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Notice  de  V Encyclopédie  littéraire  de  Ma  touan    j-. 

lin,  intitulée  IJ^^^KI   l^TT     ^^L  ^^^  '^^^^ 
thoung  k*hao;  par  M.  Klaproth  (l). 

Un  des  plus  célèbres  des  livres  chinois  connus  en 
Europe ,  et  celui  qui  mérite  le  mieux  de  1  être,  e§t  le 
JVen  hian  thoung  k'hao  ou  Recherches  approfon- 
dies des  anciens  monumens,  par  Ma  touaii  li?i  ;  et 
Ton  peut  douter,  en  effet,  si  la  science  de  TEurope'^ 
produit  jusqu  a  présent  un  ouvrage  de  ce  genre  aussi 
bien  exécuté  et  capable  de  soutenir  la  comparaison 
avec  cette  encyclopédie  chinoise.  Le  IVen  hian 
thoung  k'hao  a  fourni  à  Deguignes  le  père  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  ses  mémoires  acadé- 
miques, et  des  faits  très-nombreux  pour  son  Histoire 
des  Huns.  M.  Abel-Rémusat  a  publié  d  amples  ex- 


(1)  Cette  notice  a  paru  en  anglais  dans  les  cahiers  de  février, 
mars  et  avril  de  VAsiatt'c  journal  de  Londres.  Nous  Ta  reprodui- 
sons ici ,  revue  par  l'auteur  et  complétée  par  Textrait  du  sommaire 
de  la  neuvième  section  du  Wen  hian  thoung^  k'ha^ ,  qu'on  a  oublié 
d'imprimer  à  Londres. 

1  . 


(4) 

traits  de  Ma  touan  iin^  relatifs  à  la  géographie  de  l'Asie 
orientale ,  et  d  autres  sinologues  en  ont  tiré  des  ren- 
seignemens  précieux  pour  leurs  recherches  historiques 
concernant  la  Chine  et  les  pays  voisins. 

L'auteur  de  cette  composition  inestimable  était  né 
à  la  fin  de  la  dynastie  des  Soung ,  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  à  Lo  phing  tcheou  (l) ,  ville  du  dépar- 
tement de  Yax)  tcheou  fou,  dans  la  province  âeKiang 
si.  Son  père ,  nommé  Ma  thing  louan ,  avait  exercé 
les  fonctions  de  tching  siang  ou  ministre  d'état  sous 
les  Soung.  H  envoya  son  fils  étudier  à  l'école  de  Tchu 
hi ,  le  plus  illustre  des  interprètes  des  livres  classiques 
dans  les  temps  modernes.  Sous  un  tel  maître,  Ma 
touan  lin  se  mit  en  état  de  devenir  à  son  tour  un  des 
lettrés  les  plus  célèbres  de  la  Chine.  De  même  que 
tous  les  Chinois  qui  se  destinent  aux  lettres ,  il  entra 
dans  l'administration  des  affaires  publiques  :  c'était  à 
une  époque  où  les  malheurs  de  sa  patrie ,  car  les  Mon- 
gols l'avaient  envahie,  rendaient  une  telle  position 
difficile  et  sujette  à  des  dangers.  Après  la  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  Ma  touan  lin  se  retira  dans  le 
village  Kiao  cheou  hiang,  où  il  vécut  au  milieu  de 
ses  livres  et  complètement  livré  à  l'étude.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  très-estimés,  tels  que 
le  Ta  Mo  tsy  tchouan ,  qui  est  un  commentaire  sur 
le  Ta  hio,  le  premier  des  quatre  livres  classiques  at- 


(1)  Cette  ville,  qui  est  située  à  Test  du  ïac  Phou  yang,  et  sur 
la  rive  septentrionale  du  Ngan  lo  kiang,  était  alors  du  second  rang; 
aujourd'hui  ce  n'est  qu'un  Hian ,  c'est-à-dire ,  ville  du  troisième. 


(  ^  ) 

tribués  à  Confucius  ;  le  To  tehi  lou  ou  Notice  sur  les 
grands  littérateurs,  Ôlc.  Mais  son  principal  ouvrage ^ 
et  celui  qui,  nous  pouvons  l affirmer  avec  vérité,  est 
le  seul  qui  ne  périra  jamais ,  est  son  IVen  hian  thoung 
k*hao ,  qui  lui  coûta  vingt  ans  de  travail. 

L'achèvement  de  cet  ouvrage  fut  annoncé  à  l'em- 
pereur mongol  Jin  tsoung  par  un  mémoire  daté  de  la 
quatrième  lune  de  la  sixième  année  Yen  tfeou 
(1319).  Yng  tsoung,  successeur  de  ce  monarque, 
ordonna,  dans  la  sixième  lune  de  la  seconde  année 
tchi  tchi  (  1322  ) ,  que  ce  livre  serait,  imprimé  aux 
frais  des  écoles  de  la  ville  de  Lo  phing  tcheou,  patrie 
et  demeure  de  l'auteur.  Plus. tard,  sous  lesMing,  l'em- 
pereur Chi  tsoung  le  fit  réimprimer  sous  l'inspection 
du  Szu  li  kian  ;  l'ordre  porte  la  dat«'du  premier  jour 
de  la  cinquième  lune  de  la  troisième  année  kia  tsing, 
qui  correspond  au  mois  de  juin  1524.  Les  planches 
de  bois  qui  avaient  servi  à  imprimer  cette  édition  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  étan^  usées,  elles  furent  gra- 
vées de  nouveau  sous  le  règne. de  K'hang  hi,  et  une 
nouvelle  édition  fut  publiée  en  1724,  en  100  volumes 
ou  gros  cahiers.  L'empereur  K'hian  loung  a  fait  réim- 
pruner  cet  ouvrage  en  1 747. 

Le  sujet  traité  dans  le  IVen  hian  thoung  k'hao 
est  fhi&toire,  non  pas  des  hommes,  mais  du  gouver- 
nement, des  mœurs,  des  usages,  de  la  littérature,  en 
un  mot ,  de  la  civilisation  de  la  Chine  depuis  le  com- 
mencement de  l'empire  jusqu'à  l'année  1 224  de  J.  C. 

«  Chaque  dynastie,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a 
»  eu  ses  historiens  qui  ont  raconté  son  commence* 


(  6  ) 
n  ment^  ses  progrès  et  sa  ruine,  et  rapporté  toutes 
»  les  actions  remarquables  qui  pourraient ,  dans  les 
»  siècles  futurs^  exciter  la  curiosité  des  hommes^  et 
»  servir  de  miroir^  soit  pour  les  imiter  si  elles  sont 
»  bonnes^  soit  pour  les  éviter  si  elles  sont  mauvaises  ; 
})  et  quoique  la  destruction  des  différentes  familles 
»  r^nantes  ne  soit  pas  arrivée  par  les  mêmes  causes, 
»  cependant  chaque  histoire  expliquant  le  principe  et 
M  la  raison  de  leur  élévation  et  de  leur  chute ,  elle  est 
»  utile  à  celles  qui  viennent  ensuite.  Mais  cette  espèce 
»  d'histoire  n  est  pas  suffisante  ;  nous  devons  également 
M  connaître  celle  du  gouvernement ,  qui  consiste  dans 
»  les  lois ,  les  coutumes  et  les  usages ,  dont  une  partie 
n  a  été  conservée  et  une  partie  changée  :  car,  bien 
»  qu'un  empire  puisse  changer  de  maître  en  un  ins- 
»  tant,  il  ne  change  point  par- là  ses  mœurs  et  ses 
n  usages  aussi  brusquement  ;  ceux-ci  ne  se  modifient 
M  qu  avec  le  temps ,  et  la  pIuparKies  coutumes  et  des 
»  lois  modernes  sont  fondées  sur  des  institutions  an- 
})  ciennes  et  antérieures.  C'est  ce  qui  a  porté  Confiicius 
»  à  dire  que  quelqu'un  pourrait  prédire  les  change* 
»  mens  qui  arriveraient  dans  tout  le  cours  des  siècles. 
M  Néanmoins,  pour  constater  et  bien  comprendre  ces 
M  changemens,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup  lu  et 
n  beaucoup  réfléchi.  Nous  pouvons,  continue  Ma 
»  touan  lin  ,  connaître  ^  par  l'histoire  de  Szu  ma 
»  kouang,  les  usages  modernes  ;  mais  personne  n'a 
M  travaillé  avec  succès  sur  ceux  qui  sont  conformes 
»  aux  anciens.  Sous  la  dynastie  des  Thang ,  le  célèbre 
»  Thou  k'hi  (ou  Thou  yeoti)  composa  son  Thotmg 


(  7  ) 
w  tian,  dans  lequel  il  remonte  jusqua  {antiquité  ta 
»  plus  reculée^  et  explique  les  divers  changemens  qi^i 
»  avaient  été  faits  jusqua  son  temps ^  c'est-à-dire^  jas* 
V  quaux  années  thian  pao  (de  742  à  755).  Le 
»  lettré  Soungpe  continua  cet  ouvrage  jusqu'aux  an- 
»  nées  hian  te  (de  954  à  959)  de  la  dynastie  des 
»  Tcheou.  Après  lui ,  et  sous  la  dernière  dynastie 
»  (  celle  des  Soung  ),  Weï  liao  oung  composa  égale- 
»  ment  un  livre  du  même  genre  intitulé  Koue  tchao 
»  hoeï  tian.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  jamais 
»  étépubDés,  et ,  quoique  leurs  auteurs  y  aient  déployé 
»  une  vaste  érudition ,  ils  ont  été  peu  étudiés  ;  de  sorte 
»  qu'aujourd'hui  le  livre  de  Thou  k'hi  est  le  seul  de 
»  cette  nature  qui  soit  entre  les  mains  des  curieux  ; 
»  mais  comme  il  ne  va  que  jusqu'aux  années  thian 
»  pao,  les  règnes  qui  suivent  manquent  entièrement. 
1)  Il  est  impossible  de  nier  que  Thou  k'hi  n'ait  bien 
»  compris  l'objet  de  son  ouvrage  dans  toute  son 
»  étendue ,  et  qu'il  n'ait  fait  des  recherches  exactes  et 
»  amples;  mais  en  même  temps ^  nous  pouvons  lui 
»  reprocher  de  n'avoir  pas  suffisamment  distingué  les 
»  temps  anciens  des  modernes^  et  de  n'être  pas  assez 
»  clair  dans  certaines  parties ,  ni  habile  dans  le  choix 
»  des  matériaux  qu'il  cite  ou  qu'il  passe  sous  silence. 
»  lia  omis  des  choses  importantes  ;  par  exemple^  celles 
»  qui  se  rapportent  à  l'astronomie  (  thian  wen  )  et  à 
I)  la  physique  (ow  hing))  il  ne  dit  rien  de  la  généa- 
»  logie  des  empereurs^  des  princes  de  leur  maison  et 
»  des  Êtmilles  qui  en  sont  issues  :  par  conséquent^  son 
»  livre  ne  peut  être  appelé  une  œuvre  parfaite.  » 


(   8   ) 
Ma  touan  lin  ajoute  que  les  défauts  de  ses  pre'dé* 

cesse\irs  lui  inspirèrent  le  désir  de  produire ,  dans  le 
même  genre,  un  ouvrage  plus  complet,  et  quaidé  des 
connaissances  de  son  père  et  des  divers  écrits  qu'il  lui 
avait  laissés  sur  ce  sujet ,  enfin  par  une  étude  assidue 
de  tous  les  historiens  et  de  tous  les  philosophes,  il  se 
flatte  d'avoir  accompli  son  objet.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
w  que  je  croie  avoir  réussi  complètement;  car  je  suis 
»  convaincu  que  mon  livre  peut  être  considérablement 
»  amélioré  dans  Iç  cours  des  siècles.  » 

II  expose  ensuite  qu'il  a  distribué  son  ouvrage  en 
vingt-quatre  men,  parties  ou  sections,  dont  il  énonce 
les  titres  ;  elles  comprennent  toutes  les  choses  que  son 
plan  embrassait.  Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  sa 
composition.  Il  commence  par  présenter  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouver  sur  chaque  sujet,  soit  dans  les  livres  clas- 
siques (  king) ,  soit  dans  les  historiens  (  szu  )  de  chaque 
dynastie.  II  ajoute  ensuite  ce  qui  est  contenu  dans  les 
Hoei  yao  ou  les  abrégés  des  différentes  dynasties  sur  le 
même  sujet.  C'est  là  l'ouvrage  fondamental  de  ce  qu'il 
comprend  sous  le  nom  de  Wen,  qui  est  basé  sur  des 
feiits  positifs  et  authentiques;  car  il  a  entièrement  re- 
tranché ceux  qui  sont  d'un  caractère  douteux  ou  rap- 
portés d'après  des  autorités  suspectes.  Quant  aux  opi- 
nions concernant  les  faits  racontés ,  il  a  recueilli  toutes 
celles  qui  ont  été  écrites,  soit  à  l'époque  où  les  événe- 
mens  se  passèrent,  par  des  ministres,  soit  à  une 
époque  postérieure ,  par  d'autres  personnes  lettrées  et 
des  hommes  instruits;  en  un  mot,  il  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  méritait  d'être  conservé  ou  pouvait  contri- 
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bii€r  à  confirmer  les  récits  ou  à  gombattre  les  méprises 
des  écrivains  qui  ont  cité  ces  faits.  Cest  cette  partie 
de  son  ouvrage  qu  il  a  comprise  sous  le  nom  de  Hian, 
Dans  quelques  cas  douteux  ^  il  a  jugé  convenable  d'a- 
jouter son  sentiment  et  son  opinion. 

Les  vingt-quatre  sections  de  i  ouvrage  sont  subdivi- 
sées en  trois  cent  quarante-huit  livres,  L  auteur  donne 
un  sommaire  du  contenu  de  chaque  section  :  nous 
allons  présenter  des  extraits  étendus  de  ces  sommaires  ^ 
qui  mettront  le  lecteur  en  état  de  se  former  une  opi- 
nion sur  lensemble  et  ie  prix  de  cette  vaste  compo- 
sition. 

Section  I". 

De  la  propriété  des  terres  cultivées. 

Les  rois  et  empereurs  anciens  ne  se  sont  jamais 
arrogé  la  propriété  de  l'empire;  car  ib  le  distribuèrent 
en  différentes  principautés  et  seigneuries.  L'empereur 
n'avait  pour  lui  qu'un  territoire  de  1000  li  carrés. 
Les  Koung  et  les  Heou  possédaient  aussi  100  li  :  les 
Pe,  70;  les  Tsu  et  les  Nan,  chacun  50.  De  plus  il 
y  avait  ^  dans  le  domaine  appartenant  à  l'empereur , 
des  terres  et  des  villes  dont  le  revenu  était  attribué  à 
ses  Koung  et  à  ses  K'hing,  ou  conseillers.  Le  terrain , 
avec  les  hommes  qui  l'habitaient  et  ceux  qui  le  culti- 
vaient, était  conféré  à  chacun  de  ces  officiers,  comme 
son  patrimoine ,  pour  sa  famille.  II  en  transmettait  le 
soin  à  ses  enfans,  de  génération  en  génération.  Il 
considérait  ce  bien  comme  sa  propnété;  connaissait 
parËûtement  bien  la  fertilité  ou  la  stérilité  des  terres , 
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et  l'augmentation  ou  la  diminution  du  nombre  des  co- 
lons; de  sorte  que,  sans  être  obligé  de  faire  un  relevé 
et. des  recherches,  il  ne  courait  aucun  risque  d'être 
trompé  sur  le  montant  de  son  revenu.  Par  conséquent, 
durant  cette  période,  toutes  les  terres  de  Fempire 
appartenaient  à  letat.  Le  peuple  les  recevait  de  lui, 
ies  cultivait,  subsistait  du  produit  de  son  travail  et 
payait  les  impôts.  De  cette  manière,  les  classes  infé- 
rieures remplissaient  leurs  devoirs,  et  ies  classes  supé- 
rieures exerçaient  envers  elles  une  sollicitude  pater- 
nelle. Comme  personne  n était  ni  trop  riche,  ni  trop 
pauvre,  tout  le  monde  vivait  ensemble  dans  une  har- 
monie parfaite. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  posa  le  principe  du  gou- 
vernement des  trois  premières  dynasties  qui  régnèrent 
en  Chine.  Le  premier  empereur  de  celle  des  Thsiii 
renversa  cet  ordre  de  choses,  et  se  fit  propriétaire  de 
toutes  les  possessions  inféodées  de  l'empire.  Un  seul 
homme  désira  tout  avoir  dans  ses  mains  ;  les  places  du 
gouvernement,  ayant  cessé,  dans  tout  l'empire,  d'être 
permanentes,  les  hommes  qui  y  furent  nommés  les 
regardèrent  comme  des  emplois  transitoires,  et  il  en 
résulta  qu'ils  n'eurent  ni  l'occasion  ni  les  motifs  de 
s'instruire  de  la  condition  des  affaires  et  des  habitans. 
Or,  d'un  côté ,  les  postes  du  gouvernement  n'étant 
que  temporaires,  et  de  l'autre  le  changement  des  ha- 
bitans ayant  donné  lieu  à  beaucoup  de  friponneries , 
il  est  arrivé  que,  depuis  le  temps  des  Thsin,  et  sous 
les  dynasties  subséquentes,  l'état  n'eut  plus  le  moyen 
de  distribuer  des  terres;  elles  furent  tenues  entièrement 


(11) 

par  des  particuliers.  Ce  résultat  fiit  produit  par  la 
tournure  qui  fut  donnée  aux  affaires  à  fépoque  de  ia 
dynastie  desThsin.  II  est  vrai  que^  dans  les  périodes 
suivantes ,  il  y  en  a  eu  où  ion  a  désiré  de  rétablir  les 
anciens  usages  à  cet  égard^  par  exemple^  dans  les  années 
taï  Â(7(de477à499),  sous  la  dynastie  des  Yuan 
weï,  et  dans  les  années  nommées  tching  kouan  (  de 
627  à  649  ),  sous  les  Thang;  mais  cela  ne  dura  pas^ 
parce  quil  était  difficile  de  revenir  à  ces  usages^  sans 
faire  revivre  en  même  temps  celui  des  fiefs  ^  ce  que  les 
princes  régnans  n  aimaient  pas.  Sous  les  trois  premières 
dynasties,  et  avant  elles,  fempire  n  était  pas  la  pro- 
priété du  monarque;  les  Thsin  furent  les  premiers  qui 
rendirent  un  seul  homme  maître  de  tout.  Sous  les 
trob  premières  dynasties,  les  hommes  (  du  peuple  ) 
n  étaient  pas  propriétaires  des  terres  ;  mais  quand  les 
Thsin  abrogèrent  les  anciemies  répartitions,  et  aban- 
donnèrent la  propriété  au  peuple,  pour  quelle  devînt 
un  héritage  divisible,  ils  donnèrent  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  dû  concéder,  et  prirent  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le 
droit  d'ôter.  Cependant  il  serait  difficile  maintenant 
de  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied,  et  de  détruire 
des  institutions  consacrées  aujourd'hui  par  une  longue 
suite  d'années.  Rétablir  les  fiefs  serait,  de  la  part  de 
l'empereur,  se  dépouiller  d'une  portion  considérable 
de  l'empire,  et  donner  naissance  à  des  guerres  et  à  des 
révoltes  nouvelles.  D'un  autre  côté ,  si  l'on  avait  l'in- 
tention de  faire' revivre  la  distribution  des  teires,  il 
serait  nécessaire  de  priver  par  force  des  hommes  de 
leur  héritage,  ce  qui  occasionnerait  des  murmures  et 
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des  plaintes  sans  fin.  Ces  considérations  se  sont  toujours 
opposées  à  l'exécution  des  projets  /des  philosophes. 
Chang  yang  fut  le  premier  qui  introduisit  1  usage 
d'imposer  les  terres  cultivées  par  leurs  propriétaires , 
sans  considérer  l'importance  de  leurs  possessions;  et 
Yang  yen  institua  l'usage  des  possessions  particulières^ 
sans  égard  pour  ce  dont  chaque  individu  jouissait. 
Ainsi  l'un  de  ces  monarques  abolit  l'ancienne  méthode 
de  diviser  les  terres  en  neuf  espèces,  tandis  que  l'autre 
abrogea  l'usage  d'asseoir  l'impôt  en  proportion  de 
la  propriété.  Toutefois  ces  deux  méthodes  étaient 
excellentes  ;  et  leur  abolition  appellera  sur  ses  auteurs 
les  reproches  éternels  de  toutes  les  personnes  sensées. 
Les  abus  créés  par  Chang  yang  et  par  Yang  yen 
sont  devenus  si  invétérés,  qu'il  est  maintenant  im- 
possible de  les  réformer  sans  détruire  l'empire  et  sans 
ruiner  les  particuliers. 

Cette  section  est  composée  de  sept  livres. 

Section  II. 
De  l'argent  et  de  la  marchandise. 

La  vie  de  l'homme  est  soutenue  par  le  vêtement  et 
par  la  nourriture.  Les  choses  qui  ne  servent  pas  à 
ces  deux  fins,  sont  néanmoins  devenues  des  objets  de 
première  nécessité  ;  tels  sont,  les  perfes ,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  cinq  métaux.  Les  anciens  rois ,  trouvant 
que  ce  qui  contribuait  à  alimenter  et  à  vêtir  l'homme 
ne  suffisait  pas  à  tous  les  besoins  de  l'existence,  vou- 
lurent que  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  pour  cette 
fin  fût  considéré  comme  marchandise,  et  pût  être  un 
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objet  d*ëchange  et  la  base  du  commerce.  Ainsi  ^  dans 
les  temps  les  plus  anciens^  les  tperies  et  les  pierres 
précieuses  furent  regardées  comme  marchandises  de 
ia  première  classe  ;  lor  constitua  la  seconde  ;  les  tcu) 
ou  couteaux  (  c'est  le  nom  d'une  monnaie  de  cuivre  ) 
et  les  étoffes  furent  placés  dans  la  dernière.  Les  mar- 
chandises comprises  dans  les  deux  premières  classes 
étant  extrêmement  rares  par  leur  nature .  il  fut  reconnu 
que  le  cuivre,  par  sa  valeur  modérée,  pourrait  devenir 
un  objet  commun  d'échange,  pour  les  pauvres  aussi 
bien  que  pour  les  riches,  et  par  conséquent  obtenir 
Favantage  d'être  la  monnaie  courante.  C'est  par  cette 
raison  que  la  circulation  des  pièces  de  cuivre  frappées 
dans  les  neuf  fou  (  résidences  des  administrations  )  a 
été  constamment  en  usage,  depuis  la  dynastie  des 
Tcheou  :  avec  cette  seule  différence  que  les  mœurs 
étant  extrêmement  simples  dans  les  premiers  temps, 
il  y  avait  peu  de  besoins,  et  la  monnaie  courante  était 
toujours  en  quantité  suffisante  ;  tandis  que ,  dans  les 
siècles  suivans,  le  luxe  et  la  prodigalité  la  rendirent 
rare,  et  par  conséquent  sa  valeur  diminua  de  joui*  en 
jour,  à  mesure  que  sa  quantité  augmenta.  II  était  dif* 
ficile  qu'un  tel  état  de  choses  durât  long-temps.  Dès  la 
période  de  la  dynastie  des  Thang,  on  avait  commencé 
à  introduire  l'usage  des  f et  kiuan  ou  contrats  volans, 
et  des  tchao  yn  ou  papier-argent,  afin  de  faciliter  les 
affaires  commerciales  en  marchandises  volumineuses. 
En  même  temps  ^  ces  papiers  n'étaient  pas  réellement 
une  monnaie;  ils  servaient  simplement  comme  d'obli- 
gations pour  payer  de  la  monnaie  en  échange.  Sous 
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fes  Soung,  dans  les  années  kliing  /y  (de  1041  à 
1048),  on  émit  dans  le  pays  des  Chou  (  le  Szu 
tchhouan  )^  des  kiao  tsu  ;  et  plus  tard ,  dans  les  années 
kian  yan  (de  1 1 27  à  1 1 80  ),  ii  en  parut  dans  les  pro- 
vinces de  i  est  et  du  sud  des  Hoei  tsu.  Depuis  rétablis- 
sement de  ces  deux  espèces  de  billets  de  banque  ^  le 
papier  est  devenu  réellement  une  monnaie.  Les  perles, 
les  pierres  précieuses  et  lor  sont  des  objets  de  prix. 
Le  cuivre ,  bien  qu  il  n  ait  pas  une  grande  valeur ,  est 
néanmoins  très-recherché  :  ainsi  ces  quatre  choses 
furent  très-convenablement  choisies  pour  être  des 
signes  représentatifs  des  valeurs,  propres  à  la  circula- 
tion. Ce  fut  l'intention  des  anciens  rois,  quand  ils  réta- 
blirent ainsi  ;  mais  employer  le  papier  en  guise  de 
monnaie,  c'est  se  servir  dune  matière  tout-à-fait  inu- 
tile. Cependant  nous  sommes  parvenus  au  point  qu  un 
misérable  lafnbeau  de  papier  feit  de  I  ecorce  du  mû- 
rier i^  pspîer,  ayant  à  peine  un  pied  carré,  et.  nommé 
tehhu,  suffit  pour  se  procurer  toutes  les  nécessités 
de  la  vie.  Avec  ce  papier,  vous  pouvez  avoir  des  véte- 
m^iM;  desalimens  et  d  autres  objets  ayant  de  la  valeur; 
voilà  ce  qui  n  existait  pas  autrefois.  Le  cuivre  a  Tin- 
convénient  detre  pesant,  et  le  papier  estféger;  cest 
un  travail  dif&cile  de  convertir  le  premier  en  monnaie , 
mais  rien*  n'est  plus  aisé  que  de  faire  du  papier  et  d'y 
apposer  une  estampille.  En  conséquence,  nous  avons 
maintenant  abandonné  le  lourd  et  le  difficile  pour  le 
léger  et  le  facile.  Celte  section  est  divisée  en  deux 
livres. 
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Section  III. 
Nombre  f^e  s  familles  et  des  bouches  [personnes  ). 

Dans  les  anciens  temps ,  la  population  de  1  empire 
n  était  pas  très-considërable ,  mais  les  hommes  étaient 
sages  et  éclairés  par  la  raison.  Dans  les  temps  suivans^ 
lis  se  muhifilièrent ,  et  le  nombre  des  idiots  et  des  pa- 
resseux augmenta  hors  de  toute  proportion. 

Chez  les  anciens^  les  nobles  (l)  s'appliquaient  à 
Fétude  de  la  sagesse  ;  les  laboureurs  se  consacraient 
de  toutes  leurs  forces  à  l'agriculture;  les  soldats  appre- 
naient fart  de  faire  la  guerre  y  et  de  combattre  dans 
les  batailles  rangées  :  ainsi  chacun  réussissait  dans  sa 
profession. 'En  conséquence^  un  roi  qui  n'avait  qu'un  do- 
maine de  1 000  li  carrés  habités  par  dix  mille  familles , 
pouvait  transmettre  surement'ses  états  à  ses  descendans 
et  défendre  ses  sujets  contre  les  invasions  étrangères. 
Une  population  nombreuse  constitue  ia  fidrce  d'un 
état  ;  il  est  faible  au  contraire  ^'il  est  médiocrement  pév» 
jdé.  Dans  ces  temps-là^  le  peuple  fonnàit  {e  royaumift^; 
mais  l'action  de  la  lumière  et  des  Yo  ou  monts  pro- 
tecteurs de  l'empire ,  ayant  été  partagée ,  et  1  air  ainsi 


(1)  Cest  ie  caractère   '  "I   •  S^iu  que  j'ai  rendu  par  le  moj 

noble.  En  Chine,  on  comprend  iùtA  cette  dénomination  tons  ceux 
qui  «e  sont  consacrés  aux  lettres  et  aux  armes.  Toute  la  population 
est  partagée  en  quatre  classes  ou  conditions ,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  des  castes  héréditaires  :  ce  sont  les  Szu,  les  laboureurs ,  les  ar- 
tisans, les  marchands;  tes  militaireis  appartiennent  à  la  classe  des 
Szu. 
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que  le  climat  étant  devenus  plus  épais,  les  hommes 
nés  sous  ces  influences  penlirent  leur  capacité;  la  sa- 
gesse dégénéra ,  les  hommes  instruits  s'attachèrent  ex- 
clusivement à  leurs  ustensiles  à  écrire  et  rougirent  de 
porter  la  cuirasse  du  guerrier  ;  le  laboureur,  content  de 
sa  charrue,  ne  prit  nul  souci  du  sabre  ni  des  lettres. 
Si  nous  descendons  aux  neuf  lieou  ou  conditions  de  la 
vie  humaine ,  aux  artisans  et  aux  ouvriers ,  et  aux  secta- 
teurs de  S'hakya  et  de  Lao  tsu ,  il  est  évident  que  le 
nombre  des  hommes  sustentés  par  les  fruits  de  la  terre 
a  augmenté  si  prodigieusement,  que  leurs  épaules  se 
touchent,  que  leurs  manches  se  frottent  les  unes  contre 
les  autres,  et  que  trois  petits  enfans  peuvent  à  pçine  trou- 
ver un  coin  pour  s'y  tenir.  Dans  des  circonstances  sem* 
blables,  la  quantité  plus  pu  moins  considérable  de  la 
population  n  a  nul  rapport  avec  la  force  d  un  royaume. 
Alors  r^t  ne  calcule  plus  le  mérite  du  peuple ,  il  ne 
cherche  qu'à  le  multiplier  pour  tirer  des  impôts  des  fa- 
milles, et  des  contributions  ou  des  services  d^s  îndi- 
vidus.  De  cette  manière  les  impôts  ont  toujours  été 
croissant  ;  les  hommes  en  place  ont  abandonné  et  mé- 
prisé les  humbles,  parce  que  l'état  ne  trouve  plus  que 
sa  force  consiste  dans  le  peuple,  et  que  celui-ci  devient 
chaque  jour  plus  misérable  et  maudit  son  ejj^istence. 

Tel  est  le  sujet  de  la  troisième  section  de  cet  ou- 
vrage; dans  lequel  je  présenterai  le  ubleau  du  nombre 
des  familles  et  des  individus  sous  chaque  dynastie, 
ainsi  que  celui  des  impôts  personnels,  des  contribu- 
tions et  des  corvées.  Finalement ,  je  parlerai  des  es- 
claves et  des  serfs.  Cette  section  comprend  deux  livres. 
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Section  IV. 

Emplois  et  charges^ 

Letat  se  sert  du  peuple^  et  le  peuple  sert  1  état.  Les 
principautés  ont  des  gouverneurs  ou  gardiens^  les 
cercles  ou  districts  ont  des  surintendans ,  les  villages 
ont  des  chefs  ^  et  les  hameaux  des  directeurs  ou  prin- 
cipaux (  tching  )•  Ces  emplois  ne  sont  pas  du  même 
rang,  bien  qu'ils  aient  tous  été  crées  pour  futilité  pu- 
blique. C'est  le  peuple  qui  manie  les  armes  dans  la 
guerre,  qui,  dans  les  ouvrages  publics,  se  sert  de  la 
pioche  et  de  la  truelle ,  qui ,  lorsqu'il  faut  transporter 
quelque  chose,  le  porte,  qui,  pour  la  prospérité  géné- 
rale, supporte  la  fatigue  et  le  travail.  Ces  occupations, 
quoique  dissemblables,  constituent  le  service  que  le 
peuple  rend  à  l'état.  Les  hommes  qui  l'emploient 
doivent  être  à  leur  abe,  tandis  que  ceux  qui  servent 
doivent  être  soumis  à  la  peine.  La  raison  le  veut  ainftî« 
Les  chefs  de&  villages  et  les  principaux  des  hameaux 
doivent  par  conséquent  être  exempts  de  service  per- 
sonnel. Mais,  dans  ces  derniers  temps,  le  peuple  a  été 
forcé  d'une  manière  tyrannique  à  s'acquitter  de  son 
devoir.  I^s  hommes  qui  ne  pouvaient  endurer  les 
travaux  excessifs  que  l'on  exigeait  d'eux,  faisaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  y  échapper;  alors  s'introduisit 
l'usage  de  commander  ces  servie^  aux  familles.  De- 
puis l^s  dynasties  des  Thang  et  des  Soung ,  ces  obli- 
gations imposées  aux  familles  devinrent  chaque  jour 
plus  nombreuses,  et  furent  rangées  en  trois  classes 
X.  2 
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différentes.  L'exécution  des  lois  qui  les  concernent  a 
donné  naissance  à  de$  actes  innombrables  de  fripon- 
nerie^ qu'il  n'y  a  eu  aucun  moyen  d'empêcher^  hélas  ! 
Sous  la  dynastie  des  Tcheou,  le  principal  d'un  hameau  ^ 
le  maire  d'un  village,  fut  égal  pour  la  dignité  et  les  àp- 
pointemens  aux  magistrats  réguliers.  Sous  les  deux 
dynasties  des  Han ,  l'emploi  des  san  lao  thsinngfou  ^ 
ou  des  trois  anciens  d'une  colonie  de  paysans  ^  étaji"* 
rempli  par  des  hommes  de  mérite  et  d'expérience. 
Cepend&nt  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  qui 
dans  la  suite  ont  été  investis  de  charges  publiqties  ; 
et  jamais  la  tyrannie  n'a  été  portée  au  point  où  elle 
a  atteint  de  nos  jours. 

Par  conséquent  cette  section  contient  des  recherches 
concernant  les  emplois  et  les  charges.  Je  décrirai  les 
changemens  qui  sont  arrivés  sous  les  différentes  fa- 
milles régnantes^  et  fa  jouterai  ce  qui  est  relatif  aux 
exemptions  {fou  et  tchhu).  Elle  est  diviàéé «n  de u)é 
livres. 

Section  V. 

Droits  et  péages. 

Les  droits  et  les  péages  sont  de  deux  sortes  :  l'une 
comprend  ceux  qui  sont  perçus  aux  mcmtagnes,  aux 
lacs  et  aux  marais >  sur  le  thé  et  le  tel,  ainsi  ifu'aux 
mines  et  aux  forges;  les  autres  consistent  dans  ce  qui 
se  paie  aux  barrières^  aux  marchés^  quand  on  achète 
des  liqueurs  fortes^  et  aux  douanes.  Desarguméntateurs 
intéressés  soutiennent  que  le  prince  devrait  vivre  des 
impôts  levés  sur  le  pays^  se  vêtir  des  droits  perças 
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sur  les  individus ,  et  ne  recevoir  rien  de  plus.  Us 
ajoutent  que  ce  nest  pas  l'affaire  dun  roi  de 
contrôler  les  gains  que  les  particuliers  peuvent  &ire. 
Ceux 9  dun  autre  côté,  qui  parient  raisonnablement 
des  revenus  d'un  état^  font  observer  que  les  mon- 
tagnes et  la  mer  sont  le  trésor  de  tout  le  monde  ^  et 
que  le  plus  fort  les  a;  que  les  barrières  et  les  marchés 
«ent  les  lieux  où  les  marchandises  abondent  et  où  les 
commerçans  peuvent  se  les  procurer;  qu ainsi  lever 
des  droits  sur  des  hommes  de  ce  genre  ^  afin  de  subve- 
nir aux  dépenses  de  letat,  sans  être  obligé  de  recou- 
rir uniquement  aux  impôts  assis  sur  Iç  peuple^  c'est 
prendre  soin  du  tronc  en  émondant  ce  qui  est  inutile 
dans  les  branches,  et  que  c'est  une  des  grandes  méthodes 
de  gouverner  un  royaume.  Depuis  que  cette  dernière 
opinion  a  prévalu  y  tous  ceux  qui  ont  inventé  de  nou- 
veaux iippôts  n'ont  pas  manqué  de  s'en  servir  comme 
d'un,  prétexte.  Mais  à  mesure  que  les  impôts  se  sont 
accrus,  1^  ^urce  même  de  ce  profit  s'est  épuisée. 
D'abord  le  gouvernement  a  entrepris  lui-même  l'ex- 
ploitation des  salines^  la  vente  des  liqueurs  fortes^  la 
culture  du  thé,  les  travaux  des  mines  de  fer^  même  le^ 
marchés  et  les  foires.  En  conséquence^  ses  ressources 
se  sont  augmentées,  et  le  tarif  des  douanes  est  devenu 
journellement  plus  lourd.  Mais  depuis  que  l'adminis- 
tration publique  na  plus  eu  la  possibilité  de  rendre 
ces  af&ires  profitables  et  qu'elle  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  les  laisser  tomber  entre  les  mains  des  riches  et  des 
puiss^ns,  il  a  été  établi  des  taxes  et  des  registres,  doù 
il  est  résulté  que  les  officiers  publics  n'ont  éprouvé  ni 
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perte  ni  diminution.  A  cet  effet  on  inventa  le  moyen 
de  les  répartir  ^iement  sur  toute  la  population; 
chaque  individu  fut  taxé  pour  sa  consommation  de  sel 
et  de  fer,  le  nombre  des  familles  fut  inscrit,  et  chacune 
fut  taxée  pour  le  vin  ;  la  quantité  de  mesures  de  terre 
possédée  par  chacun  fut  calculée,  et  le  possesseur 
obligé  de  payer,  indépendamment  de  Timpôt  sur  les 
champs,  une  certaine  somme  pour  compléter  le 
montant  des  droits  de  douane.  Par  ce  moyen ,  ces 
droits  furent  exigés  de  chaque  personne,  ce  qui  était 
différent  des  anciens  usages  ;  car  autrefois  ils  étaient 
demandés  aux  riches  et  aux  commercans,  afin  de  di- 
minuer  les  charges  de  l'ouvrier  ;  tandis  que,  par  la  suite 
des  temps,  les  derniers,  sans  retirer  aucun  avantage 
du  commerce,  ont  été  sujets  aux  mêmes  droits  que 
ceux  qui  s'en  occupent.  Ceux  qui  compi^ennent  ce 
sujet,  reconnaîtront,  sans  doute,  l'injustice  d'une 
telle  manière  d'agir;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  voient 
dairement  que,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état, 
on  ne  peut  procéder  autrement. 

Les  drqits  de  douane  et  les  péages  sont  le  sujet  de 
lia  cinquième  section  de  mon  ouvrage.  Je  traite  d'abord 
des  droits  de  douane  qui  sont  perçus  sur  lès  n^ocians  ; 
ensuite  je  paiie  du  sel  et  du  fer,  sur  lesquels  il  n'a  pas 
été  imposé  de  droits  avant  le  temps  de  la  dynastie  des 
Thsi  (479  à  501  ).  La  taxe  sur  la  vente  du  vin 
commença  sous  les  Han,  et  celle  du  thé  sous  les 
Thang.  Je  m'occuperai  ensuite  des  autres  impôts,  qui 
ne  furent  établis  qu'au  déclin  des  Han,  des  Thang  et 
des  Soung.  Cette  section  comprend  six  chapitres. 
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Section  VI. 
Du  commerce. 

Vendre  et  acheter  est  latiaire  du  marchand.  Dans 
les  anciens  temps  y  les  empereurs  et  les  rois  se  procu- 
raient des  marchandises  par  le  moyen  des  tributs  en 
nature  qu'ils  levaient  sur  le  pays.  Ils  avaient  plus  que. 
n'exigeaient  leurs  besoins  actuels^  et  ils  mettaient 
quelque  chose  en  réserve.  En  conséquence  ils  igno^ 
raient  totalement  l'usage  de  faire  acheter  et  vendre 
par  l'état.  On  dit  que  les  premières  ventes  de  ce  genre 
furent  établies  par  un  règlement  de  la  dynastie  des 
Tcheou  y  qui  créèrent  une  monnaie.  Ces  réglemens 
servirent  de  prétexte  pour  les  différentes  affaires  com- 
merciales des  sièdes  suivans^  désignées  par  le  nom  de 
paiement  égal ^  vente  par  échange  et  achat  par 
contrats 

La  vente  du  grain  reste  encore  au  peuple;  les  an- 
ciens rois  prenaient  le  dixième  du  produit;  ils  le 
levaient  sur  la  terre;  c'était  plus  qu'il  ne  leur  fallait, 
et  fétat  n'achetait  pas  de  grains.  Ces  achats  ne  com- 
mencèrent que  du  temps  de  Houan  koung^  roi  de 
Thsi  (de  685  à  644  avant  J.  C),  et  de  Wen  koung, 
roi  de  Weï  (  de  660  à  635  avant  J.  C.  )  :  ils  étaient 
^ectués  sous  le  nom  Rachat  de  grain  au  prix  juste. 
Dans  les  sièdes  suivans^  cet  exemple  fut  imité,  et 
rinvention  de  Tachât  du  grain  au  prix  juste  a  conduit 
à  la  vente  du  grain  à  un  prix  invariable ,  aux 
greniers  de  raison  et  à  la  vente  du  grain  par  con- 
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trat.  NëanmoinsI  établissement  de  Thôlel  des  monnaies, 

et  de  Vachat  du  grain  au  prix  juste  ^  ne  fut  introduit 
que  pour  la  commodité  du  peuple.  Ainsi  quand 
Fabondance  du  grain  pouvait  lui  devenir  onéreuse, 
YéM  96  présentait  comme  acheteur;  et  quand  il  y 
avait  une  disette,  letat  vendait  du  grain  au  peupie. 
C'était  seulement  une  mutation  de  choses  en  faveur 
de  la  classe-  indigente;  on  n avait  pas  la  moindre 
idée  d'employer  ce  moyen  comme  un  expédient 
pour  augmenter  les  revenus  de  l'état  et  pour  l'en- 
richir. Néanmoins  ce  dernier  objet  prévalut  par 
degré  :  la  première  intention  fut  perdue  de  vue  ;  des 
ventes  furent  faites  sous  prétexte  quil  était  nécessaire 
par-là  de  forcer  le  commerçant  avide ,  qui  spéculait 
sur  des  prix  élevés,  à  se  débarrasser  de  ce  quil  déte- 
nait dans  ses  magasins;  mais  par  levénement,  letat 
lui-même  devint  marchand  et  regarda  ce  trafic  comme 
un  moyen  de  s'enrichir.  Le  grain  fut  acheté  sous  pré- 
texte d'aider  le  pauvre  peuple  et  de  l'exempter  des  in- 
convéniens  de  navoir  qu'un  prix  trop  bas  pour  son 
grain  ou  de  dissiper  son  argent  ;  mais  finalement ,  iétat 
cessa  par  ce  moyen  de  procurer  du  soulagement  au 
lieuple,  et  né  considéra  que  l'avantage  qui  pouvait 
emblée,  d'un  entassement  ccMisidérable  de  grain. 
Toutefois  les  abus  n'atteignirent  à  leur  excès  qu'à  l'iii^ 
vention  des  affaires  nommées  ventes  par  contrat  eâi 
achat  de  grain  à  V amiable.  Par  l'eifet  de  ces  expé- 
diens,  des  individus  furent  contraints  (Tacheter  ou  de 
vendre  une  quantité  déterminée,  et  obligés  de  fournir 
le  prix  ou  la  marchandise,  sous  peine  de  punition  : 
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puisque  ces  nouvelles  impositions  furent  établies  sur  le 
même  pied  que  les  impôts  ordinaires.  Ainsi  un  usage 
qui  ^  dans  les  premiers  temps  y  avait  pour  but  de  secourir 
le  peu[de;  fut  perverti  en  une  cruauté  envers  la  natw)* 
Ce  sont  des  infractions  à  l'ordre  qu'il  est  impo$liUh 
de  s'empecber  d'e3uuniner;  elles  foraient  le  sujet  de 
ma  siidème  section,  qui  est  composée  de  deux  livrer* 

Sbction,  VII. 
Des  impôts  sur  la  terre. 

Lorsque  Yti  imposa  le  tribut  aux  provinces ,  huit  y 
furent  soumises;  le  Ki  tcheou^  qui  était  la  neuvième , 
en  fiit  exempt.  Les  habitans  du  Thian  fou  (l)  pou- 
vaient exporter  leur  grain  sur  des  voitures;  les  quatre 
autresybw  n'avaient  pas  ce  droit.  II  est  avéré  que  les 
huit  provinces  achetaient^  avec  le  produit  delà  vente 
du  tribut  en  grain  ^  les  marchandises  qu'elles  étaient 
obligées  de  présenter  à  l'état.  D'après  ce  principe^ 
l'impôt  sur  la  terre  n'était  que  la  rente  provenant  des 
champs;  mais  depuis  les  Han  et  les  Thang^  le  tribut 
a  été  perçu  en  choses  propres  à  chaque  province  ^  et  cet 
usage  a  prévalu  sous  tous  les  règnes  suivans.  Sur  le^  re- 
gistres préparés,  il  fut  aussi  énoncé  que  Ton  prenait,un 
impôt  eii  nature  au  lieu  d'une  rente.  Mais  datâ^fes 


(1)  fine  Am  ajBCÎennes  divisions  de  ia  Chine  fut  en  cinq /bu.  La 
coarde  Temperear  ët^it  dans  le  Thian  fou;  on  disait  que  la  ville 
impëriale  était  situë^an  centre  de  ce  fou;  et  le  Thian  fou  e'tait  au 
milieu  des  antres.  Le  Thian  fou  avait  500  li  du  nord.au  sud ,  et  au- 
tant de  Test  k  Touest 
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siècles  pervers,  cfuand  l'unique  objet  fut  de  piffer  le 
peuple,  le  tribut  et  la  rente  ont  souvent  été  exigés, 
comme  deux  objets  distincts.  Quant  aux  choses  rares  et 
curieuses,  telles  que  de  beaux  oiseaux,  des  animaux  re- 
marquables, des  ornemens  précieux  ou  des  dénotes 
étrangères,  quelquefois  des  princes  dissolus  les  ont  ex- 
torquées par  force,  et  quelquefois  des  ministres  effron- 
tés les  ont  offertes  spontanément,  sous  le  nom  de  tribut 
extraordinaire.  L!abus  a  été  même  porté  à  un  tel  excès, 
que  ces  choses  ont  été  achetées  avec  largent  des  im- 
pôts, qui,  à  cet  effet,  ont  été  augmentés  clandestine- 
ment; néanmoins  ces  objets  ont  été  présentés  à 
Fempereur  comme  sils  étaient  abondans.  De  cette 
manière,  le  prince  et  ses  ministres  se  trompaient  les 
uns  les  autres,  et  le  peuple  devenait  de  plus  en  plus 
misérable.  Tel  est  le  sujet  de  celte  section ,  qui  ne 
comprend  qu'un  seul  livre. 

Section  VIII. 
Des  dépenses  de  tétai. 

Kia  chan  tchi  a  fait  cette  remarque  :  Sous  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  on  comptait  1800  royaumes  (en 
Chine  ),  et  le  peuple  des  neuf  provinces  fournis>sait 
à  f entretien  de  1800  princes  :  ceux-ci  étaient  riches 
et  le  peuple  l'était  également  ;  il  manifestait  son  con- 
tentement par  des  chants.  L'empereur  des  Thsin 
voulut  que  le  peuple  des  1800  princes  n'eût  que  lui 
à  soutenir;  mais  la  force  de  ces  hommes  ne  put  sup- 
porter ce  fardeau,  ou  être  suffisante  au  service  d'un 
seul.  Toute  la  richesse  du  pays  ne  put  satisfaire  les 
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demandes  cTun  seul  homme  ^  et  toutes  les  ressources  de 
fempire  ne  furent  pas  assez  grandes  pour  subvenir  à 
k  dépense  de  la  nourriture  ^  des  plaisirs  et  de^  diver- 
tissemens  d'un  seul  individu.  Ce  n'est  donc  pas  labon- 
danccMu  ie  manque  de  richesse  qui  détermine  fa  durée 
d'un  état;  la  dynastie  des  Thsin  le  prouve.  Toutefois  on 
peut  présumer  que^  dans  les  réglemens  de  la  dynastie 
des  Tcheou^  il  est  question  du  grand  bureau  et  du 
bureau  de  V  intérieur  y  et  que  de  plus  on  a  mis  en 
avant  cette  maxime,  que  le  monarque  seul  ne  comptait 
pas.  Sous  les  deux  dynasties  des  Han ,  fe  trésor  impé» 
rial  fut  nommé  le  grand  laboureur.  It  y  avait  aussi 
le  petit  bureau  et  la  balance  de  Veau,  qui  étaient  des 
trésors  particuliers  de  l'empereur.  Les  Thang,  indé- 
pendamment des  sommes  transportées  à  la  cour  pour 
les  dépenses  publiques  ^  avaient  aussi  le  grand  magasin 
appelé  hi  forêt  des  pierres  précieuses  rouges.  Sous 
les  Soung,  indépendamment  des  trois  bureaux  res- 
sortissant au  ministère  des  finances  (  hou  pou  )>  il  y 
,  avait  aussi  le  trésor  intérieur  de  la  barre.  Ainsi  la 
richesse  que  les  impôts  de  l'empire* fournissaient  à  l'état  ^ 
était  employée  autant  pour  le  service  public  que  pour 
l'entretien  de  k  cour.  A  la  vérité ,  nous  avons  vu  des 
princes  modérés  ouvrir  leur  trésor  particulier  pour 
l'usage  du  public  ^  soulager  le  peuple  de  cette  manière 
et  contribuer  à  la  prospérité  de  la  communauté; 
mais  y  d'un  autre  côté^  combien  y  a-t-il  eu  de  princes 
prodigues  qui  ont  dissipé  Fargent  du  public  pour  leur 
propre  plaisir,  et  plongé  le  peuple  dans  les  souffrances 
et  le  mécontentement! 
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Dws  cette  huitième  section  >  nous  donnerons  en 
détail  les  budgets  des  différentes  dynasties,  et  nous 
ajouterons  à  la  fin  ce  qui  concerne  le  transport  par 
eau  des  impôts  en  nature,  le  secours  accordé  par  letat 
aux  besoins  publics  et  la  remise  des  taxes.  Cette  sec- 
tion est  divisée  en  cinq  livres. 

Section  IX. 

De  t examen  et  de  la  présentation  des  officiers  du 

gouçemement. 

Dans  les  choix  que  les  anciens  faisaient  des  hommes 
pour  les  difTérens  emplois^  ils  s'attachaient  d'abord  à  la 
vertu;  l'habileté  et  les  talens  ne  tenaient  que  le  second 
rang.  Yao  et  Chun  voulaient  qu'on  examinât  les  can- 
didats sur  les  neuf  vertus  cardinales.  La  dynastie  des 
Tcheou  Élisait  des  recherches  sur  les  vertus  de  ceux 
qu  elle  voulait  employer  ;  quant  aux  talèns ,  on  en  te- 
nait alors  peu  de  compte.  Le  droit  de  choisir  et  pré- 
senter les  sujets  propres  aux  places  était  réservé  aux 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces;  il  fut  ensuite , 
sous  les  Weï  et  les  Tsin  y  confié  au  tribunal  dirigeant 
les  neuf  classes  d'officiers.  Mais  les  uns  et  les  autr^ 
commençaient  par  faire  des  enquêtes  sur  l'estime  dont 
le  sujet  proposé  jouissait  dans  le  lieu  de  sa  naissance  : 
après  avoir  obtenu  des  renseignem^ns  favorables ,  on 
l'examinait  sur  ce  qu'il  devait  savoir  pour  &  place  qu'il 
ambitionnait;  cet  examen  terminé ^  on  le  présentait  à 
la  cour  du  prince  y  et  c  est  ainsi  qu'il  pouvait  parvenir 
aux  premières  charges  de  l'état. 

Quoique  cette  méthode  fut  îiaférieure  à  cdle  des 
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anciens^  qui  examinaient  la  vertu  du  candidat,  au 
moins  servait-elie  à  trouver  des  gens  de  mérite.  Sous 
ia  dynastie  des  Souî ,  œ  ne  fut  plus  ia  même  chose  : 
toutes  les  préfectures  ou  charges  dans  les  vHles  et  les 
provifices  iurent  données  par  le  tribunsd  appelé 
thsiuan  (ou  la  mesure  )  ^  et  ies  dignités  ne  furent  ac- 
cordées que  par  le k'ho  mou  (ou  Imspection  mod^e). 
Or,  depuis  qu'im  tribunal  fut  chargé  de  remplir  les 
préfectures ,  et  que  f examen  fut  borné  à  un  certain 
modèle ,  il  arriva  deux  choses  :  Fime,  que  les  moindres 
commis  préposés  à  la  vérification  des  t»i  (  ou  attesta- 
tions des  pr^ntés  ) ,  ont  entre  leurs  mains  le  pouvoir 
d^levereu  d  abaisser  le  mérite  des  candidate;  lautre 
niconvénîent  est  que  le  choix  des  lettrés  étant  sujet  à 
une  certaine  fonne ,  et  cette  forme  n'ayant  pour  objet 
que  des  exercices  en  vers  et  en  prose,  le  chemin  des 
dignités  fut  ouvert  au  mince  talait  de  la  composition. 
L'entrée  dans  les  charges  n'étant  donc  pius  accordée 
par  i'examen  qu'à  de  âûbies  talens,  occupés  d'objets 
d'une  utifité  très-contestable,  tels  que  f  éloquence  et 
la  versification,  de  simples  commis ,  qui  n'auraient  du 
avoir  à  examiner  qu'un  cadastre  ou  des  affaires  sem- 
blables ,  se  trouvèrent ,  par  cet  arrangement ,  les  juges 
suprêmes  des  canâîilats  qui  voulaient  entrer  dans  ies 
,  emplois.  Pwt  consé(pient ,  le  but  primitif  des  examens , 
quiétait  lïé^rèGonnattre  le  véritable  talent  et  l'habileté, 
se  trouva  manqua*  Cependant  tes  deux  inconvéniens 
que  je  viens  d'indiquer  étant  devenus  des  règles  éta- 
blies pendant  plusieurs  centaines  d'années ,  il  n'est  plu^ 
possible  de  les  chaîner  ;  car  si  on  ies  changeait ,  il  n'y 
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aurait  plus  de  marche  fixe  dans  ks  examens ,  et  il  de- 
viendrait encore  plus  dif&cile  d'arrêter  les  ambitions. 

II  faut  encore  considérer  que  les  anciens,  ne  choi- 
sissaient des  officiers  civils  que  pour  tes  employer  sur- 
le-champ.  Sous  les  trois  premières  dynasties ,  les  lois 
n'étaient  qu  en  petit  nombre^  mais  elles  suffisaient  pour 
donner  une  connaissance  certaine  du  mérite  des  sujets. 
L'approbation  et  le  blâme  étant  fondés  sur  h  j^ustice  ^ 
le  sage  et  l'insensé  étaient  faciles  à  distinguer  \  c'est 
pour  cette  raison  qu'alors  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sentés étaient  ordinairement  admis  aux  dignités:  cela 
ne  se  faisait  pas  de  deux  manières.  Mais  dans  les  siècles 
postérieurs^  la  fausseté  a  augmenté  de  jour  en  jour^ 
les  lois  se  sont  multipliées^  et  l'examen  est  devenu 
un  moyen  de  parvenir.  Le  tribunal  des  offices  est  de- 
venu celui  des  emplois  y  et  les  deux  voies  se  sont  em-^ 
barrassées  réciproquement. 

Sous  la  dynastie  des  Thang  9  l'examen  des  lettrés 
fat  commis  au  tribunal  des  cérémonies ,  et  l'admission , 
au  tribunal  des  offices.  On  vit  alors  ces  deux  tribunaux , 
sans  s'embarrasser  Fun  l'autre ,  changer  chaque  mois 
et  même  chaque  jour  de  règle;  au  point  que  des  gens 
présentés  par  le  tribunal  des  cérémonies  n'ont  pas  été 
admis  aux  chaires ,  et  que  ceux  qui  n'avaient  pas  ob- 
tenu son  agrément  ont  été  employés.  On  voit  donc 
que  la  voie  des  lettres  et  des  emplois  n'a  plus  été  simple 
et  unique  ;  et  c'est  cette  circonstance  qui  m'a  engagé 
à  diviser  en  deux  parties  cette  sectiœi ,  qui  aurait  dû 
être  unique  :  dans  Tune  y  je  traiterai  de  ce  qui  a  rap* 
port  aux  examens  des  lettres;  dans  f autre;  je  parierai 
des  charges  :  le  tout  en  dou^e  livres. 
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Sbction  X. 
Des  écoles  et  de  V instruction  publique. 

Les- anciens  avaient  plusieurs  espèces ,  d'écoles  : 
celles  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  même  portaient 
le  nom  de  chou  ;  celles  qui  appartenaient  à  tout  le  ha- 
meau^ celui  de  siang;  celles  d'une  citë^  celui  de  siu; 
enfin  celles  delà  capitale  du  royaume^  celui  de  hio. 
Par  conséquent,  ces  établissemens  différaient  beaucoup 
les  uns  des  autres;  niais  ce  n'était  que  dans  les  écoles 
royales  que  des  maîtres  enseignaient  la  musique  et  com- 
plétaient {'éducation  des  écoliers.  II  ne  paraît  pas  que 
les  écoles  des  cités ,  des  villes  et  des  villages  eussent 
des  maîtres  nommés  par  l'état  pour  l'instruction  pu- 
blique. Cependant  en  examinant,  dans  le  cérémonial 
de  la  dynastie  des  Tcheou,  l'article  relatif  aux  officiers 
du  pays,  il  semble  que  le  chef  de  district  avait  la  sur- 
intendance de  la  conduite  et  de  l'éducation  du  peuple 
de  sa  juridiction.  Au  premier  mois  de  l'une  des 
quatre  saisons,  le  chef  des  études  assemblait  les  habi- 
tans,  leur  faisait  lire  les  lois  et  offrait  des  sacrifices  ; 
c'était  ainsi  que  l'on  enseignait  au  peuple  ce  qui  con- 
cerne les  rites  et  les  cérémonies.  Le  gouverneur  d'un 
tcheou  ou  cité  du  second  rang  était  chargé,  non- 
seidement  de  gouverner  et  de  faire  observer  les  lois, 
mais  aussi  de  veillçr  aux  études  et  à  l'instruction  pu- 
blique; il  examinait  même  ses  administrés  sur  leurs  ac- 
tions, leur  savoir  et  leur  capacité  pour  les  arts;  il 
prenait  note  de  leurs  fautes,  dans  l'intention,  soit  de 
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les  corriger^  soit  de  les  punir.  Nous  apprenons  par-là 
que^  dans  ces  temps  ^  ie  gouTerneur  d'une  province  en 
était  en  même  temps  Thomme  le  plus  instruit*  II  en 
était  de  même  des  inspecteurs  et  des  préfets  des  grands 
et  des  petits  districts.  Tout  cela  pouvait  fort  bien  être 
dans  les  temps  anciens^  parce  que  les  officiers  nommés  • 
aux  gouvememens  étaient  tous  qualifiés  par  leur  vertu 
et  leurs  connaissances^  pour  être  les  maîtres  et  les  ini- 
tituteurs  de  tous  ceux  qui  étaient  leurs  subordonnéB; 
leurs  ordonnances  étaient  autant  de  leçons  de  a»gea9ù. 
qui  procuraient  de  f  instruction  au  peuple.  Mais  depuis 
les  Thsin  et  les  Han,  la  science  et  le  gouvememeiit 
n  ont  plus  suivi  conjointement  la  même  route  ;  f  Une  a 
pris,  un  chemin  y  f  autre  un  chemin  difiérenL  Après 
cette  époque,  les  gouverneurs  ou  gardiens  des  princi" 
pautés,  et  les  directeurs  des  districts  et  des  cités  du 
troisième  ordre  ,  furent  institués  et  chargés  de  gow?) 
vemer  lé  peuple;  des  instituteurs  et  des  précepteuoi) 
furent  ncHnmés  pour  Finstruire  et  diriger  les  éccSmix 
Ces  deux  institutions  ne  furent  donc  plus  en  harmonie.', 
Les  lettrés,  pendant  qu'ils  étaient  à  leurs  études,  sy^ 
appliquaient  soigneusement;  et  dès  qu'ils  se  croyaient 
suffisamment  instruits,  ils.  se  joignaient  à  ceux  qui 
cherchaient  à  être  admis  dans  la  magistrature.  Quand 
une  fois  ils  y  étaient  placés,  ib  renonçaient  à  leurs, 
études,  qui  comprenaient  la  poésie,  la  littérature 
clasjsique,  les  cérémonies  et  la  musique,  afin  de  s'ap* 
pliquer  aux  comptes  et  aux  nouveaux  réglemens.  Les  • 
anciens  rois  avaient  ce  pi;overbe,  u  Commencez  pais;j||ft4 
w  prendre,  afin  d'être  empiqyé  par  le  gouvernemeat,* 
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»  et  n'attendez  pas  que  vous  soyez  en  place  pour  vous 
1)  instruire.  »  Mais  i!  est  arrivé  par  la  suite,  relative- 
ment à  la  magistrature  y  que  des  personnes  n  étudient 
qu'après  avoir  obtenu  une  place.  Depuis  que  cet 
ordre  de  choses  existe  ^  le  savoir  et  ia  philosophie  ne 
sont  plus  que  comme  aies  filets  pour  lâchasse  ou  pour 
la  pêche  (  des  moyens  de  parvenir)  ;  les  ëccrfes  ne  sont 
plus 9  dans  Tempire^  que  des  chiens  de  paille  (des 
étabiissemens  inutiles^)  (l).  Cœnmefit  donc  le  pevqAe 
peut-il  espérer  de  voir  le  gouvernement  des  anciens 
rois  rétabli,  sur-tout  depuis  que  les  chemins  pourarrî* 
ver  aux  emplois  sont  devenus  de  petits  sentie^  tt  quef 
bien  peu  de  personnes  peuvent  y  parvenir  par  le  moyen 
des  lettres?  Les  écoles  ont  ainsi  dégénéré  au  point  de 
n'être  plus  que  des  omemens  additionnels  pour  Fétat  ^ 
durant  k  paix.  Les  sots  ainsi  que  les  magistrats  or- 
dinaires regardent  le  savoir  comme  un  instrument  qui 
n  a  aucune  connexion  avec  faction  bonne  ou  mauvaise 
dit  gouvememeAt^  ni  avec  ie  maintien  ou  le  déclin 
de  l'état. 

Nous  doùnerans  un  aperçu  de  h  direction  des 
écoles  et  de  f itistnictioti  publique  sous  les  différentes 
dynasties^  et  nous  y  ajouterons  un  tableau  des  hon- 
neurs rendus  et  des  sacrifices  offerts  aux  anciens  sages, 
ainsi  qu'aux  mattres  et  auiÉ  instituteurs  des  premiers 
temps.  Nous  y  joindrons,  à  la  fin,  le  détail  des  céré- 
monies pratiquées  par  les  empereurs  dans  les  écdles  ^ 
et  les  usages  dechàque  é^Ie.  Cette  section  a  sept  livres. 


Xt)  ■  Poyezie'y&iipeau  Joumêi asiatique,  tom.  VÎII ,  {>ag.  423. 
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L'auteur  expose  que  les  anciens  offices  n'avaient  été 
créés  que  pour  la  gestion  des  aOàires ,  et  conférés 
qu'aux  hommes  compélens  pour  ieurs  fonctions  ;  que 
Ton  ne  disait  pas  de  distinction ,  comme  cela  est  arrivé 
danslesderniers  temps,  entre  lesofficcs  de  l'extérieur 
eià,eï intérieur,  ie&civtU  et  les  mililaîres,  les  daim 
et  les  troubles.  Sous  les  règnes  d'Yao  et  de  Cliun, 
continue  Ma  touan  lin ,  les  mêmes  personnes  rem- 
[Jisâaient  ces  divers  emplois  ;  mais  ensuite  celles  qui 
eurent  la  ciiarge  de  gouverner  le  peuple ,  se  considé- 
rèrent comme  occupatit  les  postes  les  plus  élevés  et  les 
plus  honorables,  et  commencèrent  à  dédaigner  celles 
qui  exerçaient  une  profession  quelconque,  bien  qu'elles 
fussent  douées  de  talent  ;  tandis  que  celles-ci ,  s'aper- 
cevaiit  du  peu  d'égards  que  l'on  avait  pour  elles ,  tom- 
bèrent dans  l'abaissement  el  devinrent  incapables  de 
gouverner  le  peuple.  Néanmoins ,  il  fut  jugé  nécessaire 
d'instituer  des  places  pour  les  liommes  qui  avaient  cul- 
tivé les  arts ,  tels  que  les  musiciens ,  les  astronomes , 
les  médecins ,  les  sacrificateurs  ;  ces  places  furent  com- 
prises sous  la  dénomination  de  isa  lieou  ou  charges 
ou  occupatiojia  diverses.  Elles  ne  pouvaient  prendre 
rang  avec  les  autres  dignités  ;  de  là  vient  la  distinction 
des  emplois  clnirs  ou  troubles.  Sous  la  dynastie  des 
Tcheou ,  les  niâmes  officiers  étaient  dans  l'intérieur 
du  palais  et  aidnienl  à  l'empereur.  Sous  les  llaii,  cet 
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iisuge  continua  k  subsisltr^  mai^  il  fut  aboli  vci's  It; 
milieu  de  la  dominaliou  de  celte  dynastie  ;  ii  n'y  tut 
alors  que  les  eunuques  et  les  favoris  qui  eurent  la  per- 
mission d'entrer  dans  le  palais.  De  là  résulta  la  dis- 
tinction entre  les  officiers  de  l'intérieur  et  de  l'exté- 
rieur, qui  ensuite  cabalèrent  {es  uns  contre  les  autres, 
Quant  aux  choses  cîvi!es  et  militaires,  [e  même  homme 
qui  était  ministre  en  temps  de  paix,  était  général  en 
temps  de  guerre;  les  secrétaires  devenaient  capitaines. 
Dans  la  suite,  ces  deux  conditions  furent  complète- 
ment séparées.  Alors  aussi  fut  établie  la  distinction  de 
droite  et  de  gauche  dans  les  afîàires  civiles  et  mili- 
taires. Une  grande  confusion  se  manifesta  en  même 
temps  dans  la  nomenclature  des  emplois  :  les  officiers 
nommés  cki  Ickoiing  ou  A'i  clii  tsou/fg  ont  des  d< 
vgjrs  relatifs  au  palais,  et  cependant  ils  n'y  pènètreni 
jamais;  et  les  fonctions  de  tkaïweïet  de  szu  ma  soni 
d'origine  militaire,  tandis  que  ceux  qui  remplisseni 
ces  postes  n'ont  que  des  occupations  purement  civiles. 
Cette  section  consiste  en  vingt-deux  livres. 

Section  XII. 
Oci  sacrifices  m  plein  air  et  dans  les  Irniples. 
Ma  louan  lin  commence  par  exposer  que,  dans  L 
sacrifice,  il  est  essentiel  de  distinguer  entre  l'esprit  et 
le  culle.  L'esprit  du  sacrifice,  conlinue-t-il ,  est  perdu, 
quoique  la  forme  extérieure  du  culte  soit  conservée. 
Dans  les  premiers  temps ,  par  exemple,  les  cérémonies 
quise  bornent  à  un  sacriijce  furent  fixées  par  des  régie- 
métis  ;  ensuite  fa  pral  ique  de  ces  cérémonies  fut  attachée 
X.  3 
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aux  ditl«rens  emplois  et  offices  de  i'état ,  et  ceux  qui  les 
occupaient  y  même  les  princes  et  les  rois,  étaient  tenus 
d'y  assister.  li  a  donc  été  aisé  de  conserver  la  tradition 
de  ces  cérémonies  et  de  les  transmettre  à  la  postérité^ 
iBftIgré  le  changement  des  dynasties  qui  ont  successi- 
vement occupé  le  trône.  Mais  i  esprit  des  sacrifices  ne 
consistant  que  dans  le  motif  qui  a  porté  à  les  instituer^ 
un  grand  philosophe^  un  maitre  écbiré^  peuvent  seuls 
l'expliquer.  A  la  décadence  de  la  dynastie  des  TcheoU; 
ces  cérémonies  commencèrent  à  s  oublier  ^  de  sorte  que 
le  culte  même  fut  perdu.  Ce  qui  a  été  conservé  depuis 
les  Thsin  et  les  Han^  soit  par  la  tradition,  soit  dans 
les  livres ,  ne  se  rapporte  qu'aux  cérémonies  dont  la 
pratique  appartenait  à  des  emplois  et  à  des  offices. 
Quant  aux  grands  sacrifices  de  l'empire,  le  cérémo- 
nial même  en  a  été  perdu.  Sous  les  Han,  le  lettré 
Tchhing  k*hang,  après  des  recherches  approfondies 
sur  les  cérémonies,  composa  sur  ce  sujet  un  commen- 
taire ,  ouvrage  très^utile  pour  remplir  les  lacunes  des 
livres  qui  traitent  des  cérémonies  ;  mais  ce  commen- 
taire étant  fondé  sur  la  doctrine  qui  prévalait  de  son 
temps  et  sur  les  usages  des  Thsin  et  des  Han ,  il  se 
méprend  souvent  dans  son  interprétation  des  livres 
classiques  et  des  usages  des  trois  premières  dynasties. 
Dans  les  anciens  temps ,  les  sacrifices  nommés  kiao 
et  ming  thang  étaient  offerts  nu  ciel  en  plein  air. 
Les  Thsin  et  les  Han  commencèrent  les  premiers  à 
avoir  des  chapelles  dédiées  aux  Cinq  empereurs  et  au 
GraTtc/ I7n  ;  ils  pratiquaient  envers  ces  divinités  les  rites 
du  kiao  et  du  ming  thang.  Cette  nouvelle  doctrine 
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prit  naissaâce  chez  les  fang  szu  ou  enchanteurs; 
cependant  Tchhing  k'hang  tchhing  Fa  admise  dans  son 
cominentaire  ^  et  il  a  mis  ainsi  &ï  crédit  les  mensonges 
des  imposteurs^  afin  d'expliquer  Irrites  ;  il  s'est  parcon» 
séquent  fourvoyé.  En  effets  de  tous  lesntesi,  le  premier 
sans  doute  est  le  sacrifice  ;  et  de  tous  les  sacrifices ,  le 
plus  important  est  celui  que  l'on  fait  au  ciel  :  mais 
puisque,  relativement  au  nom  et  à  la  signification  du 
mot  ciel,  ii  a  suivi  des  opinions  si  extraordinaires  > 
quelle  foi  peut-on  ajouter  à  son  commentaire?  Néan- 
moins,  toutes  les  dynasties  suivantes  ont  adopté  ses 
opinions  y  quelles  ont  fondues  seulement  avec  celles 
de  Wang  sou.  Quant  au  sacrifice  appelé  ti,  offert 
tous  les  cinq  ans  par  les  empereurs  à  leurs  ancêtres ,  et 
au  sacrifice  nommé  hia,  offert  tous  les  trois  ans  aux 
ancêtres;  enfin,  quant  à  celui  qui  est  offert  devant  la 
tablette  du  fondateur  de  la  famille ,  il  n  y  a  rien  de 
clair  dans  le  Livre  des  rites,  et  sur  ce  point  les  com- 
mentateurs sont  aussi  opposés  les  uns  aux  autres  et 
aussi  en  contradiction  que  sur  le  sacrifice  au  ciel.  Dans 
le  dernier  siècle,  le  docteur  Yang,  qui  avait  dans  les 
mains  les  écrits  d'un  autre  docte  personnage,  composa 
un  ouvrage  sur  les  rites  observés  dans  les  sacrifices; 
on  peut  le  regarder  comme  un  traité  excellent,  propre  à 
servir  "de  règ^e  fixe  pour  tous  les  siècles  :  mais  comme 
il  ne  s'attache  qu'au  texte  du  Livre  des  rites  et  qu'4 
n'a  nul  rapport  avec  les  commentaires  Tchhing  et 
Wang,  il  n'a  pas  pris  la  peine  de  remplir  les  lacunes 
du  texte  qu'il  explique;  par  conséquent,  son  ouvrage 
n'est  nullement  comjdet.  Thou  k'hi,  dans  son  Thoung 
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lian,  fit  !e  premier  une  bonne  compilation  de  toutes 
ces  recherches  ;  il  profita  des  travaux  d' Yang  et  des 
deux  autres  commentateurs^  afin  de  suppléer  leurs 
omissions.  Quoique  son  livre  soit  extrêmement  clair , 
il  n  est  cependant  pas  comparable^  pour  l'exactitude  et 
la  pureté  des  sources  de  ses  informations^  à  Touvragc 
de  Yang.  Quant  à  moi,  je  commencerai  par  rapporter 
en  détail  les  sentimens  de  ces  deux  auteurs,  et  ensuite 
je  traiterai  de  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  et 
les  sacrifices  sous  les  différentes  dynasties,  et  de  ce 
qui  est  exposé  dans  les  deux  livres  sur  les  cérémonies, 
rédigés  sous  iesThang,  dans  les  années  k^ haï  yuan 
(de  713  à  714  de  J.  C.  ),  et  sous  les  Soung,  dans 
les  années  tching  ho  (de  1 1 1 1  à  1 1 1 7  de  J,  C.  ). 
Tel  sera  le  sujet  de  ma  douzième  section  sur  les  sacri- 
fices; elle  contiendra  une  description  de  tous  les  sacri- 
fices anciens  et  modernes,  offerts  aux  dieux  et  aux  di- 
vinités domestiques.  Je  m'occuperai,  en  premier  lieu  ^ 
du  sacrifice  kiao ,  ensuite  du  ming  ihang,  de  ceux 
que  Ton  nomme  heou  thou  (terre-reine),  yu  ou 
pour  la  pluie,  ou  ti  (les  cinq  empereurs);  de  ceux 
que  Ton  offre  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  aux 
planètes,  au  froid  et  à  la  chaleur,  aux  six  vénéra- 
blés  (l) ,  et  aux  quatre  régions  du  monde  :  je  parlerai 
des  sacrifices  offerts  aux  esprits  qui  président  aux 
champs,  aux  temps  des  semailles,  aux  montagnes  et 
aux  rivières;  de  celui  que  Ton  nomme  fung  chan  et 


(1)  Les  six  vénérables  sont  les  quatre  saisons  ,  fe  chaud,  fe 
froid,  lei  corps  célestes ,  Teaa  etia  se'cheresse. 
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que  Ion  offre  à  ia  terre  ;  enfin  je  m  occuperai  des 
prières ,  des  exorcismes  et  des  sacrifices  superstitieux. 
Tout  cela  sera  compris  en  vingt-trois  livres. 

Section  XIII. 
Des  temples  des  ancêtres. 

Dans  cette  section,  nous  examinerons  ce  qui  con- 
cerne les  sacrifices  anciens  et  modernes  offerts  aux 
mânes  des  hommes.  Nous  commencerons  par  les  an- 
cêtres des  familles  qui  ont  régne  ;  puis  nous  traiterons 
des  sacrifices  perpétuels,  ensuite  de  ceux  qui  sont 
nommés  hia  et  ti ;  après  cela,  de  ceux  que  loa 
offre  à  des  sujets  qui  ont  bien  mérité  de  Télat,  aux 
empereurs  et  aux  grands  hommes  des  dynasties 
précédentes  :  nous  parlerons  ensuite  des  temples  des 
ancêtres  des  princes  et  des  grands  vassaux ,  et  nous 
finirons  par  ceux  des  officiers  et  du  peuple.  Le  tout 
sera  renfermé  dans  quinze  livres. 

Section  XI\r. 
Des  cérémonies  impériales. 

Nous  trouvons  dans  les  anciens  livres  classiques 
qu'il  y  avait  deux  sortes  de  ces  cérénronies  ;  l'une 
nommée  li,  f  autre  i,  chacune  comprenant  trois  cents 
rites  différens  :  mais  nous  n'avons  plus  aucune  cohftaifs- 
sance  de  leurs  particularités.  Cependant  on  peut  les 
réduire  à  cinq  classes ,  savoir,  les  cérémonies  pour  fes 
événemens  heureux,  celles  des  événemens  malheu- 
reux ,  celles  qui  concernent  larmée ,  celles  de  la  récep- 
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tion  des  étrangers ,  et  celles  des  jours  de  fête.  Les 

grandes  peuvent  être  réduites  à  six  :  f acte  de  prendre 
le  bonnet  virii^  le  mariage,  le  deuil,  les  sacrifices, 
les  cérémonies  de  village,  les  visites.  Tous  ces  points 
sont  ceux  que  concernaient  les  cérémonies  des  anciens 
rois  ;  elles  ont  subi  de  grandes  améliorations  depuis  les 
Thsin  et  les  Han.  Quelques-unes  ont  été  entièrement 
abolies ,  et  de  nouvelles  instituées  :  quoiqu'elles 
tirassent  leur  origine  des  anciens  temps,  elles  avaient 
été  changées  en  pratiques,  telles  que  celles  du  bonnet 
viril,  du  mariage,  &c.  Les  dernières  ayant  toujours 
existé,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  les  discuter. 
En  conséquence,  nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
ont  été  changées,  ou  suivies  seulement  en  partie. 
Celles-ci  sont  les  sacrifices  impériaux ,  les  rites  observés 
dans  les  écoles ,  dans  Fexamen  et  dans  la  promotion 
des  lettrés,  jusqu'au  cérémonial  de  la  cour,  relatif  aux 
tournées  que  l'empereur  fait  dans  les  provinces,  aux 
parties  de  chasse ,  au  transport  de  la  couronne ,  des 
habits  impériaux,  aux  tablettes  dont  les  grands  couvrent 
leur  corps  durant  les  audiences,  aux  sceaux,  aux  dra- 
peaux, aux  chars,  à  la  suite  de  l'empereur,  et  aux  cé- 
rémonies pratiquées  dans  les  grandes  calamités  de 
l'empire.  Les  trois  premiers  objets  forment  autant 
d'articles  séparés;  et  nous  comprenons  sou^  ie  litre  de 
cérémonies  de  ia  cour  impériale,  toutes  les  autres  qui 
constituent  le  cérémonial  de  l'empire. 

.[La  suite  dans  un  prochain  numéro. ] 
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Mémoire  Ms torique  sur  la  vie  d'Abd^cdlah  hen- 
Zobair  ,    par  M.    QUATREMÈRE  ^    membre    de 

{Institut. 

(  Suite.  ) 


Abd-allah  ^  voulant  éprouver  si  la  soumission  de 
Mofchtar  était  sincère  ^  fit  partir  pour  Koufah  Omar 
ben-Abd-alrahman  y  avec  le  titre  de  gouverneur  de 
cette  viile,  et  lui  remit  une  somme  de  30,000  pièces 
d  argent.  Mokhtar  n'eut  pas  plutôt  appris  l'approche  de 
cet  ofScier,  quil  employa  mille  intrigues  et  lui. ferma 
les  portes  de  Koufah.  Omar  prit  le  chemin  de  Basrab  _. 
et  alla  rejoindre  Ëbn-Moti.  Cependant  Mokhtar  écrivit 
à  Âbd-alIah  :  «  J  ai  choisi  Koufah  pour  mon  séjour;  si 
»  tu  meiaisses  en  possession  de  cette  viile  et  si  tu  m.ao- 
»  cordes  une  gratification  de  100,000  pièces  d  argent, 
n  je  m  engage  à  marcher  en  Syrie  et  à  te  délivrer  du 
M  fils  de  Merwan.  »  Ebn-Zobaïr,  à  ia  réception  de  cette 
lettre,  s'écria  :  «  Jusques  àquand  serai-je  réduità  lutter 
»  d  artifice  avec  un  fourbe.  »  Il  lui  écrivit  :  «  Par  Dieu  ! 
»  je  ne  te  donnerai  pas  un  seul  dirhem ,  et  je  ne  sous- 
»  crirai  poinl  à  un  acte  avilissant.  »  Cependant  (  1  )  Abd- 
afanelik  ben-Merwan  fit  marcher  une  armée  vers  Wttli- 
alkorâ.  Abd-allah  avait  conclu  une  trêve  avec  Mokhtar, 
afin  de  s'assurer  de  sa  neutralité ,  et  de  pouvoir  tour- 

I    ■  ■    ,     .       I ■    I  ■     I  tu 

(I)  Mâkrizif  Moukafé,  fol.  \\%  verso,  147  recto. 
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*«er  toutes  ses  forces  contre  les  troupes  de  Syrie. 
Mokhtar  écrivit  à  Ebn-Zrobaïr.  «  Je  sais  que  le  (ils  de 
»  Merwan  a  envoyé  une  armée  contre  toi;  si  tu  veux, 
>i  je  $uis  prêt  à  voler  à  ton  secours.  »  Abd-aBah  lui 
répondit  :  «  Si  ta  soumission  envers  moi  est  sincère, 
»  fais-moi  prêter  serment  de  fidélité  par  ceux  qui  sont 
»  sous  tes  ordres;  envoie  en  diligence  une  armée  qui 
»  se  rende  à  Wadi-aikorâ ,  pour  attaquer  les  troupes 
»  du  fils  de  Merwan.  Adieu.  » 

Mokhtar  fit  partir  tin  corps  de  trois  mille  hommes 
sous  la  conduite  de  Scharhabii  ben-Waras ,  auquel  il 
doima  ses  ordres  en  ces  termes  :  «  Lorsque  tu  seras 
»  entré  dans  Médine,  écris-moi  et  attends  les  inj^truc- 
»  tions  que  je  te  transmettrai.  »  Il  avait  pour  but,  dès 
•qu'il  saurait  que  Scharhabii  serait  maître  de  Médine , 
d'envoyer  des  renforts  à  ce  général,  pour  le  mettre  en 
état  d  aller  assiéger  Ebn-Zobaïr  dans  la  Mecque;  Celui- 
ci,  soupçonnant  la  ruse  de  Mokhtar,  dépêcha  un  corps 
de  2000  hommes  sous  les  ordres  d'Abbas  ben-Sahl, 
lui  recommandant  dappeler  à  la  guerre  les  Arabes 
qu'il  trouverait  sur  sa  route.  Il  ajouta  :  «  Vérifie  si  les 
»  troupes  de  Mokhtar  sont  décidées  à  se  soumettre  à 
»  mes  ordres;  sinon  emploie  la  ruse  et  l'artifice  pour 
»  les  faire  périr.  »  Abbas,  étant  arrivé  à  Rakim,  ren- 
contra Scharhabii,  qui  avait  rangé  ses  troupes  en  ba- 
taille. Il  se  livra  plusieurs  combats  qui  se  terminèrent 
par  la  mort  de  Scharhabii  et  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  soldats.  Mokhtar  se  hâta  d'écrire  à  Ebn-Hane- 
fiiah,  et  lui  dit  :  «  J'ai  envoyé  un  corps  d  armée  pour 
»  soumettre  tes  ennemis;  mais,  pai^  malheur,  mes  sol- 
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»  dats  ont  péri  sous  les  coups  des  compagnons  d'Ëbn- 
»  2k»baïr.  Maintenant  autorise-moi  à  tenter  une  autre 
»  expédition.  »  Ebn-Hanefiiah  répondit  qu'il  ne  voulait 
nullement  recourir  aux  armes. 

Abd-afiab  ben-Zobaïr  (1  )  avait  le  chagrin  de  se  voir 
bravé,  au  centre  de  sa  domination,  par  des  p^sonnages 
éminens  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  son  autorité;  .^ 

dans  ce  nombre  on  distinguait  Mohammed,  fils  d'Ali, 
et  qui  devait  à  sa  mère  le  surnom  d'Ebn-Hanefiiah. 
.  Retiré  dans  la  ville  de  Médine ,  il  semblait  avoir  re- 
noncé au  monde  pour  ne  s'occuper  que  d'actes  reli- 
gieux :  mais  si  l'on  en  croit  quelques  historiens ,  il  n'a- 
vait pas  abjuré  toutes  les  idées  d'ambition  ;  des  sectaires 
dévoués  a  sa  cause  le  reconnaissaient  pour  imam  et  se 
donnaient  le  nom  de  Kisanis  ^^L-u^^l  (2).  Abd- 
allah avait  fort  à  cœur  de  vaincre  la  résistance  que  lui 
opposaient  Ebn-Hanefiiah  et  ses  parens ,  attendu  que 
ces  hommes,  quoique  peu  nombreux,  jouissaient,  tant 
par  leur  naissance  que  par  leur  mérite,  d'une  haute 
considération  parmi  les  musulmans.  Il  écrivit  des  lettres 


(1)  Makrizi ,  Moukaffâ ,  fol.  147  recto.  —  Tabari ,  ms.  de  Ducau- 
roy,  fol.  418  verso,  419  recto,  —  Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  fol. 
393  verso,  394irecto  et  verso.  —  Ëlmacioi  Historia,  pag.  59.  — 
KhoïïàemÏT ^ Hjabib-alseir ,  tom.  I,  fof.  71  verso,  72  recto. —  Kaz- 
wini ,  Athâr-aibilad,,  mSé  de  Dncauroy  6 ,  foï.  109  recto.  —  Kitab- 
ala^âni,  tom.  111,  fol.  323  recto.  —  Abou'imahdsen ,  ms.  659,  fol. 
•59  recto.  —  It.  ms.  ar.  904.  —  Mirkhond,  iii.«  partie,  foi.  120 
verso ,  121  recto. 

(2)  Voyez  snr  ces  sectaires,  outre  Masoudi ,  loc.  laud,,  it.  tom.  II, 
fol.  \%  verso,  Schehristani,  Traité  des  sectes  religieuses ,  ms.  fol. 
9  recto. 
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pressantes  à  Ëbn-Haiiefiiah  ain&i  qu'aux  personnes  de 
sa  famille  y  et  à  dix-sept  des  principaux  habitans  de 
Koufahy  à  la  tête  desquels  était  Abou-Tofail-Amer 
ben-Wathelah,  les  invitant  à  lui  prêter  serment  de 
fidélitë.  Tous  refusèrent  el  dëclarèi:ent  qu'ils  ne  se  sou- 
mettraient à  lui  qu'au  moment  où  ib  le  verraient  univer- 
sellement reconnu  potir  khalife.  Cette  réponse  aigrit 
Âbd-ailah,  qui  ne  cessait  de  lancer  des  sarcasmes  in-r 
jurieux  contre  Ebn-Hanefiiah  et  de  blâmer  toutes  ses 
démarches.  Il  craignait  que  ce  (ils  d'Aii,  fier  de  son 
illustre  origine ,  ne  parvint  à  réunir  les  suflfragfes  de 
tous  les  musulmans  dévoués  à  la  famille  du  prophète. 
Cependant^  Ëbn-Hanefiiah  s  étant  rendu  à  la  Mecque> 
1  an  66,  escorté  de  ses  parens ,  pour  faire  le  pèlerinage , 
Abd-altah  le  fit  venir  avec  ses  compagnons  de  voyage*, 
et  les  somma  de  lui  prêter  le  serment  comme  à  leur 
souverain.  Mohammed  demanda  un  délai  d'une  année. 
Abd-allah  protesta  d'abord  qu'il  ne  lui  accorderait  pas 
même  une  heure  ;  mais  ies  assistans  s'écrièrent  qu'il 
fallait  fixer  un  terme  de  deux  mois.  Abd-allah  y  con- 
sentit ^  mais  sous  la  condition  que  Mohammed  et  ses 
parens,  au  nombre  de  sept,  seraient  enfermés  dans  une 
petite  maison  attenante  au  puits  de  Zemzem.  II  leur 
signifia  que  si,  après  le  délai  convenu,  ils  persistaient 
dans  leur  refiis ,  il  les  ferait  livrer  aux  flammes  ;  et 
pour  leur  faire  voir  que  sa  menace  ne  serait  pas  vaine , 
il  fit  entasser  autour  de  leur  prison  une  immense  quan- 
tité de  bois,  en  sorte  qu'une  étincelle  devait  suffire  pothr 
allumer  l'incendie  et  les  réduire  tous  en  cendre.  Une 
garde  fut  placée  devant  la  maison.  Cependant  Ebn- 
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Hanefiiah^  voyant  le^ temps  s  écouler  et  n  ayant  aucun 
espoir  de  dë!ivrà|rce^  prit  le  psyti  d'écrire  à  Mokhtar 
pour  implorer  sonsecours.  Celui-cî^  charmé  de  se  voir 
recherché  par  un  homiDe  dont  il  se  disait  le  client^ 
jura  de  sauver  Mohammed  par  un  coup  hardi  qui 
étoimerait  Abd^allah  ben-Zobaïr.  II  choisit  un  corps 
d'élite  composé  de  mille  cavaliers  ^  à  la  tête  desquels  il 
mit  Abou-Abd-alIah^  Djadeli  et  Abou-Tofaïl.  II  leur 
distribua  une  somme  de  30,000  pièces  d'argent^  et 
les  divisa  en  plusieurs  bandes,  leur  recommandant  de 
s'avancer  avec  une  extrême  circonspection ,  dans  la 
crainte  qu  Abd-allah,  instruit  de  leur  marche^  ne  se 
hâtât  de  réaliser  sa  menace;  du  reste,  comme  Teau  et 
les  fourrages  avaient  été  fort  abondans  cette  année-là  y 
l'entreprise  présentait  toutes  les  chances  de  succès.  Le 
premier  escadron  parut  à  Timproviste  sous  les  murs  de 
la  Mecque  ;  avant  qu'Abd-aflah  eût  pu  &ire  aucun  pré* 
paratif  de  défense.  H  ne  fallait  plus  que  deux  jours 
pour  atteindre  l'expiration  dit  terme  que  cdui-ci  avait 
fixé. 

Les  soldats  de  Mokhtar  pénétrèrent  dans  la  ville  en 
sannonoant  comme  vengeurs  du  meurtre  de  Hosaïn. 
Ils  étaient  armés  de  bâtons,  ne  voulant  pas  tirer  lepée 
sur  le  territoire  sacré.  Ils  brisèrent  la  porte  de  fa  mai- 
son du  puits  de  Zemzem  et  délivrèrent  EbnJIanefiiah 
qui,  de  son  côté,  leur  défendit  expressément  d'enga- 
ger un  combat  dans  l'enceinte  consacrée  par  la  reli* 
gicfti ,  et  de  tuer  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
défendre  leur  vie.  Abd-allah;  frappé  d'une  pareille  au- 
dace ,  se  retira  près  des  voiles  de  ia  Kabah ,  en  décla- 
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rant  qu'il  était  réfugié  sous  la  protection  de  Dieu. 
«  C'est  vraiment,  s'écria-t-il ,  une  chose  étrange,  de 
M  voir  ces  porteurs  de  bâtons  déplorer  le  meurtre  de 
»  Hosaïn ,  comme  si  j'en  étais  fauteur.  Par  Dieu  !  si 
»  j'avais  eu  le  pouvoir  de  faire  périr  Hosaïn^  je  ne 
»  manquerais  pas  de  les  massacrer  à  leur  tour.  »  Puis 
il  dit  à  Abou-Abd-allah  :  «  Croyez-vous  que  je  vous 
»  laisse  aller  tranquillement  sans  avoir  exigé  le  serment 
»  de  fidélité  de  Mohammed  et  de  vous  tous?  «Aboy- 
Abd-allah  répondit  fièrement  :  «  J'en  jure  par  le  maître 
»  du  Rokn  et  du  Makâm ,  ou  tu  n'opposeras  aucun 
M  obstacle  à  la  sortie  de  notre  chef,  ou. nous  tirerons 
w  i'épée  et  te  combattrons  avec  une  énergie  que  les 
»  hommes  légers  auront  peine  à  croire.  »  Ebn-Hane- 
fiiah  contint  l'ardeur  de  ce  général  et  lui  enjoignit 
de  ne  causer  aucun  désordre.  Il  sortit  à  la  tète  de  ses 
partisans,  qui  faisaient  retentir  les  airs  d'imprécations 
contre  le  fils  de  Zobaïr ,  et  se  retira  au  lieu  nommé 
^^  <,.oum  (/e  défilé  d'Ali).  Son  parti  allant  toujours 
croissant ,  il  eut  bientôt  sous  ses  ordres  un  corps 
de  4000  hommes,  et  se  vit  en  état  de  braver  toutes 
les  attaques.  Abd-allah  avait  fait  arrêter  Hasan ,  fils  de 
Mohammed  (l),  et  l'enferma  dans  la  prison  êiArefn, 
qui  était  un  lieu  sombre  et  malsain  :  il  avait  dessein  de 
le  faire  périr  ;  mais  le  jeune  homme  parvint  à  s'échap- 
per, et,  suivant  des  chemins  détournés  au  travers  des 
montagnes,  i!  alla  rejoindre  son  père. 


'    (1)  Masoudi,  Moroudj ,  toni.  I,  fol.  393  t;er5<7. 
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Sur  ces  en  trefaites  (  1  ),  Obaïd-ailah  ben-Ziad^  générai 
des  armées  d'Abd-almelik  ben-Merwan ,  ayant  sous  ses 
ordres  une  armée  de  80,000  hommes,  s'avança  vers 
l'Irak,  dans  Tintention  d'accabler  Mokhtar,  et  de  mar- 
cher ensuite  contre  Mosab  et  Abd-allah  ben-Zobaïr. 
Ses  troupes  étaient  déjà  arrivées  près  de  Mausel,  lors- 
que lezid  ben-Anes,  envoyé  par  Mokhtar,  remporta 
sur  elles  un  avantage  marqué.  Mais  ce  général  étant 
mort  immédiatement  après  sa  victoire,  Mokhtar  fit  par- 
tir pour  le  remplacer  Ibrahim  ben-Mâlek-Aschtar.  A 
peine  ce  général  avait-il  quitté  Koufah,  que  les  habi- 
tans  de  cette  ville  se  soulevèrent  contre  Mokhtar.  Ce- 
fui-ci,  ayant  cherché ,  par  des  propositions  captieuses , 
à  endormir  les  rebelles,  afin  de  gagner  du  temps,  dé- 
pécha en  hâte  un  courrier  monté  sur  un  dromadaire , 
afin  d  engager  Ibrahim  à  rebrousser  chemin  et  à  mar- 
cher vers  Koufah.  Celui-ci  ayant  obéi  sur-le-champ , 
arriva  à  Timproviste ,  fondit  sur  les  rebelles  ,  en  tua 
une  partie  et  fit  800  prisonniers  ;  sur  ce  nombre,  250 
qui  avaient  figuré  dans  la  guerre  contre  Hosaïn ,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Ibrahim,  voyant 
les  troubles  apaisés,  sortit  de  Koufah  pour  aller  com- 
battre Tarmée  de  Syrie.  Etant  venu  camper  à  cinq 
parasanges  de  Mausel,  il  attaqua  Fennemi  et  le  défit 
complètement.  Obaïd-ailah  et  tous  ies  chefs  de  l'armée 
d'Abd-aimelik  restèrent  sur  ie  champ  de  bataiiie  ;  leurs 


(1)  Tabari,  fol.  417  verso,  418  recto,  —  Mirkhond,  iii.« part., 
fol.  115  recto  et  verso,  —  Khondemir ,  Habib ,  tom.  I ,  fol.  71  verso, 
—  Elmacini  Historia,  pag.  59. 
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têtes  ^  apportées  à  Koufah^  furent  envoyées  par  Mokb- 
tar  à  Mohammed  i)en-Hliiiefiiah  ^  qui  voulut  d  abord 
les  faire  etposer  à  la  vue  du  public  ;  mais  Abd-allah 
beivZobaïr  s'y  opposa  et  fit  rendre  à  ces  têtes  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Il  ne  pouvait  voir  sans  un  vif 
chagrin  les  triomphes  de  Mokhtar ,  qui  avait  soumis  à 
son  autorité  toute  la  province  de  Kou&h  jusqu'à  Ma- 
daïn^  le  Diar-RebiahetIeDiar*Modar^  c'est-à-dire,  ia 
Mésopotamie. 

Mokhtar,  pressé  par  les  reproches  de  Mohammed 
ben-Hanefiiah  et  des  autres  schiites,  qui  l'accusaient 
de  montrer,  à  Tégard  des  ennemis  de  la  famille  d'Ali , 
une  indulgence  coupable ,  se  fit  donner  une  liste  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  combat  de  Kerbelâ , 
€t  les  fit  périr  successivement  jusqu  a  ce  qu'il  n'en  restât 
pas  un  seul.  Il  poussa  la  rigueur  ou  plutôt  la  cruauté 
jusqu'à  faire  égorger  Omar  ben-Saad,  qui  avait  épousé 
sa  fille  ou,  suivant  d'autres,  sa  sœur.  Scheïth  ben-Rebi 
et  Mohammed  ben-Aschath ,  étant  parvenus  à  échap- 
per au  carnage,  se  réfugièrent  à  Basrah,  auprès  de 
Mosab  ben-Ziôbaïr,  et  le  pressèrent  vivement  de  por- 
ter la  guerre  contre  Mokhtar. 

Cependant  Abd-allah  ben-Zobaïr  (  1  ) ,  voulant  imiter 
les  princes  de  la  famille  d'Ommaïah,  qui  confiaient  à 
leurs  fils  les  grands  gouvememens  de  l'empire ,  destitua 
son  frère  Mosab ,  qui  commandait  à  Basrah  ,  et  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  Hamzah.  Mais  ce  jeune 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ,  fol.  147  verso. 
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homme  ne  donna  ^  durant  son.administ'ration  ^  que  des 
preuves  d'étourderie  et  de  Cblie. 

Je  dois  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  Mosab 
ben-Zobaïr,  qui  va.fouer  un  rôte  court,  mais  brillant ^ 
dans  l'histoire  de  son  frère.  Il  faisait  partie  de  la  se- 
conde classe  des  tabis  deMëdine  ^  et  passait  avec  raison 
pour  un  des  plus  beaux  et  des  plus  braves  d'entre  les 
Arabes  (l).  On  le  désignait  par  le  prénom  d'Abou  Abd- 
aHah;  mais  plus  communément  par  celui  d'AbouJsâ. 

n  avait  épousé  à -la -fois  deux  femmes  distinguées 
par  une  naissance  illustre  y  Aïschah  ^  fille  de  Talhah  y 
et  Sokaïnah,  fifle  de  Hosaïn  et  petite-fille  d'Ali.  La 
première  y  qui  avait  eu  pour  mère  Omm-Kelthoum  (2), 
GJXe  d'Abou-bekr,  avait  d'abord  été  mariée  à  son  cou- 
sin Abd-ailah  y  petit-fils  du  même  Abou-bekr.  Ensuite 
elle  épousa  Mosab  y  qui  lui  assigna  pour  dot  une  somme 
de  100;000  pièces  d'or.  C'était  la  plus  belle  femme 
de  son  temps,  et  jamais  elle  ne  couvrait  son  visage 
d'un  voile  devant  qui  que  ce  fût.  Mosab  lui  faisant  un 
jour  des  reproches  à  ce  sujet,  elle  lui  dit  :  «  Dieu 
»  m'ayant  douée  d'une  beauté  parfaite ,  je  veux  que 
»  tous  les  hommes  la  voient,  afin  qu'ils  jugent  de  la 
»  supériorité  que  j'ai  sur  eux  sous  ce  rapport.  Je  me 
»  garderai  bien  de  me  cacher  sous  un  voile  (3)  ;  car 


(1)  Aboalmahàsen ,  ms.  659 ,  fol.  61  recto.  \ 

{%)  Otutiraltauforikh,  iii.«  partie,  ms.  638,  fol.  198  reeio  et 
verso,  134. 

(3)  Tebrizi ,  Commentaire  sur  le  Hamasah  ,  pag.  553,  rapporte 
qae  les  femmes  arabes ,  forsqa  elles  se  distinguaient  par  lenr  béan- 
te ,  sabsteoaient  de  couvrir  leur  visage  d*an  voile. 
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}f  ma  figure  n  offre  point  un  défaut  qui  puisse  être 
n  l'objet  des  plaisanteries  de  personne.  »  Elle  était  d'vtn 
caractère  difficile ,  comme  toutes  les  femmes  de  la  tribu 
de  Teim.  Étant  un  jour  fâchée  contre  son  mari  Mosab , 
elle  avait  juré  qaelle  ne  lui  parlerait  pas  ;  en  consé- 
quence y  elle  se  plaça  dans  une  chambre  haute,  oit  elle 
fit  porter  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Mo- 
sab employa  inutilement  toute  sorte  de  moyens  pour 
lui  faire  rompre  le  silence  ;  il  la  fit  solliciter  par  Ebo- 
Kaïs-Rokiah  :  comme  ce  dernier  la  pressait  beaucoup  ^ 
elle  lui  demanda  ce  que  deviendrait  son  serment  ;  il 
lui  répondit  qu'elle  n'avait  qu'à  consulter  Schabi^  le 
plus  grand  jurisconsulte  de  Tlrak.  Schabi,  ayant  été 
amené  chez  elle,  lui  protesta  qu'un  pareil  serment  de- 
vait être  regardé  comme  non  avenu.  Aïschah,  de  son 
côté,  déclara  que  l'homme  qui  l'avait  déliée  de  ses  scru- 
pules ne  devait  pas  sortii^  de  chez  elle  sans  avoir  reçu 
une  marque  de  sa  reconnaissance,  et  elle  fit  remettre 
à  Schabi  une  somme  de4000  pièces  d'argent.  Un  jour , 
Mosab  entra  chez  elle,  portant  huit  perles  qui  valaient 
20,000  pièces  d'or;  elle  était  endormie  et  toute  cou- 
verte de  parfums  :  Mosab  se  fit  un  plaisir  de  la  réveiller 
et  de  lui  répandre  ces  perles  sur  le  sein  ;  mais  elle  pro- 
testa qu'elle  aurait  préféré  son  sommeil  à  ces  bijoux. 
Mosab  ne  pouvait  obtenir  ses  caresses  qu'après  avoir 
essuyé  de  sa  part  des  querelles  violentes  et  avoir  été 
contraint  de  la  frapper.  Il  se  plaignait  un  jour  à  Ebn- 
Abi-Ferwah ,  son  secrétaire ,  qui  s'engagea  ,  si  son 
maître  voulait  le  laisser  faire,  de  réduire  cette  femme 
à  ton  devoir.  Mosab  déclara  qu'il  l'autorisait  à  agir 


(  49  ) 
itomme  iï  îe  voudrait;  «  car,  ajouta- t-H,  je  n'ai  rien 
■j§.  tant  à  cœur  au  monde.  »  Le  secrétaire  se  présenta 
une.  nuit  chez  Âïschah ,  accompagné  de  deux  nègres , 
et  demanda  à  être  introduit.  «  Hé  quor!  dit  Âïschah  , 
»  à  une  pareiHe  heure?  —  Oui,  dîtEbn-Abi-Ferwah, 
»  il  faut  que  j'entre.  »  Lorsqu'il  fut  entré,  il  commanda 
aux  deux  n^es  de  creuser  dans  cet  endroit  une  fosi^. 
La  jeune  esclave  qui  servait  Aïschah  ayant  demiftdë 
ce  qu*il  prétendait  Êiire,  il  répondit  :  «  Je  suis  chargé 
d'une  coomiissîon  Êcheuse  pour  ta  maîtresse;  l'émir 
m'a  recommandé  de  l'enterrer  toute  vive;  car  c'est  de 
tous  les  hommes  le  plus  prompt  a  commettre   un 
meurtre.  »  Aïschah^  efFrajrée ,  s'écria  :  «  Accorde-moi 
»  un  d^ai  afin  que  j'aille  trouver  Mosab.  — Non,  dit 
I»  le  secrétaire,  cela  est  impossible.  »  En  même  temps 
il  enjoignit  aux  deux  nègres  de  continuer  à  creuser. 
Aïschah,  voyant  que  la  chose  était  sérieuse,  se  mit  à 
pleurer  et  s'écria  :  «  Quoi  donc  !  Ebn-Abi-Fenvah ,  tu 
n  vas  donc  me  faire  périr  sans  que  je  puisse  échap- 
-  »  per  à  la  mort  !  »  Il  répondit  que  c'était  un  point  dé- 
cidé, et  ajouta  :  «  Mon  maitre  pourra  un  jour  être  puni 
»  de  Dieu  ;  mais  actuellement  il  est  en  colère  et  la  fii- 
îv  reur  le  met  hors  de  lui.  n  Aïschah  ayant  demandé 
quel  était  le  motif  de  cette  colère,  il  répondit  :  «  Parce 
w  que  vous  repoussez  constamment  ses  caresses,  il  se 
n  persuade  que  vous  le  haïssez  et  que  vous  avez  de 
w  Tinclination  pour  un  autre,  et  ce  soupçon  le  jette  dans 
»  le  délire.  »  Elle  le  conjura  d  aller  intercéder  pour  elle 
auprès  de  son  maître;  il  déclara  qu'il  avait  peur  d'être 
égorgé.  Alors  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes,  ainsi  que 
X.  4 
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toutes  ses  esclaves.  Le  secrétaire  déclara  qu'il  se  sentait 
attendri  et  qu'il  consentait  à  exposer  sa  vie.  u  MaiS| 
M  ajouta-t-il ,  que  dirai-je  à  mon  maître? — Tu  peux,  lui 
M  dit-elle^,  promettre  en  mon  nom  que  désormais  je  ne 
»  ferai  plus  rien  qui  puisse  lui  déplaire.  »  Le  secrétaire 
ayant  demandé  quelle  serait  sa  récompense ,  elle  Tas- 
sura'que  tant  qu'elle  vivrait ,  elle  lui  témoignerait  sa 
reconnaissance  y  et  le  lui  promit  avec  serment.  Ebn* 
Abi-Ferwah  dit  alors  aux  deux  nègres  de  laisser  là  leur 
ouvrage.  Il  se  rendit  auprès  de  Mosab,  lui  apprit  I^ 
succès  de  sa  démarche  j  et  l'engagea  à  exiger  d'Âïschali 
des  sermcois  formels.  Elle  y  consentit  ;  et  depuis  ce 
moment ,  elle  ne  lui  donna  aucun  sujet  de  plainte. 
La  seconde  femme  de  Mosab  (l)  fut  Sokaïnah^  (lile 
de  Hosaïn  et  petite-fille  d'Ali  :  son  véritable  nom  était 
Aminah  ou  Omaïmah  ;  Sokaïnah  était  un  surnom  sous 
lequel  elle  fut  généralement  connue.  Elle  joignait  à 
une  rare  beauté  des  talens  et  une  éloquence  admi- 
rables ;  sa  maison  était  le  rendez- vous  des  littérateurs 
et  des  poètes.  Elle  épousa  Mosab,  qui  lui  assigna  pour 
dot  un  million  de  pièces  d'argent  :  elle  eut  de  lui  une 
fitlé  nommée  Rebab  ;  elle  la  couvrait  de  perles ,  et  di- 
sait :  «  Je  ne  Fen  pare  qu'afin  de  feire  voir  qu'elles  ne 
n  brillent  point  auprès  de  ma  fille,  n 

J'ai  dit  plus  haut  que  Mosab  se  distinguait  par  une 
beauté  extraordinaire.  Un  jour  qu'il  était  assis  à  Bas- 
rah,  dans  la  cour  de  sa  maison ,  une  femme  en  passant 
s'arrêta  et  le  regarda  fixement.  Mosab  lui  ayant  de» 

(I)  Tebriïi ,  loc,  eiu ,  foï.  165  et  suiv.  ^ 


tùBûàé  quel  motif  la  faisait  ainsi  rester  immobite,  eite 
répondit  :  «  Ma  lainpe  s'est  éteinte;  et  en  voyant  ton 
m  visage  brillant^  je  me  suis  imaginé  que  je  pouvais  y 
m  prendre  de  la  lumière  (l).  » 

Un  jour^  Âhnaf  ben^-Kaïs  (à)  vint  solliciter  auprès 
de  Mosâb  la  grâce  de  quelques  prisonniers ,  et  lui  dit  : 
«  S'îh  ont  été  arrêtés  sans  motif,  la  justice  réclame 
9  leur  liberté];  s  ils  sont  coupables,  leur  élargissement 
V  sera  un  acte  de  clémence,  n  Mosab  leur  fit  sur^^le- 
champ  rendre  la  liberté. 

Les  deux  mariages  brillans  (3)  que  Mosab  venait  de 
contracter  à -la- fois,  la  magnificence  extraordinaire 
qu'il  avait  déployée  pour  se  montrer  digne  de  ces 
hautes  alliances,  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  grand 
bruit.  Un  poète  arabe ,  Ânes  ben-Zenim ,  adressa  à 
Abd^ftllah  ben^-Zobair  les  vers  suivans  : 

«  Je  fais  parvenir  au  prince  des  croyans  une  lettre 
»  que  lui  envoie  un  serviteur  sincère  qui  ne  cherche 
»  nullement  à  le  tromper. 

M  Les  Êiveurs  d'une  femme  ont  été  payées  un  million 
»  tout  entier,  tandis  que  les  chefs  des  armées  sont  ré- 
I»  dûits  à  mourir  de  faim. 

»  Si  je  disais  à  Âbou-Hafs  ce  que  je  dis  ici,  si  je  lui 
»  exposais  ce  que  je  vous  dévoile ,  il  frémirait  d'effroi,  u 

Abd-allah ,  en  recevant  ces  vers ,  fut  accablé  de  tris- 
tesse. «  U  a  dit  vrai,  s'écria-t-il ;  oui,  sans  doute,  si 


(1)  Vol.  marg.  ad  Zamakhtchari  Rebi-alabrar ,  fol.  65  recto. 

(S)  H.  fol.  134  verso. 

(3)  Ag^ni,  tom.  I,  fof.  910  recto, 

4. 
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»  Abou-Hafs  apprenait  que  Mosab  a  épousé  deux 
»  femmes -qui  lui  ont  coûté  2,000,000  de  pièces  d'ar- 
»  gent',  il  eu  serait  effrayé.  Et  j  ai  pu  confier  à  Mosab 
»  le  gouvernement  de  l'Irak!  »  En  même  temps,  il 
appela  son  fifs  Hamzah,  dont  la  mère,  fille  de  Man- 
dour  le Fezari,  avait  un  grand  crédit  sur  lesprit  d'Abd- 
allah; il  nomma  ce  jeune  homme  au  gouvernement  de 
Basrah ,  et  destitua  Mosab.  Hamzah ,  arrivé  dans  lé 
siège  de  son  autorité,  ne  montra  presque  aucune  des 
qualités  que  réclamait  une  place  aussi  importante.  II 
ne  .manquait  pas ,  il  est  vrai ,  de  courage  personnel  ;  il 
était  généreux;  mais  sa  munificence  nétait  point  diri- 
gée par  un  jugement  droit.  Tantôt  il. prodiguait  les 
dons,  de  manière  à  épuiser  entièrement  le  trésor  ;  tan*- 
tôt  il  refusait  ce  qu'il  ne  devait  pas  se  dispenser  de 
donner  ;  enfin  toute  sa  conduite  portait  l'empreinte  de 
letx)urderie  et  quelquefois  d une  véritable  démence. 
Passant  un  jour  près  de  la  mare  de  Basrah  Byojô]  (jà^â, 
d  dit  :  «  Voilà  un  étang  qui ,  si  lés  habitaris  veulent  le 
»  ménager,  leur  fournira  de  Teau  pour  tout  cet  été.  » 
Bientôt  après,  il  vit  que  feau  avait  baissé  et  il  dit  : 
a  Aujourd'hui  je  pense  qu'elle  ne  suffira  pas  pour  leur 
»)  consommation.  »  Un  de  ses  officiers  nomnié  Àhnaf 
lui  fit  observer  que  c'était  une  flaque  d'eau  qui  Venait 
d'ailleurs,  puis  s'écoulait,  puis  revenait. 

Ayant  entendu  parler  d'une  montagne  située  dans 
les  environs  de  Basrah,  il  fit  venir  son  intendant  des 
finances  et  lui  dit  d'envoyer  recueillir  les  impôts  de 
ce  lieu.  L'intendant  fui  fit  observer  qu'une  montagne 
n'était  pas  une  ville  et  ne  payait  pas  de  tribut.  Un  de 

\ 
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ses  officiers^  nomme  Merdanschah ^  qu'il  pressait  d ac- 
quitter son  impôt ,  n  exécutant  pas  i  ordre  assez  vite , 
il  se  précipita  sur  iui  lepée à  ia  main  et  le  Itla.  li  avait 
dessein  de.  faire  appliquer  de  nombreux  coups  de  fouet 
à  un  autre  officier^  nommé  Abd-alaziz  ben-Beschir; 
mais  celui-ci  se  hâta  décrire  à  Âbd-allah  ben-Zobaïr^ 
et  de  lui  faire  sentir  que ,  s  il  avait  à  cœur  de  conserver 
la  possession  de  Basrah ,  il  devait  destituer  Hamzah  et 
rappeler  Mosab.  Comme  des  plaintes  sur  l'administra- 
tion de  Hamzah  arrivaient  de  tout  côté  et  faisaient 
craindre. un  soulèvement  général  des  habitans  de  Bas- 
rah, Abd-allah  se  vit  contraint  de  rappeler  son  fils  et 
de  rendre  à  Mosab  le  gouvernement  de  Clrak. 

Hamzah,  comme  je  lai  dit,  joignait  à  sa  légèreté  el 
à  son  impéritie  une  générosité  peu  commune. 

Le  poète  Mousà  (1  ) ,  surnommé  Schehmvat  à  cause 
de  la  bardiesse  avec  laquelle  il  réclamait  des  présens , 
fil  à  la  louange  de  Hamzah  les  vers  suivans,: 

«  Hamzah  achète  la  louange  au  prix  de  ses  trésors , 
»  et  il  croit  faire  encore  un  marché  trop  avantageux 
»  pour  lui. 

»  Lorsqu'il  accorde  un. présent  magnifique,  il  Tac- 
j)  compagne  dune  bienveillance  affectueuse  que  n  al- 
V  tère  jamais  le  moindre  ref^roche.  ^ 

»  Si  une  disette  cruelle  accable  les  hommes  et  Jes 
»  réduit  à  une  telle  maigreur  qu^ils  semblent  avoir  été 
»  fi-ottés  ayec  la  peau  de  Sufan,  - 

»  Elle  dévoile  toute  la  noblesse  de  son  ame ,  et  les 


(1)  Agdni,  lom.  I,  fol.  209  recto. 
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n  bien&its  qu*il  verse  sur  les  hommes  ie$  plus  obscurs. 

n  L'édat  de  la  vertu  brille  sur  son  visage.  Ses  véte- 
»  mens  ne  sont  taches  d'aucune  souillure. 

t»  Tu  es  pour  les  hommes  un  printemps  qui  leur 
»  apporte  l'abondance^  tandis  que  i'étre  faible ,  à  peine 
I»  arrivé  au  soir^  commence  à  déchoir^  n 

Un  jour  (l)  le  musicien  Moabbad  fut  envoyé  par 
son  maître^  Ebn-Kotn^  auprès  de  Hamzah  pour  lui 
emprunter  une  somme  de  1000  pièces  d'or.  L'argent 
lui  fut  aussitôt  compté.  A  peine  Moabbad  était-il  sorti, 
que  Ton  dit  à  Hamzah  :  ce  Cet  homme  est  Fesdave  d'Ebn- 
»  Kotn,  et  il  chante  parfaitement  les  vers  que  le  poète 
n  Mousà  a  composés  k  la  louange  de  l'émir.  »  Hamzah  ^ 
ayant  fait  rappeler  Moabbad ,  lui  fit  chanter  ce  mor- 
ceau de  poésie;  après  quoi,  ii  lui  fit  don  de  quarante 
pièces  d'or.  Au  bout  de  quelque  temps ,  Ebn-Kotn 
ayant  voulu  rendre  la  somme  qu'il  avait  empruntée^ 
Hamzah  refusa  de  la  recevoir  et  dit  ;  «  L'aident  qui  est 
>»  sorti  de  mes  coffres  n'y  rentre  jamais.  » 

Lorsque  Hamzah  arriva  auprès  de  son  père,  celui* 
ci  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  du  trésor.  II  répondit 
qu'il  Tavait  distribué  à  ceux  de  ses  partisans  qui  étaient 
venus  former  son  cortège.  Abdallah  lui  demanda  sé- 
vèrement si  ces  richesses  appartenaient  à  lui  ou  à  son 
père.  Aussitôt  ii  fit  arrêter  son  fils ,  le  chai|[ea  de 
chaînes  et  l'enferma  dans  la  prison  d'Arem. 

Au  commencement  de  f année  67>  Mosab  (2),  qui 


(1)  Agdni,  Xùïù.  I,  fol.  SIO  verSQ. 
(i)  Tabarî ,  fol.  4t9  vtrso. 
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résidait  à  Basrah  en  qualité  dé  gouverneur,  vit  arri- 
ver auprès  de  lui ^  ainsi  qiiè  je  lai  dit  plus  haut^  quel- 
ques-uns des  principaux  habitans  de  Koufah  qui  avaient 
quitté  précipitamment  cette  ville  pour  échapper  à  la 
fureur  de  Mokhtar.  lis  pressèrent  Mosab  de  marcher 
vers  cette  cité  importante,  lassurant  que  les  habitans 
de  la  province  étaient  disposés* à  se  réunir  sous  ses 
drapeaux  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  tenter  cette 
entreprise  sans  être  assuré  de  la  coopération  de  Mo^ 
halleb  ben-Abi-Safrah.  dégénérai  (l)  s  était  rendu, 
quelque  temps  auparavant ,  auprès  d'Abd-alIah  ben- 
Zobaîr ,  et  avait  eu  avec  lui  une  longue  conversation. 
Abd-allah  ben-Safouan ,  étant  arrivé  sur  ces  entre- 
faites, dit  à  Ëbn-Zobaïr  :  u  Prince  des  croyans,  quel 
»  est  donc  cet  homme  qui  vous  a  retenu  si  long-temps  ? 
»  —  C'est ,  dit  Ebn-Zobaïr ,  le  chef  des  Arabes  de 
»  rirak.  »  Abd-allah  ben-Safouan  n'hésita  pas  à  dire 
que  c'était  sans  doute  Mohalleb.  Celui-ci ,  ayant  de- 
mandé à  son  tour  quel  était  cehii  qui  témoignait  à  son 
^ard  tant  de  curiosité ,  et  ayant  reçu  pour  réponse 
que  c'était  le  chef  des  Koraïschs  de  la  Mecque^  recon- 
nut^ à  ce  portrait,  Abd-allah  ben-Safouan. 

Abd-allah  ben-Zobaïr,  connaissant  les  taleRS  mili- 
taires de  Mohalleb ,  lui  avait  confié  le  gouvernement 
des  provinces  d'Ahwaz,  de  Pars  et  des  contrées  voi- 
sines. Bientôt  après  il  lui  écrivit  pour  lui  enjoindre  de 
se  rendre  auprès  de  Mosab  et  cTagir  sous  ses  ordres. 
Mohalleb  différait  toujours  sous  divers  prétextes;  en- 

(1)  Fâsiy  Histoire  de  la  Mecque,  ms.  7âl ,  fol.  65  verso. 


.-  "Wi. 


■%'•: 


(  56  ) 
fin,  Mosab  lui  envoya  Mohammed  ben-Aschath,  c^ui  le 
décida  à  se  mettre  en  marche  à  la  tête  de  son  armée 
et  à  s'avancer  vers  Koufah.  Les  habitans  de  cette  ville, . 
étant  sortis  pour  le  combattre  sous  les  ordres  de  Mokh- 
tar ,  furent  vaincus  et  rentrèrent  en  désordre  dans  leurs 
murs.  En  mrâie  temps  Mosab  arrivait  à  h  tête  de  ses 
troupes.  Mokhtar  sortit  du  palais  pour  repousser  son 
rival  ;  mais  ses  afBdés-  lui  déclarèrent  qu  il  avait  pour 
ennemis  tous  les  habitans  de  Koufah  et  qu'il  ne  pou- 
vait compter  sur  l'attachement  de  personne.  Frappé 
de  cette  observation,  il  rentra  dans  le  palais,  dont  Mo- 
sab forma  aussitôt  le  si^e.  Les  habitans  de  Kou&h 
venaient  au  pied  des  remparts  faire  entendre  des  im- 
précations contre  Mokhtar.  Ce  général  avait  autour 
de  lui  six  mille  hommes.  La  disette  de  vivres  s'étant 
bientôt  fait  sentir,  Mokhtar  déclara  à  ses  partisans 
qu'il  n'y  avait  plus  que  la  mort  à  attendre  et  qu'il  fal- 
lait périr  en  combattant.  Tous  lui  offrirent  de  deman- 
der une  capitulation  pour  eux  et  pour  lui  :  il  s'y  refusa, 
et  protesta  qu'il  saurait  mourir  les  armes  à  la  main.  En 
effet,  le  lendemain  au  point  du  jour,  après  avoir  Eût 
sa  prière ,  il  se  lava  le  corps  et  la  tête ,  revêtit  un  lin- 
ceul sous  sa  cuirasse  et  se  disposa  à  marcher  contre 
l'ennemi.  Il  dit  à  ses  compagnons  d'armes  :  «  Aujour- 
»  d'hui  je  vais  périr,  demain  ce  sera  votre  tour^  soyez 
)>  bien  sûrs  qu'aucun  de  vous  ne  sera  épargné.  »  Mais 
ces  avis  ne  purent  réchauffer  le  courage  de  ces  hommes 
lâches  et  craintifs.  Mokhtar  se  fit  ouvrir  la  porte,  et 
sortit  escorté  de  dix-neuf  personnes  qui  ne  tardèrent 
pas  à  tomber,  ainsi  que  lui,  sous  le  fer  de  l'ennemi. 


(.57  ) 
Mosab  lui  fit  eoaper  la  téte^  qui  fut  attachée  à  k  porte 
de  la  Mosquée*  Les  soldats  qui  étaient  restés  dans  ie 
château 9  n ayant  p{us  de  chef  ^  se  rerklirent  à  discrétion. 
Mosab  les  fit  garrotter  et  condurre  dans  une  place  im- 
mense qui  était  au  centre  de  la  viile. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  appelé  Bahir,  qui 
avait^  plus  que  ses  compagnons,  le  t^ent  de  la  parole. 
S  adressant  à  Mosab,  ii  lui  dit  :  «  Emir,  tu  as  aujotir- 
)»  d'hui  le  choix;  tu  peux,,  en  nous  pardonnant,  faire 
V  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  ou  en  nous  condamnant 
»  à  mort,  attirer  sur  toi  la  colère  du  TrèsJiaut,  Garfe- 
»  toi  d'irriter  Dieu,  et  ne  préfère  pas  la  .colère  à  Fin- 
M  dulgence.  Nous  professons  la  même  religion ,  nous 
h  nou^  tournons  dans  nos  prières  vers  le  même  point; 
»  nous  sommes  musulmans  et  nous  n  avons  rien  fait 
»  que  d'autres  avant  nous  n  aient  fait  également.  Plu- 
»  sieurs  sectes  partagent  la  ville  de  Koufah  ;  le  zèle  re- 
n  ligieux  a  fait  naître  entre  nous  des  guerres  :  aujour- 
»  d'hui  que  nous  sommes  entre  tes  mains  ^  signale  en- 
»  vers  nous  ta  clémence.  »  Mosab ,  atteÉKJJIfi  de  ce  dis- 
cours,  allait  faire  grâce  k  ces  infortunés.  «  Emir,  lui 
»  dit  Mohammed  ben-Aschath,  ces  hommes  étaient 
»  moins  nombreux  que  nous;  lorsque  le  hasard  leur  a 
w  procuré  l'avantage  sur  nous ,  ils  n  ont  épargné  per- 
»  sonne  ;  nous  ne  consentirons  donc  jamais  que  tu  leur 
»  accordes  la  vie.  n  Bahir  répliqua  :  «  Si  noiis  avons 
»  versé  votre  sang ,  vous  avez  également  versé  le  nôtre. 
»  Lorsqu'il  faudra  combattre  les  troupes  de  Syrie, 
»  1  emh*  trouvera  en  nous  de  vaillans  défenseurs.  »  Puis 
s'adressant  à  Mosab  :  «  Émir,  lui  dit-il,  pardonne-nous. 
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»  afin  que  nous  allions  voler  au  cotnbat  sous  tes  dra- 
»  peaux  :  si  nous  sommes  tues ,  tu  ne  seras  point  res» 
»  ponsable  de  notre  mort;  si  tu  es  vainqueur ^  nous 
n  aurons  contribué  vaillamment  à  soutenir  tes  droits.  » 
Mohammed  déclara  qu*il  n'existait  pas  dans  Koufah 
une  seule  maison  où  ces  hommes  n'eussent  versé  du 
sang  ;  qu'ils  étaient  également  odieux  à  cette  ville  et 
aux  cités  voisines;  qu'on  ne  pouvait  sacrifier  à  un  petit 
nombre  de  coupables  l'intérêt  de  ces  populations.  En 
même  temps ,  iL  intrigua  secrètement  auprès  des  ha- 
bitans  de  Koufah  et  les  engagea  à  faire  entendre  des 
plaintes  amères,  et  à  protester  qu'ils  verraient  avec  un 
extrême  déplaisir  le  pardon  des  coupables.  Mosab  or- 
donna de  leur  trancher  la  tête.  Ils  étaient  au  nombre 
de  six  mille. 

Un  des  malheureux  compagnons  de  Mokhtar  (  1  ),  au 
moment  où  on  le  conduisait  au  supplice ,  s'écria  en 
regardant  Mosab  :  «  Quel  spectacle  affreux ,  lorsque  je 
9  paraîtrai ,  au  jour  de  la  résurrection ,  en  présence  de 
»  ta  belle  figure^  de  ce  visage  brillant ^  que  |e  te  sai- 
»  sirai  et  que  je  dirai  à  Dieu  :  Seigneur ,  demandé  à 
»  Mosab  pour  quel  motif  il  m'a  arraché  la  vie.  n  Mosab 
donna  ordre  de  lui  rendre  la  liberté.  «  Émir ,  dit  le 
»  soldat  y  joins  au  don  de  la  vie  celui  de  l'aisance,  n 
Mosah  déclara  quii^  lui  faisait  présent  de  100^000 
pièces  d'ai^ent.  Cet  bmnme  ajouta  :  «  J'adjure  Dieu  et 
»  l'émir  que  la  moitié  de  cette  somme  doit  appartenir 


(t)  Zamakbschari ,  Rebi-alabrar  »  ms.  de  S.  Germ.  90,  fol.  Si 
verso. 
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V  au  poète  Ëbn-Rokiah ,  car  c'est  fui  qui  a  dit  dans  ses 
1»  vers  : 

»  Mosab  est  un  astre  envoyé  par  Dieu;  son  visage 
n  dissipe  les  ténèbres. 

n  Son  autorité  est  réglée  par  ia  clémence;  on  ne 
9)  voit  en  lui  ni  tyrannie  ni  oi^eiL 

n  Dans  toutes  ses  actions  il  a  pour  guide  la  crainte 
»  de  Dieu.  Celui  qui  craint  Dieu  voit  ses  entreprises 
n  prospérer.  » 

Mosab  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  Je  vois  que  tu  mérite- 
n  ras  mes  bienfaits,  n  Et  ii  ie  retint  auprès  de  lui. 

Après  avoir  fait  prêter ,  par  les  habitans  de  KouCah 
et  du  Sawad  (  la  Chaldée) ,  serment  de  fidélité  à  Abd* 
aliah  ben-Zobaïr,  H  écrivit  à  Ibrahim  ben-Malek-Ach- 
tar ,  qui  était  à  Mausel  à  la  tête  de  son  armée  y  et  l'in- 
vita à  se  soumettre^  promettant  de  lui  conférer  le 
gouvernement  d'une  vaste  étendue  de  pays.  Ibrahim 
se  rendit  auprès  de  Mosab  ^  et  reconnut  la  souveraineté 
d'Abd-alIah.  Mais  Mosab ,  au  mépris  de  ses  «ngage* 
mens^  envoya  Mohaileb  pour  commander  à  Mausel 
et  dans  le  D^ezirah.  Pour  consoler  Ibrahim^  il  lui  dit  : 
«  Quand  nous  aurons  fait  la  conquête  de  la  Syrie  y  c'est 
»  toi  qui  auras  le  gouvernement  de  cette  contrée  im- 
»  portante.  » 

Vers  la  fin  de  l'année  67,  Mçsab  partit  de  Koufah- 
pour  faire  ie  pèlerinage  de  fe  Mecque.  Arrivé  dans 
cette  ville  ^  il  alla  rendit  visite  à  Abd-allah,  fils  du 
khalife  Omar.  Mais  quoic^ail  le  saluât,  il  ne  reçut  au- 
cune réponse;  étonné  de  cette  indifférence,  il  voulut 
en  savoir  le  motif.  Abd-allah  lui  demanda  comment  il 
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avait  pu  sans  scrupule  faire  mettre  à  mort^  dans  le 
mois  de  ramadan,  six  mille  musulmans  qui  s  étaient 
rendus  avec  l'espérance  d  avoir  la  vie  sauve  ;  et  cela , 
sans  compter  tant  de  milliers  d'hommes  qui  avaient  péri 
dans  les  combats.  Mosab  répondit  que  c'étaient  des 
infidèles.  «  Malheureux ,  dit  Abd-allah,  quand  ce  se- 
u  raient  des  moutons  que  ton  père  t'aurait  laissés  en  hé- 
»  ritage.  Dieu  te  redemanderait  leur  sang.  A  combien 
»  plus  forte  raison ,  lorsqu'il  s'agit  de  six  mille  shérifs 
»  ou  musulmans  d'un  rang  distingué.  »  Mosab  prit 
aussitôt  congé  de  son  hôte.  Cependant  Abd-ailah  ben- 
ij^baïr  donna  à  son  frère  le  gouvernement  de  l'Irak  ; 
Mosab  alla  fixer  sa  résidence  à  Basrah,  et  nomma 
Hareth  pour  commander  en  son  nom  dans  la  ville  de 
Koufaii.  ^ 

Abd-allah  ben-Zobaïr  accomplissait  régulièrement 
chaque  année,  à  la  tête  de  ses  partisans,  les  cérémo- 
nies du  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  l'année  6 8  (  1  )  offrit 
aux  yeux  des  musulmans  étonnés  un  spectacle  qui  n'a- 
vait point  encore  eu  d'exemple  depuis  l'origine  de 
l'islamisme.  On  vit  réunis  dans  le  lieu  nommé  Arafat, 
quatre  drapeaux ,  savoir ,  celui  d' Abd-allah  ben-Zo- 
baïr  et  de  ses  adhérens,  celui  du  khalife  Ommiade, 
celui  de  Mohammed  ben-Hanefiiah ,  et  enfin  celui  de 
Nedjdah  ben-Amer,  que  k^s  Kharedjis  avaient  enlevé 
aux  Harawris  ;  et  cependiant  la  présence  de^  tant 
d'hommes  ennemis  les  uns  des  autres,  ne  produisit  ni 
combat  ni  le  moindre  désordre. 


(1)  M9kim^ Maukaffd ,  (oh  t4f  verso.  —Fâsi,  Histoire  de /a 
Meeque,  Mi.  799  y  foi.  Sâ6  ver^o.  —  Tabari ,  foi.  4i0  recto. 
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La  mort  tragique  de  Mokhtar  avait  porté  un  coup 
terrible  au  parti  de  Mohammed  ben-Hanefiiah  (l), 
Abd-allah  ben-Zôbaïr ,  profitant  de  cette  circonstance, 
députa  veris  son  rival  pour  le  presser  de  se  soumettre, 
menaçant^  en  cas  de  refus ^  de  iy  contraindre  par  la 
force  des  armes.  Mohammed  se  mit  en  marche ,  se  di- 
rigeant vers  la  Syrie  ;  mais ,  arrivé  près  d'Aïlah ,  il 
rebroussa  chemin  ^  revint  vers  la  Mecque  et  alla  fixer 
sa  demeure  dans  le  défilé  d'Abou-Taleb  t-Jlkj^t  t>oL»£. 
Abd-allah  ben-Zobaïr  lui  signifia  de  la  manière  la  plus 
impérieuse  Tordre  de  quitter  le  pays.  Mohammed  s'é- 
cria :  «  O  Dieu,  couvrez  le  fils  de  Zobaïr  du  vêtement 
I)  de  f ignominie  et  de  la  crainte;  soumettez-le,  lui  et 
9  âeâ  partisans,  à  un  maître  orgueifleux,  qui  exige  de 
»  lui  avec  hauteur  ce  qu'il  exige  lui-même  des  autres 
»  hommes,  n  II  partit  aussitôt  et  se  rendit  à  Taïef. 

Abd-allah  ben-Zobaïr  (2)  avait  nommé  Abd^allah 
ben-Abd-alrahman  pour  gouveîrner  une.  des  provinces 
du  Yémen.  Cet  homme  s'appropria  toutes  les  richesses 
de  cette  contrée  et  les  employa  à  des  largesses  qui  lui 
acquirent  une  haute  réputation  de  libéralité.  Les  Ko- 
raïschs  ,  comblés  de  ses  bienfaits  ,  chantaient  ses 
louanges,  accouraient  en  foule  auprès  de  lui  et  en 
recevaient  des  présens  magnifiques.  Abd-allah ,  jaloux 
de  la  considération  dont  joutôsait  ce  gouverneur,  le 
destitua  et  lui  donna  pour  sùdceaeur  Ibrahim ,  fils  de 
Saad  ben-Abi-Wakas.  Celui-cr  ayant  voulu  compter 


{!)  Makrizit  Moukaffâ,  fol,  141  nters^,  .   . 

(2)  Agâni,  tom.  II,  foî.  77  verso,  1«r  ^  %■ 
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avec  lui,  41  répondit  fièrement  :  «  Je  nai  point  de 
»  compte  à  te  rendre,  et  nous  n'avons  rien  à  déméfer 
n  ensemble.  >•  Abd-aliah  partit  aussitôt  pour  la  Mecque. 
Les  Koraïschs,  craignant  que  leur  protecteur  ne  fût 
dépouillé  ou  fouillé  par  les  ordres  d'Ëbn-Zobaïr,  sor*- 
iirent  à  sa  rencontre  bien  armés  et  décidés  à  le  dé- 
fendre. Arrivés  auprès  de  lui ,  ils  descendirent  de  leurs 
montures,  le  saluèrent  et  étendirent  leurs  habits  sous 
ses  pas;  leurs  jeunes  esclaves  lui  présentèrent  des  cas* 
solettes  reroplierd'aloës  et  d  autres  aromates  qu  efles 
firent  brûler  devant  lui.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendit  à 
la  mosquée  et  fit  le  tour  de  la  Kabah.  Accompagné  du 
même  cort^e ,  il  se  présenta  devant  Ebn-Zobaïr,  qui , 
sentant  bien  qu'il  ne  devait  pas  compromettre  inutile- 
ment son  autorité,  ne  lui  témoigna  aucun  méconten- 
tement et  le  laissa  gagner  tranquHiement  sa  maison. 

Ce  fiit  vers  cette  même  époque^qu'arriva  une  aven* 
ture  célèbre  dans  f  histoire  littéraire  des  Arabes. 

Nawar  (l),  fille  d'Aïan,  était  demandée  en  mariage 
par  un  homme  de  ia  tribu  d'Abd-allah  ben-Darem  ; 
comme  ce  parti  lui  était  agréable ,  elle  remit  !e  soin  de 
cette  afikire  au  poète  Ferazdak.  Celui-ci  ayant  exigé 
quelle  certifiât >  en  préselice  de  témoins,  l'intention 
où  elle  était  de  se  soumettre  entièrement  à  sa  décision, 
dit  aux  assistans  :  «  Je  vous  déclare  que  je  prends  Nawar 
»  pour  épouse  et  que  je  lui- assigne  telle  somme  pour 
I»  sa  dot.  n  Le  parent  de  Nawar  refusa  de  souscrire  à 


(1)  Agâni,  tom.  I,  foL  tlO  verso*,  tom.  IIJ,  fol.  ^IQ  verso  et 
SUIT.  ;  tom.  IV,  fol.  995  «4|WO. 
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ce  jugement.  Nawar,  de  son  côtë^  apprenant  ce  qui 
s  était  passé ,  montra  une  vive  a^iction  et  une  extrême 
répugnance  à  prendre  Ferazdak  pour  mari.  Afin  d Ré- 
chapper à  ses  poursuites  ^  elle  se  réfugia  d  abord  chez 
les  fib  de  Kaïs  ben-Asem^  et  résolut  enfin  d'aller  à  la 
Mecque  plaider  sa  cause  devant  Abd-allah  ben-Zobaïr. 
Arrivée  daps  cette  viiie  ',  elle  implora  la  protection  de 
Khauiah,  ou^  suivant  d  autres ,  Temader^  fille  de  Man- 
dour  et  femme  d'Abd*alIah.  Ferazdak,  de  son  côté,  re- 
chercha I  ajppui  de  Hamzah ,  fils  d' Abd-allah  et  de  la  fille 
de  Mandour ,  et  chercha  ,  dans  ses  vers ,  à  flatter  ce 
jeune  homme.  Mais,  malgré  ses  efforts,  Ferazdak  s'a- 
percevait que  son  crédit  allait  chaque  jour  en  dimi- 
nuant ,  tandis  que  celui  de  Nawar  augmentait  dans  la 
méfne  proportion.  Abd-allah  lui  dit  un  jour  :  «  Pour- 
11  quoi  tobstines-tu  à.  prendre  une  femme  qui  te  re- 
9  pousse  ;  dédaigne-la  de  ton  côté  et  laisse-la  disposer 
»  d*dDe»méme.  n  Ferazdak  dit  en  sortant  :  «  Cet  homme 
»  ne  m'engage  à  répudier  Nawar  que  dans  l'intention 
»  de  s'emparer  d  elle,  o  Puis  se  laissant  aller  à  sa  verve 
satirique,  il  publia  ces  vers  : 

«  L'intercession  de  ses  fils  n'est  comptée  pour  rien  ; 
»  la  fille  de  Mandour  ben-2Labban  est  seule  en  faveur. 

n  Le  suppliant  qui  se  présente  devant  toi  tout  ha- 
»  bilIé  ne  vaut  pas  à  tes  yeux  celui  qui  vient  tout  nu.  » 

Ëbn-Zobaïr  ayant  eu  Connaissance  de  ces  vers,  et 
rencontrant  Ferazdak  au  moment  où  il  sortait  de  la 
mosquée,  lui  serra  la  gorge  presque  au  point  de  l'é- 
trangier  ;  après  quoi  il  le  laissa  jpartir.  Ensuite ,  ayant 
mandé  Nawar,  il  luiTdit  :  «  Si  tu  i|yux,  je  te  séparerai 
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i>  pour  jamais  de  cet  homme,  et  je  le  ferai  mettre  à  mort 
»  pour  empêcher  qu'il  ne  nous  diilàme  dans  ses  vers  ; 
»  si  tu  veux ,  je  Fexilerai  sur  le^  terres  des  ennemisu  »» 
Nawar  déclara  qu  aucune  de  ces  propositions  ne  lui 
convenait.  «  Eh  bien!  dit  Abd-allah^  cet  homme  est 
w  ton  cousin  ;  il  est  amoureux  de  toi  ;  isi  tu  veux,  je  té 
»  ie  donnerai  pour  époux.  «  Nawar  ayant  dit  qu'eOe  y 
consentait  ^  ie  mariage  fut  en  effet  conclu.  Fera^dlak 
disait  à  cette  occasion  :  «  Nous  sommdi  partis  ennemis 
»  et  nous  retournons  amis.  »  Abd-aliâfi,  eir  consentant 
au  mariage,  enjoignit  à  Ferazdak  d'assigner  a  Isa  femme 
une  dot  de  1 0,0  oa  piècesrd  argent.  Le  poète  ayaM 
demandé  s'il  se  trouvait  à  la  Mecque  un  homme  qui 
put  l'aider  de  sa  bourse ,  on  lui  indiqua  Salem  ben-. 
Ziad,  qui  avait  été  mis -en  prison  par  ordre  d'Abd'-aBah 
ben-Zobaïr.  H  alla  le  trouver  et  le  pria  de  îui  prêter 
i'ai^ent  dont  il  avait  besoin.  Sâiem  lui  compta  î 0,000 
pièces  d'aiçent,  en  lui  disant  que  lO,000  seraient 
pour  la  dot ,  et  le  reste  pour  ses  dépenses. 

Suivant  un  autre  récit,  Temader  fut  la  première 
épouse  J^bd-allah  ben-Zobaïr,  et  lui  avait  donné  deiix 
fils,  Khobaïb  et  Thabet.  Après  la  mort  de  cette  femme, 
il  épousa  sa  sœur,  dont  il  eut  trois  autres  fils,  Hamzah, 
Hâschem  et  Abbad. 

Abd-allah  l>eii-Zobaïr  ne  prenait  pas  assez  de  soin 
de  ménager  un  homme  illustre,  Abd-allah  ben-Abbas, 
à  qui  sa  naissance  et  ses  grandes  qualités  avaient  con- 
cilié le  respect  de  tous  les  musulmans.  Exempt  d'am- 
bition personnelle,  mais  sincèrement  dévoué  à  la  fa- 
mille d'Ali ,  Ebn-Abbas  ne  voyait  dans  le  fils  de  Zobaïr 
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qu  un  usurpateur  ambitieux  à  qui  ses  succès  ne  pou- 
vaient conférer  des  droits  réels.  Cette  disposition  main- 
tenait entre  ces  deux  hommes  ^  faits  pour  s'estimer 
mutu^ement^  une  irritation  qui  éclatait  dans  toutes 
les  circonstances,  soit  par  des  actes  publics ,  soit  par 
des  procédés  piquans  ou  des  sarcasmes  injurieux  ;  et 
dans  ces  disputes ,  Ebn-Abbas  savait  conserver  sur  son 
adversaire  l'avantage  que  lui  assuraient  son  esprit  et 
ses  taleus  distingués. , 

Si  l'on  en  croit  un  écrivJiin  arabe  (l),  à  une  époque 
probablement  antérieure  à  celle  dont  il  est  ici  question , 
Abd-allah  ben-Zoba'ir  avait  épousé  'Une  femme  de  la 
tribu  de  Fezarah^  appelée  Ounn-Omar:  Lorsqu'il 
fut  seul  avec  elle,  ii  lui  vanta  Ie'b<>nheur  qu'elle  avait 
de  voir  dans  son  mari  celui  qui  tenait  parmi  les  Ko- 
raïschs  le  rang  que  la  tête  tient  à  l'égard  du  corps 
ou  que  tiennent  les  yeux  par  rapport  à  la  tête;  cette 
femme  ayant  protesté  que  les  descendans  de  Hâschon 
accueilleraient  mal  une  pareille  prétention ,  Abd- 
allah se  fit  fort  de  les  engager  tous  à  convenir  de  la 
vérité  du  fait.  Malgré  les  avis  de  sa  femiAe,  qui  l'ex- 
hortait à  ne  point  tenter  l'aventure,  il  se  rendit  à  la 
grande  mosquée  de  la  Mecque,  oii  il  trouva  une  réu» 
nion  de  plusieurs  Koraïschs,  parmi  lesquels  étaient 
deuxparensde'Mahomet,  savoir,  Abd-alIah  ben-Abbas 
et  Abd-allah  ben-Hâreth.  H  les  invita  à  venir  dîner 
chez  lui ,   et  sa  proposition  fut  acceptée.  Lorsqu'ils 


(1)  Abou-bekr  ben-Hodjdjah ,  ma.  ar.  1595,  fol  66  verso,  67 
r^cto. 
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furent  arrivés  dans  sa  maison ,  et  qu'il  eut  fait  placer 
sa  femme  derrière  un  rideau ,  il  fit  apporter  la  table. 
Après  le  repas^  Abd-aliah  rendit  compte  à  ses  liâtes 
de  la  contestation  qu'il  avait  eue  avec  sa  femme ,  et 
déclara  qu^il  était  disposé  à  les  prendre  pour  juges. 
Ensuite  il  leur  rappela  qu'il  avait  eu  pour  père 
Z^baïr,  Fapôtre  du  prophète ,  pour  mère  Asmâ,  fifle 
d'Abou-bekr,  pour  tante  paternelle  Khadidjahi  pour 
aïeule  Safiah,  pour  tante  maternelle  Aïschah.  Voilà^ 
leur  dit-il  y  des  avantages  qu  aucun  de  vous  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Abd-alIah  ben-Abbas  répondit  à 
Finstant  :  «  Sans  doute ,  ce  sont-ià  des  prérogatives  fort 
I»  honorables;  seulement,  tuas  tort  de  vouloir  rivaliser 
»  avec  ceux  à  qui  tu  dois  toute  cette  gloire.  «  Ebnr 
Zobair  ayant  demandé  comment  il  entendait  la  chose, 
Ebn-Abbas  répondit  :  «  Suivant  ce  que  tu  viens  dédire, 
»  tu  ne  tires  ton  illustration  que  de  Tapôtre  de  Dieu» 
»  Or  nous  sommes  ses  proches,  les  membres  de  at 
»  famille,  et  qous  avons  plus  de  droit  de  nous  glori- 
9  fier  que  toi.  «  Ebn-2Lobair  ayant  protesté  que  pour 
les  temps  antérieurs  à  la  naissance  du  prophète ,  il  était 
en  état  de  revendiquer  un  avantage  incontestablei 
Ebn-Abbas  prit  les  assistans  à  témoin  qu  Abd-almo- 
tàleb  avait  été ,  parmi  les  Koraïschs ,  plus  illustre  que 
Khouwaïled,  Hàschem  plus  quOmmaïah,  et^Abd«» 
Monaf  plus  quAbd-aloaszà;  Luis  il  ajouta  :  «  L'apôtre 
»  de  Dieu  a  tranché  la  question,  lorsqu'il  a  dit  :  Dès 
M  qu'il  y  a  deux  branches  dans  notre  tribu,  je  fais 
»  parâe  de  la  meilleure.  Or  ta  généalogie  s'éloigne  de 
»  celle  du  prophète ,  à  partir  de  Kosaï  ben-Kelab. 
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i>  Quant  à  tioiis  ^  sous'  tous  les  rapports  y  nous  appar- 
»  tenons  à  la  branche  la  plus  iflustre»  Si  tu  conviens 
»  du  (ait  y  tu  te  contredis  tor-méme  ;  si  tu  le  nies , 
ti  tu  te  ranges  parmi  les  infidèles,  n  L'assemblée  se 
mit  à  rire.  L*épouse  d'Abd-aliah  s'écria  de  derrière 
le  rideau  :  «  J'avais  conjuré  mon  mari  de  ne  point 
»  s'exposer  à  l'affiront  qu'il  vient  d'éprouver.  »  Ebn- 
Zobalr  lui  imposa  silence  ^  en  Itii  disant  que  le  rang 
de  son  mari  était  toujours  suffisant  pour  ia  satis&ire. 
Les  assistans  saisirent  la  main  d'Abd-aliah  ben- Abbas , 
et  le  f(âicitèrent  d'avoir  encore  une  fois  réprimé  les 
prétentions  ambitieuses  du  fils  de  Zobaîr. 

Au  rapport  de  Masoudi  (  1  )  et  de  Makrizi  (2) ,  Abd» 
allah  ben-Zobaïr  ayant  reçu  les  premières  sommes  d'ai^ 
gent  qui  lui  fussent  parvenues ,  Abd-allah  ben-AU^u 
alla  le  trouver^  au  iieu  nommé  KoaSkaân  ^jUâaaS  ,  et 
lui  dit  :  «  Tu  as  appelé  les  musulmans  à  reconnaître 
»  tes  droits  ;  or  ^  tu  as  reçu  de  l'argent ,  et  tout  ce  quf 
n  t'entoure  est  en  proie  à  la  misère,  i»  Ebn-Zobaîr  lui 
dit  sèchement  :  «  En  quoi  la  chose  te  conceme*t-eRe? 
»  tu  es  un  aveugle  dont  Dieu  a  avet^é  Fesprit.  >.  — 
«  Non  >  dit  Ebn- Abbas  ;  c'est  toi  dont  le  cœur  est  livré  à 
»  un  aveuglement  funeste.  »  Ebn-Zobaïr  ayant  repro^ 
ché  à  Abd-aflah  qu'il  n'était  point  jurisconsulte,  cefuiK^i 
répliqua  viveniént  :  «  Je  le  suis  plus  que  toi  et  plus  que 
N  ton  père.  »  Lorsqu'il  fut  sorti ,  il  demanda  à  son  guide 


(1)  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  396  recio  et  verso, 
(9)  Kte  d'Abd-allmh  ben-Abbms ,  Mùukaffd,  fol.  903  rêeîo  ec 
vtrsù^ 
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quelles  personnes  se  trouvaient  auprès  (TEbivZobaïr  ; 
il  apprit  que  c'étaient  la  femme  et  la  fifle  de  celui-ci.  Il 
dédara  que,  s'il  f  avait  su ,  il  se  serait  abstenu  d'adresser 
à  son  rival  des  reproches  injurieux.  Abd-ailah  ben- 
Zobaïr  iui  envoya  bientôt  Abou-Kaïs-Zarki  y  pour  iuî 
direde  sa  part  :  «  Nous  ne  sommes  pas  les  premiers 
»  parens  qui  ayons  eu  des  querelles  ;  cesse  de  m'atta- 
»  quer^  et  je.  renoncerai  à  toute  parole  hostile.  »  Ebn- 
Abba$  répondit  :  a  S'il  garde  ie  silence ,  je  le  garderai 
».  également;  mâb  s'il  divulgue  nos  discussions  ^  je 
»  parlerai,  de  mon  côté.  » 

Un  jour.  Abd-allah  ben-Zobaïr' (l)  étant  sur  le 
menber  (  la  chaire  )  de  la  Mecque ,  pendant  un  office 
auquel  assistait  Abd-allah  ben-Abbas^  dit  ouvertement: 
.4î  Dans  cette  enceinte,  se  trouve  un  homme  dont  Dieu 
»,a  aveuglé  le  cœur  aussi  bien  que  les  yeux;  qui'pré- 
0  tend  que  le  mariage  temporaire  ^UmJJI  âmXa:  (2)  est 
n  approuvé  de  Dieu  et  du  prophète;  qui- emporta 
I)  ^'argent  que  renfermait  le  trésor  de  Basrah  y  et  laissa 
n  les.habitans  réduits  à  broyer  des  noyaux  de  dattes. 
» .  Et  comment  s'arréterait-on  à  blâmer  de  pareils  actes, 
a  lorsque  le  même,  homme  a  combattu  la  mère  des 
»  croya,ns  ,  l'apôtre,  du  prophète^  et  celui  dont  Je 
>»  bras  Tavait  défeixlu,  je  veux  dire  Talhah.  »  Ëbn-; 
Abbas  dit  à. son  guide  de  le  placer  vis-à-vis  d'Ein-: 
Zobaïr.  Puis  découvrant  ses  deux  bras,  il  repoussa 
avec  autant  de  vivacité  que  d'aigreur  les  reproches  qui 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ ,  fol.  S03  verso,  204  recto. 

(9)   Voy.  Zamakhschari ,  Kaschschaf,  tom.  I,  fol.  1119  recio. 
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lui  étaient  adresses.  «  Quant  à  ce  qui  concerne^  dit-if^ 
»  le  trésor  de  Basrah^  l'argent  qu'il  renfermait  avait 
»  été  levé  par  nous,  et  nous  le  distribuâmes  à  chacun 
i>  de  ceux  qui  avaient  des  droits  à  cette  libéralité.  IF 
n  restait  encore  une  petite  somme  qui  était  bien  au- 
»  dessous  de  ce  qui  nous  était  assigné  par  le  livre  de 
n  Pieu  ;  nous  la  prîmes  donc  bien  légitimement.  Pour 
»  l'union  temporaire  »jfXi* ,  le  premier  acte  de  ce  genre 
9  a  eu  iieu  dans  la  famille  de  Zobaïr.  Quant  à  la  mère 
»  des  croyans  (  Aïschah),  c'est  à  cause  de  nous  quelle 
»  a  reçu  ce  nom  ,  et  non  pas  à  cause  de  toi  et  de  tes 
»  pères.  Ton  père  et  ton  oncle ,  je  veux  dire  Talhah , 
n  osèrent  arracher  le  voile  que  Dieu  avait  étendu  au- 
9  tour  de  cette  femme  vénérable  ;  ils  firent  d'elle  une 
n  proie  pour kqueile  ils  combattaient,  tandis  qu'ils  te- 
N  naient  leurs  femmes  renfermées  dans  leurs  maisons  : 
»  certes,  par  une  papeiHe  conduite,  ils  n  ont 'point 
»  rempli,  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu  et  à  son  prophète. 
»  Pour  ce  qui  est  d'avoir  porté  les  armes  contre  vous; 
»  sf^  no^s  r^ardant  comme  des  infidèles,  vous  avez 
»  fui  devant  nous,  vous  avez  agi  en  infidèles;  si,  au 
»  contraire ,  nous  étions  de  vrkis  croyans,  vous  avez, 
»  en  nous  attaquant,  montré  que  vous  étiez  des  infi* 
ty  dèles^  Par  Dieu ,  ajouta-t-il ,  si  je  navais  du  respect 
»  pour  le  sang  de  Khadidjah  et  de  Safiah ,  je  ne  laisse- 
»  rais  pas  dans  ton  coips  un.  seul  os  sans  le  briser.  » 
Ebn-Zpbaïr,. étant,  descendu  de^  la  chaire,  alla  rendre 
compte  à  sa  mère ,  qui  lui  fit  de  vifs  reproches  de  ce 
quil  avait  osé  s'attaquer  à  un  homme  aussi  redoutable 
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qu'Ebn-'Âbbas ,  par  son  talent  dans  la  réplique  et  l'a- 
mertume de  ses  sarcasmes. 

Un  jour  (l)  Abd-allah  ben^Safouan  entra  chez  Abd- 
allah ben-2^baïr  ^  qui  sa  trouvait  alors  à  la  Mecque , 
et  lui  dit  :  <t  Me  voiià  dans  la  position  qu  a  peinte  un 
»  poète ,  par  ces  vers  : 

c(  Si  tu  es  en  butte  à  quelque  catastrophe  de  la  for- 
»  tune  f  )e  ne  pleurerai  sur  toi ,  ni  sous  le  rapport  de 
»  la  religion ,  ni  sous  celui  des  choses  du  monde,  w^ 

Ebn-Z^baïr  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  dire  j 
il  répondit  :  «  Abd-alIah  ben-Abbas  instruit  les  hommes; 
»  Obaid-allah^  son  frère  ^  les  nourrit  |  que  t  ont-ils 
»  laissé?  »  Ebn-Zobaïr,  violemment  irrité^  envoya  le 
commandant  du  guet ,  Abd-allah  ben-Moti ,  avec  ordre 
d'aller  trouver  les  deux  fils  d'Abbas ,  et  de  leur  dire 
de  sa  part  :  «  Prétendez-vous  relever  un  drapeau  que 
»  Dieu  a  abattu?  éloignez  votre  cortège  ordinaire,  et 
n  tous  ces  vagabonds  de  l'Irak  qui  vous  entourent ,  si- 
»  non  vous  sentirez  ma  puissance.  »  Abd-allah  répondit 
au  porteur  de  ce  message  :  «  Va  dire  au  fils  d^  Xchàîr  : 
M  Puisse  ta  mère  te  voir  mourir  sous  ses  yeux  !  Ceux 
»  qui  se  rendent  auprès  de  nous  sont  divisés  en  deux 
V  ckisses  :  les  uns  viennent  chercher  des  instructions , 
»  les  autres  des  bienfaits  ;  lesquels  prétends-tu  re- 
»  pousser  ?  » 

Au  surplus^  Abd-aliah  ben-Abbas^  quoiqu'il  eût 
peu  d'affection  pour  Ebn-Zobair ,  n'avait  pas  hésité  à 


(I)  Afdni».  tojn.  III,  fol..  393  vevso. 
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le  reconnaître  pour  khalife,  et  convenait  de  bonne  foi 
qu'i{  réunissait)  à  un  degré  bien  plus  éminent  que  les 
Ommiades ,  les  titres  qui  pouvaient  donner  des  droits 
au  rang  suprême. 

Cependant ,  lorsqu'il  eut  vu  la  rigueur  avec  iaqueile 
avait  été  traité  le  fils  d'Ali ,  Mohammed  ebn-Hane- 
fiiah  (1)  y  il  se  rendît  auprès  d'Ebn-Zobaïr ,  lui  adressa 
de  vifs  reproches ,  et  rétracta  le  serment  qu'il  lui  avait 
prêté.  Bientôt  après ,  sdit  qu'il  craigntt  pour  sa  sûreté , 
soit  qu'il  eût  reçu  d'Abd-aflah  ben-Zoba!r  des  ordres 
formels ,  il  quitta  la  Mecque ,  et  se  retira  à  Taïef ,  oii 
il  mourut  cette  même  année  (68)9  universellement  re- 
gretté des  musulmans. 

Abd*aflah  ben-Zobaïr^  toujours  furieux  de  s'être  vu 
braver  (2) ,  au  milieu  de  sa  capitale ,  par  les  troupes  de 
Kou&b  »  qui  étaient  venues  arracher  de  ses  mains  Ebn- 
Han^iah ,  écrivit  à  son  frère  Mosab  de  chasser  de  la 
ville  les  femmes  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  partie  de 
cette  expédition.  De  ce  nombre  étaient  Omm-Tofai3 , 
femme  d'Abou-Tofaïl-Amer,  et  son  jeune  fils  lahia. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Azrakis  (3),  qui  avaient  été 
dispersés  par  les  armes  de  Mohalleb,  n'eurent  pas 
plutôt  appris  Téloignement  de  ce  général ,  qu'ils  aban- 
donnèrent rirak)  sous  la  conduite  de  Zobaïr  ben- 
Madjour,  se  rassemblèrent  dans  la  province  de  Pars, 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ ,  fol.  147  verso.  — Masoadi,  Moroudj, 
tom.  I ,  fol.  395  verso. 

(9)  Kitab^agâni,  tom.  III ,  fol  393  reeto. 
(3)  Tabari ,  fol.  490  recto. 
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et  recommencèrent  les  hostilités.  Mosab  les  ayant  at- 
taqués,  les  défit  complètement^  et  les  força  de  se  ré- 
fugier dans  le  Kerman. 

Un  repos  de  quatre  mois  ieur  ayant  suffi  pour  réparer 
leurs  forces  y  ils  rentrèrent  dans  la  province  de  Pars , 
et  se  dirigèrent  vers  Ahwaz  et  Basrah.  Arrivés  près  de 
Madaïn^  ils  commirent  des  ravages  affreux.  Enfin,  ils 
vinrent  camper  sous  les  murs  de  Koufah ,  et  égoi^èrent 
tous  les  hommes  qui  tombaient  entre  leurs  mains.     . 

Les  habitans  de  la  ville  se  réunirent  sous  la  con- 
duite de  leur  gouverneur ,  et  marchèrent  contre  les 
ennemis,  qui,  frappés  dune  terreur  panique,  prirent 
la  fuite,  coupèrent  leurs  ponts,  et  se  dirig^ent  du 
côté  d'Ispahan,  dont  ils  formèrent  le  si^e.  II  durait 
depuis  quatre  mois,  lorsque  les  habitans,  ayant  fait  une 
sortie  pendant  la  nuit,  tombèrent  sur  les  Azrakia,  et 
en  tuèrent  un  très-grand  nombre ,  parmi  lesquels  se 
trouva  leur  général  Zobaïr  ben-Madjour.  Le  reste  alla 
chercher  un  asile  dans  le  Kerman.  Lorsqu'ils  eurent 
réparé  leurs  pertes ,  ils  prirent  de  nouveau  le  chemin 
de  Basrah.  Tout  le  monde  se  disait  que  Mohalleb  seul 
pouvait  repousser  ces  rebelles.  Mosab  envoya  Ibrahim 
ben-Malek  pour  commander  à  Mausel,  et  fit  partir 
Mohalleb  pour  la  province  d* Ahwaz.  Ce  général  em- 
ploya environ  huit  années  à  faire  la  guerre  aux  Az- 
rakis ,  sans  pouvoir  obtenir  des  succès  décisifs. 

Abd-almeiik  ben-Merwan  avait  appris  (l)  avec  un 


(1)  Tabari,  fol.  431  recto  et  verso,  —  Mirkbond,  foi.  Ii4  verso 
et  fuiv. 
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extrême  effroi  le»  succès  de  Mosab  y  la  conquête  de 
flrak-Arab  et  du  Djeziiah ,  et  la  défection  d'Ibrahim. 
Ayant  réuni  ses  frères  et  les  principaux  membres  de 
sa  famille^  il  leur  exposa  les  événemens  qui  venaient 
de  se  passer^  leur  exprima  ses  inquiétudes  sur  les 
projets  ultérieurs  de  1  ennemi  y  et  leur  demanda  quel 
parti  il  fallait  prendre  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiques. Bescher  ^en-Merwan ,  dont  tous  les  conseils 
étaient  dictés  par  une  prudence  et  une  sagesse  con- 
sonmiées ,  fut  d  avis  que  le  khalife  réunit  sous  ses  dra- 
peaux les  troupes  de  la  Syrie ,  et  marchât  en  personne 
vers  l'Irak^  afin  que  son  courage.^  soutenu  de  la  pro- 
tection de  Dieu ,  lui  assurât  la  victoire.  Cet  avis  fut 
approuvé  unanimement  des  personnes  qui  composaient 
cette  réunion. 

II  existait  à  Koufah  et  à  Basrah  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  qui  étaient  partisans  d' Abd-ahnéiik^ 
et  que^  pour  ce  motif  ^  on  appelait  Merwanis,  Mosab 
ayant  découvert  leurs  intrigues  secrètes ,  fit  massacrer 
tous  ceux  qu  il  put  saisir.  Ceux  qu» .  échappèrent  au 
carnage  se  hâtèrent  décrire  à  Abd^almélik  y  pour  le 
presser  de  faire  une  expédition  dans  l'I^.  Ce  prince , 
qui  résidait  alors  à  Damas  y  fit  partir  pour  Basrah  Khaled 
ben-Abd-ailah  ^  en  hii  donnant  les  instructions  sui- 
vantes :  a  Introduis-toi  secrètement  dans  la  maison  des 
»  personnes  qui  sont  attachées  à  ma  cause ,  et^  de  con- 
»  cert  avec  eux^  mets  tout  en  ioeuvre  pour  exciter  une 
»  révolution  en  ma  faveur,  et  pour  contraindre  le  lieu- 
»  tenant  de  Mosab  à  quitter  la  ville.  Tandis  que  les 
»  troubles  de  Basrah  inspireront  à  Mosab  des  inquié- 
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j»  tudes  sérieuses-^  je  marcherai  en  personne  sur  Kou- 
I»  fiih.  »  Khaled  s'ëtant  rendu  à  Basrah,  alla  descendra 
chez  un  Merwani  nommé  Amrou,  qui  f  accueillit  avec 
-empressement.  Ahd-allah  ben-Moammer,  lieutenant  de 
Mosab,  ayantappris  l'arrivée  de  cet  émissaire,  fitsigni- 
fier  à  Amrou  l'ordre  exprès  de  congédier  Khaled,  le 
n^enaçant,  en  cas  de  refus ,  de  faire  dévastet  toutes  ses 
propriétés.  Amrou  protesta  que  Khaled  fi'étaîtjpusçlbns 
^  maison^  Dès  que  la  nuit  fut  venue^,  il  dit  à  cetègent 
de  se  rendre  chez  Malek  ben-Moschamma,  àtt^du  que 
c'était  le  seul  habitant  qui  pût  lui  donner  un  asile  sûr. 
Khaled  sdla  en  effet  trouver  cet  honime,  dont  il  reçut 
i  accueil  le  plus  amical  ;  et  bientôt  les  partisans  de  ia 
famille  de  Merwan  s'abouchèrent  avec  lui.  Le  gouver- 
neur, informé  du  lieu  de  la  retraite  de  Khaled,  envoya 
un  corps  de  troupes  sous  le  commandement  d'Abbad, 
chef  du  guet,  pour  bloque^  la  maison  de  Malek  et  tout 
le  quartier.  On  se  battit  pendant  vingt-quatre  jours 
consécutifs;  et,  dans  une  de  ces  actions,  Khaled  fut 
atteint  d'une  (lèche  qui  lui  creva  un  œil.  Mosat> ,  averti 
des  troubles  qui  régnaient  à  Basrah ,  envoya  dans  cette 
ville  un  renfort  de  troupes.  Malek ,  ne  se  v6yant  pas 
soutenu ,  se  repentit  d'avoir  embrassé  avec  tant  de  cha- 
leur les  intérêts  de  Khaled.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Re-^ 
»  tourne  auprès  d'Abd-almélik ,  et  assure-le  que  les 
»  habitans  de  cette  province  sont  bien  disposés  pour 
v  lui,  et  que ,  s'il  veut  marcher  en  personne ,  il  peut  se 
»  promettre  de  conquérir  sans  difficulté  tout  Tlrak.  » 
Dès  que  Khaled  fut  parti ,  Malek  fit  demander  à  Abbad 
une  capitulation.  Abbad  déclara  qu'il  consulterait  l'é- 
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niir.  Abd-atlah  consentit  à  accorder  fa  capitulation  y 
sous  la  condition  que  Malek  quitterait  la  irille;  ce  qui 
fut  arrêté  et  exécuté  immédiatement.  En  efiët,  Matek, 
accompagné  de  ses  deux  fils,  alla  se  réfugier  auprès 
d'Àbd-aiméIic«  Mosàb  apprit  tous  ces  événemens, 
tandis  qu'il  était  déjà  en  marche  pour  aller  combattre. 
Abd-abnélik  ^  et  qu'il  était  arrivé  à  un  lieu  nommé 
Baff-Ufimirâ ,  sur  la  frontière  du  Djezirah  (  la  Mé- 
^polstmie  );  Refc^roussant  chemin ,  ii  nomma  Hareth 
pour  commander  en  son  absence  dans  la  vûlè  de  Kou- 
fiih%  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Basrah,  pour  exter- 
miner les  partisans  de  la  femilie  de  Merwan.  A  i[)eine 
arrivé,  ii  fit  saccager  tous  ies  biens  et  les  propriétés 
de  Malek  ensuite  il  fit  massacrer  tout  ce  qu'il  put  dé- 
couvrir de  personnes  attachées  aux  Ommiades.  II  crai- 
gnait extrêmement  quAbd-almélik  ne  pénétrât  dans 
firak,  et  n^enlevàt  la  ville  de  Koufah  ;  car  ii  comptait 
peu  sur  ies  habitans  de  c^tte  vide  et  dé  Basrah ,  at- 
tendu qu'ils  étaient  accoutumés  à  trahir  tous  les  partis. 
Le  seul  général  qui  lui  inspirât  une  confiance  méritée 
était  Ibrahim  ben-Malek-Aschtar  ;  car  Mohaileb  était 
dans  la  province  d'Ahwaz,  et  Mosab  cra^nait,  s'il  rap- 
pelait cet  officier,  de  voir  cette  contrée  tomI)er  au 
])ouvoir  des  Azrakis. 

Ayant  nommé  Abbad  pour  gouverneur  de  Basrah , 
ii  se  rendit  de  suite  à  Koufah.  Les  principaux  habitan» 
de  cette  ville  ne  cessaient  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes  avec  Abd-almélik.  II  fit  proclamer  qu'il  fallait 
partir  pour  combattre  f  ennemi.  Quelques-uns  des  ha- 
bitans consentirent  à  marchei^d'autres^  sous  différens 
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prétextes^  éludèrent  i  ordre.  Mosab  sentit  bien  que  ces 
hommes-là  ne  tarderaient  pas  à  le  trahir  y  et  il  ëtait 
dévoré  d'inquiétudes,  en  songeant  qu'il  avait  peu  à 
compter  sur  la  fidélité  de  ses  troupes.  Il  vînt  camper 
au  lieu  nommé  Dmr-atdjathelik ,  situé  près  de  Mas- 
ken,  sur  les  bords  du  Dodjaïl  (le  petit  Tigre),  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  où  l'armée  pouvait  s-'étendrô 
en  toute  liberté. 

Lorsque  Mosab  alla  occuper  cette  position  (l),ii 
avait  avec  lui  lepoëte  Obaïd-allahben-Kaïs,  susnommé 
Rokiah,  qui  lui  était  extrêmement  attaché.  Ce  général, 
remarquant  parmi  ceux  qui  raccompagnaient  les  signes 
avant-coureurs  de  la  trahison  ;.  se  fit  apporter  des  cein- 
tures qu'il  remplit  d'argent.  Puis^  ayant  invité  le  poète 
à  les  mettre  autour  de  son  corps  y  ii  lui  dit  :*  «  Retire- 
M  toi  oii  tu  voudras^  car  je  suis  un  homme  mort.  » 
Ebn-Kaïs  protesta  qu'il  ne  quitterait  point  son  poste 
avant  d'avoir  vu  quel  serait  le  sort  de  l'émir»  Après  la 
mort  de  Mosab ,  il  prit  la  route  de  Koufah  y.  et  parvint 
ensuite  à  obtenir  sz  grâce. 

Abd-almélik^  de  son  côté,  pressant  sa  marche  (2), 
arriva  à  trois  parasanges  du  camp  ennemi.  Son  armée 
se  composait  des  troupes  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte  et 
du  Djezirah.  L'avant-garde,  ou,  suivant  d'autres,  l'ar* 
rière-garde ,  était  sous  les  ordres  de  Hadjd jad j  ben-Iou- 
souf ,  qui  avait  déjà  rendu  d'importans  services  à  la 
cause  de  son  maître.  Avant  de  tenter  le  sort  des  armes  ^ 


(1)  Agâni,  tom.  I,  foi.  304  recto, 

(3)  Masoudi ,  Moroudj ,  tom.  I ,  fol.  408  recto  et  surv. 
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Abd-almélik  écrivit  secrètement  aux  principaux  habi- 
tans  de  Ilrak,  et  à  tous  les  hommes  marquans  qui  se 
trouvaient  dans  i  armée  de  Mosab^  pour  les,  engager 
à  passer  sous  ses  drapeaux.  Dans  ces  lettres ,  il  joignait 
aux  menaces  les  promesses  les  plus  séduisantes.  Ibrahim 
ayant  reçu  une  dépêche  semblable  ^  par  les  mains  d  un 
espion^  fit  enfermer  cet  homme  dans  sa  tente  ;  puis  ^ 
sans  romjpre  le  cachet^  il  porta  la  lettre  à  Mosab.  Celui- 
ci  iui  ayant  demandé  s'il  avait  pris  connaissance  du 
contenu  de  ce  cette  lettre.  «  A  Dieu  né  plaise^  dit 
»  Ibrahim^  que  je  lise  un  papier  avant  lemir  ^  et  que  je 
i>  Ine  présente,  au  jour  de  la  résurrection ,  chaîné  du 
9  crime  de  perfidie  et  de  révolte.  »  La  lettre  que  Mosab 
avait  sous  les  yeux  contenait  une  amnistie  pour  Ibrahim, 
et  une  promesse  de  lui  donner,  en  cas  de  défection, 
le  gouvernement  de  ilrak  et  du  Djezirah ,  avec  de 
grandes  possessions  territoriales ,  et  des  sommes  d  ar- 
gent considérables.  Ibrahim  demanda  alors  à  Mosab  si 
quelques-uns  des  principaux  officiers  de  iarmée  étaient 
venus  lui  apporter  des  lettres  du  même  genre.  Mosab 
déclara  qu  il  n  en  avait  vu  aucun,  a  Eh  bien  !  lui  dit 
V  Ibrahim ,  ils  en  ont  reçu  de  semblables  ;  et  s  ils  ne 
D  les  ont  point  montrées  à  fémir,  cest  qu'ils  ont  des* 
0  sein  de  souscrire  à  ces  propositions^  et  de  Csiusser 
»  leur  foi.  n  Puis  il  ajouta  :  «  Si  fémir  veut  m'auto- 
»  riser,  j'arrêterai  ces  hommes  perfides,  je  les  passerai 
M  au  fil  de  l'épée,  ou  je  les  chargerai  de  chaînes  ;  après 
»  quoi  nous  marcherons  à  l'ennemi.  »  Mosab  refusa.de 
se  prêter  à  une  mesure  aussi  violente. 

La  nuit  qui  précéda  le  combat ,  plusieurs  des  ppin- 
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cipaux  habitans  de  Koufah  prirent  la  fuite  ^  et  pàsiaè* 
rent  dans  le  camp  d'Abd-alméiik.  Mosab,  sans  se  lais- 
ser intimider  par  cette  défection ,  fit  ses  préparatift 
pour  une  bataille  qui ,  suivant  toute  apparence ,  de- 
vait être  décisive.  A  la  pointe  du  jour,  les  deux  années 
s'ébranlèrent.  Mosab  avait  donné  à  Ibrahim  le  com- 
mandement de  la  cavalerie ,  qui  formait  Favanb^rde 
de  larmée;  et  celle  d*Abd-aImélik  était  sour  les  ordres 
de  son  frère  Mohammed  ben-Merwan.  Le  khalife  avait 
recommandé  à  ses  troupes  de  s'attacher  sur-tout  à  tuer 
Ibrahim  ben-Malek-Aschtar,  attendu  que  è  était  le  plus 
habile  des  généraux  de  Mosab«  Cependant  Abd-alméfifc, 
apprenant  que  son  frère  allait  avoir  Ibrahim  efi  tête,  lui 
fit  dire  de  suspendre  lattaque.  En  effet ,  un  astrologue 
habile  ;  qui  se  trouvait  à  la  suite  du  khalife,  lui  avah 
représenté  que  ce  jour  étant  malheureux ,  il  falbit  bien 
se  garder  d'engager  un  combat  de  cavalerie ,  et  attendre 
encore  trois  jours.  Mais  Mohammed  protesta  qu'A  allait 
donner  le  signal  de  la  bataille ,  sans  tenir  compté  des 
rêveries  et  des  vaines  prédictions  d'un  misérable  astro- 
logue. Abd-almélik,  en  recevant  cette  réponse,  ta  corn-» 
muniqua  à  l'astrologue  et  à  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
Puis ,  levant  les  yeux  vers  le  ciei ,  il  s'écria  :  «  0  mon 
»  Dieu,  Mosab  soutient  les  intérêts  de  son  frère,  et 
»  moi ,  je  défends  mes  propres  droits.  Accorde  la  vic- 
»  toire  à  celui  de  nous  deux  dont  l'existence  peut  être 
»  la  plus  utile  aux  musulmans  !  » 

Cependant  Mohammed  et  Ibrahim  en  étaient  ventis 
aux  mains.  Les  deux  partis  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, et  le  combat  se  prolongea  toute  la  journée  :  des 
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renforts  arrivaient  continuellement  aux  deux  généraux* 
Enfin  f  à  l'entrée  de  la  nuit ,  Ibrahim  était  parvenu  à 
repousser  Mohammed,  dont  le  porte-étendard  resta  sur 
le  champ  de  I>ataiIIe.  Mosab  avait  envoyé  au  secours 
de  son  général  un  Arabe  nommé  Attab  ben-Warkâ, 
quoiqu'on  lui  eût  conseillé  de  ne  pas  se  fier  à  cet 
homme  y  dont  la  fidélité  devait  lui  être  suspecte.  En 
effet  ^  cet  officier  \  jaloux  de  la  victoire  qui  paraissait 
devoir  couronner  les  efforts  d'Ibrahim ,  dit  à  ceiui-ci 
que  les  soldats  étant  prodigieusement  âitigués ,  il  fallait 
donner  l'ordre  de  la  retraite,  a  Comment ,  dit  Ibrahim , 
9  nos  troupes  reculeraient  en  présence  de  f  ennemi,  n 
Attab  rengagea  à  fiûre'du  moins  retirer  faile  droite. 
Ibrahim  ayant  ^[alement  rejeté  cette  proposition  , 
Attab  j  malgré  ses  ordres ,  se  rendit  à  faile  droite ,  et 
donna  le  signai  de  la  retraite.  Dès  que  ces  troupes 
eurent  quitté  leur  poste,  la  gauche  de  Mohammed 
fiondit  nr  les  rangs  ennemis ,  où  la  confiision  ne  tardât 
pas  à  se  mettre.  Les  plus  braves  guerriers  de  Farmée 
syrienne  dirigèrent  leurs  efforts  contre  Ibrahim.  lies 
traits  pleuvaient  sur  lui  de  tout  côté  ;  il  les  ramassait, 
et  s  en  servait  en  guise  de  lances.  Enfin ,  abandonné 
de  tous  se&  soldats ,  renversé  de  son  cheyal ,  il  fut  ac- 
caMé  par  la  foule  des  ennemis,  et  succomba  sous  leurs 
coups  :  sa  tête,  détachée  du  tronc,  fut  portée  à  Abd- 
almélik  ;  le  corps ,  jeté  devant  ce  prince ,  fut  enlevé 
par  un  afiranchi  de  Hasin  ben-Nomaïr ,  qui  le  livra 
aux  flammes. 

Mosab,  inquiet  sur  le  sort  de  son  général,  avait 
ordonné  à  un  corps  d'Arabes  de  voler  à  son  secours  ; 
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mais  ces  hommes  perfides^  alléguant  des  prétextes  spé- 
cieux y  refusèrent  de  quitter  leur  poste.  Mosab  y  dans 
une  perplexité  cruelle^  denlandait  à  tout  moment  des 
nouvelles  dlbrahim  l  mais  enfin  il  ne  put  plus  douter 
de  son  malheur^  et  sentit  que  ce  désastre  allait  en- 
traîner la  ruine  totale  de  son  parti.  Dès  ce  moment^ 
il  se  résigna  à  ia  mort.  Au  point  du  jour^  Abd-almélik 
ayant  quitté  son  camp,  arriva  au  lieu  nommé  Datr-al" 
djâthelik,  qui,  comme  onla vU,  avait  été  le  théâtre  du 
premier  combat.  Akremah  et  Obaïd-ailah  ben-Ziad,  qui 
commandaient  les  Arabes  de  Rebiah ,  les  amenèrent 
dans  le  camp  de  ce  prince,  et  lui  firent  leur  soumis- 
sion. Abd-almélik  avait  été  long-temps  lié  d  une  amitié 
étroite  avec  Mo$ab,  quâ  nommait  avec  complabarice 
le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Arabes.  Son  frère 
Mohammed  le  pressait  d'offrii*  une  amnistie  à  son  rival  : 
Abd-almélik  consulta  sur  ce  sujet  les  principaux  ^Per- 
sonnages de  sa  cour.  Khaled ,  fils  du  khalife  lâdd  ^  fut 
davis  d  accorder  cette  capitulation;  Ali,  fils'dTÀbd^ 
allah  et  petit-fils  d'Abbas ,  soutint  le  parti  contraire; 
La  dispute  s'échauffa ,  et  les  deux  rivaux  s  accablèrent 
mutuellement  de  paroles  injurieuses.  Abd-alméiik/ 
voulant  soustraire  Mosab  à  une  mort  qui  paraial^lMi^X- 
inévitable,  lui  envoya  son  frère  Mohammed  ben-Mei^' 
wan,  pour  l'engager,  au  nom  du  prince  des  croyans^ 
à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  ne  pas  prolonger  une  lutte 
inutile.  «  Viens  me  trouver ,  lui  disoit-il  ;  non-seule- 
»  ment  je  te  promets  une  amnistie  entière ,  mais  je 
>»  m'engage  à  te  faire  part  de  tous  les  biens  que  je  pos- 
»  sède,  sauf  le  khalifat^  qui  ne  souffre  pas  de  partage,  n 
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Mosab  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  auprès 

d'Abd-almâik;  que  le  seul  prince  des  croyans  résidait 
à  la  Mecque.  «  Du  reste  ^  ajouta-t-il ,  je  suis  sous  la 
9  protection  de  Dieu,  et  je  n'en  cherche  point  d  autre  ; 
9  ou  ii  m'accordera  la  victoire ,  ou  je  mourrai  mar- 
»  tyr.  »  Mohammed  alla  rendre  compte  à  son  frère 
de  rinutiiité  de  sa  démarche.  Le  combat  ne  tarda  pas 
à  recommencer.  La  défection  se  mit  dans  les  rangs  de 
Mosab  9  qui  fut  abandonné  successiveiHcnt  de  tous  les 
Arabes  de  Modar  et  du  Yémen  qui  se  trouvaient  sous 
ses  drapeaux;  bientôt  il  ne  vit  plus  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  guerriers ,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait Isma'd  ben-Talhah.  Dans  cette  extrémité  (l)  ^  Mo- 
sab s'adressa  à  son  fils  Isa,  qui  avait  déployé  dans'cette 
journée  un  courage  héroïque,  et  lui  dit  :  «  Pars ,  mon 
»  fils ,  quitte  un  champ  de  bataille  où  tu  ne  saurais 
»  te  promettre  aucun  succès  ;  va  à  la  Mecque  auprès 
n  de  tm  oncle  Abd-allah,  et  rapporte-lui  quelle  a  été 
9  enveçs  moi  la  pierfidie  des  habitans  de  l'Irak.  Dis 
0  adiieu  à  ton  père ,  qui  n'a  plus  que  peu  de  momens 
»  à  vivre.  »  Isa  lui  déclara  qu'il  ne  partirait  pas.  «  Non, 
j»  dit-îl ,  je  ne  m'exposerai  point  à  entendre  les  Ko- 
jB,iaïschs  me  reprocher  un  jour  que  j'aie  abandonné 
^^  W  mon  père  au  milieu  du  péril.  Je  n'oserais  jamais  pro- 
n  noncer  votre  nom  devant  eux ,  et  le  mien  serait 
•  couvert  d'un  opprobre  éternel.  »  Mosab  lui  dit  ;  «  Eh 
i>  bien!  mon  fils,  puisque  tu  refuses  de  me  quitter, 
9  précède-moi  au  tombeau  afin  que  ta  mort  soit  pour 

(1)  Masoudi,  loc.  l<m(i.  ù»  man.  703»  fol.  11G  recto, 

X.  6 
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n  moi  un  sacrifice  méritoire,  n  Le  jeune  homme ,  après 
une  longue  résistance,  vit  égorger  autour  de  lui  tous 
ses  compagnons.  Atteint  lui-même  d'un  coup  violent , 
il  fut  renversé  par  terre.  Un  Syrien  s'approchait  pour 
lui  couper  la  tête,  lorsque  Mosab  se  précipita  sur  lui. 
Les  Syriens  crièrent  à  leur  compatriote  de  se  mettre 
en  défense  ;  mais  Mosab  le  prévint,  et  Tétendit  sur  la 
place  :  son  cheval  ayant  eu  les  jarrets  coupés ,  il  se 
trouvait  forcé  de  combattre  à  pied.  Dans  ce  moment, 
Obaïd-allah  ben-Ziad  courut  l'attaquer,  et  les  deux 
champions  se  chargèrent  avec  fureur.  Mosab  reçut  un 
coup  d'épée  sur  la  tête  ;  bientôt  il  fut  couvert  de  bles- 
sures, et  enfin  un  dernier  coup  le  renversa  sans  vie. 
Obaïd-allah  lui  coupa  la  tête ,  et  vint  la  présenter  à 
Abd-almélik  ;  à  celte  vue ,  ce  prince  se  prosterna  pour  , 
rendre  grâces  à  Dieu.  Au  même  instant ,  Obaïd-allah , 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  la  tira  pres- 
que entièrement  du  fourreau,  dans  l'intention  de  tuer 
Abd-almélik,  tandis  qu'il  était  prosterné  ;  mais  rentrant 
en  lui-même,  il  s'arrêta  tout-à-coup.  Dans  la  suite, 
il  aimait  à  dire  :  «  L'audace  n'existe  plus  parmi  les 
»  hommes ,  puisque  j'ai  médité  un  coup  hardi ,  et  ne 
»  i'ai  point  exécuté;  j'aurais  eu  l'honneur  de^tuer, 
»  dans  Fespace  d'une  heure,  Mosab  et  Abd-^d^!ik.  » 
La  mort  de  Mosab  arriva  le  mardi,  13*  jour  dû 
mois  de  djoumada  1*'  de  Fan  72.  Abd-almélik  or- 
donna que  les  cofps  de  Mosab  et  d'Isa  reçussent  les 
honneurs  de  la  sépulture  ,  et  ils  furent  ensevelis  dans 
le  monastère  de  Djàthelik. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ^juillet  1832, 

MM.  Parbury  'et  Allen,  e'crivent  au  Conseil  jpour  lui 
annoncer  Fenvoi  fait  à  la  Société,  au  nom  du  Comité  d'ins- 
truction publique  de  Calcutta,  d'un  nombre  considérable 
d'ouvrages  en  arabe ,  en  persan  et  en  sanscrit ,  imprimés 
par  le  Comité.  On  arrête  que  les  remerciemens  du  Conseil 
seront  transmis  au  Comité  d'instruction  publique,  et  on 
renvoie  le  Mitdkchara  en  sanscrit  à  M.  Stahl,  et  les  ou- 
vrages arabes  et  persans  à  MM.  Reinaud  et  MohI ,  qui  en 
feront  un  rapport  au  Conseil. 

M.  Bopp  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  la  seconde 
livraison  .  qui  termine  sa  Grammatica  critiea  lit^guœ 
sanscritœ.  Les  remerciemens  de  la  Société  seront  transmis 
a  M.  Bopp. 

M.  Saint-Martin  exprime  au  Conseil  sa  reconnaissance 
pour  Tempressement  avec  lequel  il  a  adopté  la  proposition 
par  lui  faite  dans  la  dernière  séance,  à  Toccasion  delà 
perte  que  vient  défaire  la  Société,  dans  la  personne  de 
M.  Abel  Rémusat,  et  il  annonce  que  le  roi,  devançant  les 
▼ceux  4^  la  Société,  vient  d'accorder  à  la  ve«ive  de 
M.  Rlinasitt,  une  pension  de  3000  francs.  En  conséquence 
le  coaiiit'èrréte  qu'une  députation  de  la  Société  ira  pré- 
senter ^n  Roi  l'hommage  respectueux  de  sa  reconnais- 
sance. 

On  dépose  swr  ie  bureau^  dt^  épreuves  du  caraotère 
zend  gravé  aux  frais  de  ia  Société,  ettqui  est  sur  le  point 
d'être  terminé. 

MM.  Eyries  et  Ë.  Biirnouf  communiquent  au  Conseil 
quelques  détails  sur  les  collections  rapportées  de  i'Inde , 
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par  M.  Dacler ,  administrateur  de  Carical^  et  membre  de 
la  Société  asiatique.  Ce  rapport,  avec  la  liste  des  manuscrits 
de  M.  Ducler,  est  renvoje  a  la  commission  fin  Journal. 


On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  à 
Amsterdam,  en  hébreu,  des  recherches  sur  l'histoire  civile 
et  religieuse  des  juifs  du  Malabar,  par  un  israelite  qui  a 
résidé  trente  ans  dans  llnde. 


La    Grammaire   Mongole   de  M.    Schraidt  vient   de 
paraître  à  Saint  Pétersbourg. 


Rapport  fait  au  Conseil,  dans  la  séance  du  2  juillet 
i8S2  y  sur  les  collections  de  manuscrits  et  de 
dessins  rapportées  de  l'Inde  par  M,  Ducler, 
administrateur  de  Carical,  membre  de  la 
Société  asiatique. 

Messieurs  , 
L'intérêt  avec  lequel  le  Conseil  a  toujours  accueilli  le» 
travaux  des  personnes  dont  le  zèle  a  pu  ajouter  aux  moyens 
d'étude  et  aux  matériaux  de  tous  genres  que  des  voyageurs 
instruits  rapportent  chaque  jour  de  l'Orient,  nous  a  en- 
gagés, M.  Ëyriès  et  moi,  à  vous  communiquer  quelques 
détails  sur  les  collections  de  manuscrits  et  de  dessina 
rassemblées  par  M.  Ducler,  administrateur  d«  Caricai, 
pendant  son  séjour  dans  l'Inde.  M.  Ducler  a  su  emplQjer 
d'une  manière  très-profitable  pour  la  connaissance  de  l'un 
des  idiomes  vulgaires  les  j)Ius  importans  de  l'Inde ,  et  pour 
celle  de  la  mythologie ,  des  opinions  et  des  coutumes  d«# 
Hindous  en  général ,  Fiofluence  que  lui  donnait  sa  position 
élevée  et  l'ascendant  qu'une  administration  éclairée  autant 
que   bienveillante  lui   avait  acquis  sur  les  Hindous  de 
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toutes  castes  qui  re'sident  dans  cette  partie  des  possessions 
françaises.  La  circonstance  même  à  laquelle  est  due  la 
collection  de  manuscrits  dont  nous  vous  entretenons,  fait 
trop  d'honneur  à  ia  iibe'ralite  de  ses  vues ,  pour  que  nous 
omettions  de  vous  la  faire  connaître,  et  en  même  temps 
de  la  signaler  à  ^attention  des  personnes  auxquelles  leur 
position  donne  en  Orient  un  pouvoir  dont  ifs  songent 
trop  rarement  à  faire  usage  au  profit  des  lettres. 

Un  savant  Hindou ,  employé  au  service  du  gouvernement 
français,  avait  commis  une  faute  grave  dont  l'autorité 
supérieure  exigea  le  châtiment:  FHindou  fut  condamne'  à 
huit  ans  de  réclusion,  et  ce  fut  M.  Ducler,  au  service 
duquel  il  avait  passe  plusieurs  années ,  qui  eut  le  regret  de 
faire  exécuter  contre  lui  la  sentence.  Mais  pour  en- 
adoucir  la  rigueur ,  et  pour  tirer  parti  des  vastes  connais- 
sances de  cet  homme,  M.  Ducler  le  chargea  de  copier  les 
ouvrages  les  plus  estimes  de  la  littérature  brahmanique, 
et  eut  en  même  temps  la  geneVosite  de  lui  allouer  un 
salaire  que  l'étendue  de  ce  travail  fit  monter  à  une  somme 
très-considerable.  Des  Brahmanes  instruits  eurent  la  per- 
mission d'ientrer  dans  la  prison  du  condamne,  et  de  mettre 
à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  dont  M.  Ducler  desirait 
la  copie.  C'est  à  cette  heureuse  idée  qu'est  due  la  plus  belle 
collection  tamoule  que  nous  ayons  vue  en  France.  Ë^lè 
se  compose  de  quarante  manuscrits,  transcrits  sur  des  olles 
que  M.  Ducler  fit  venir  à  cet  effet  de  Ceylan ,  copie's  avec 
une  régularité  et  un  soin  remarquables ,  paginés  à-la-fois 
avec  les  chiffres  malabars,  et  à  la  manière  européenne,  ea 
un  mot  disposés  de  manière  à  ce  que  l'examen  et  l'étude 
en  soit  aussi  facile  que  le  composte  la  forme  propre  aux 
manuscrits  indiens.  Chaque  ouvrage  est  accompagné  d'une 
note  en  français,  qui  en  indique  Je  contenu  d^lne  manière 
sommaire.  M.  Ducler  a  bien  voulu  nous  confier  le  relevé 
de  ces  notes,  et  nous  pensons  que  le  Conseil  en  autorisera 
avec  plaisir  l'insertion  dans  le  journal  de  la  Société.  Cette 
collection ,  composée  dans  des  vues  entièrement  sèieÉti-^ 
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fiques ,  comprend  des  ouvrages  de  grammaire ,  et  des  die* 
tîonnaîres;  plusieurs  traductions  ou  imitations  des  Pou- 
ranas,  des  traites  de  législation  et  entre  autres  un  ma- 
nuscrit des  lois  de  Manou  en  caractères  tamouis;  le  texte 
du  livre  connu  sous  le  kiom  dEzourvedam ,  et,  ce  qui 
est  aussi  important  que  rare  dans  llnde  même ,  une  rëa«> 
nion  de  traites  sur  la  médecine  et  Fastronomie,  attribués 
à  d'anciens  sages  re'yérÀ  comme  les  fondateurs  de  la  civi- 
lisation dans  le  sud  de  llnde.  En  un  mot  c'est  une  ridbe 
collection  qui  se  recommande  autant  par  l'importance  dea 
ouvrages  dont  elle  se  compose ,  que  par  la  parfaite  conser- 
vation et  la  beauté'  des  manuscrits. 

Les  dessins  qui  l'accompagnent  n'offrent  pas  moinl^ 
d'intérêt;  ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  beaux,  les  plus 
varies )  et  les  plus  nombreux,  dont  nous  ayons  jusqu'ici 
connaissance.  Ils  représentent  la  série  complète  des  divi- 
nités indiennes,  avec  leurs  noms  et  leurs  symboles  variés  \ 
parmi  ces  divinités,  plusieurs  se'montrent  sous  des  déno- 
minations nouvelles  ou  encore  peu  connues ,  qui  semblent 
propres  au  sud  de  llnde,  et  paraissent  devoir  jeter  du 
jour  sur  le  culte  de  cette  partie  de  la  presqu'île.  M.  Ducler 
a  eu  l'attention  de  conserver  à  chacune  de  ces  images  des 
Dieux,  le  caractère  propre  sous  lequel  ils  sont  adorés 
dans  divers  temples  de  i'Indostan.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles  s'y  trouvent  également  reproduites  dans 
des  peintures  d'une  plus  grande  dimension,  et  d'une  exéoa-- 
tien  très-remarquable.  Enfin ,  toutes  les  castes  avec  les 
diverses  occupations  auxquelles  elles  se  livrent,  avec  leur 
coloration  variée  fleurs  vâtemens  et  leurs  signes  distinctifs^ 
complètent  un  ensemble  de  dessins,  unique,  jusqu'à  ce 
jour,  en  France,  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de 
l'exécution.  Cette  partie  de  la  collection  de  M.  Ducler  se 
monte  à  500  pièces;  à  elle  seule  elle  mériterait  à  celui  qui 
en  a  conçu  le  plan  et  surveillé  l'exécution ,  les  éloges  de 
tons  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  études  relatives 
allume. 
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En  vous  commuQiqiMiiit,  sans  y  être  invites  piur  vous, 
une  description  sommaire  de  cette  double  collection  y  nous 
avons  cède  au  besoin  de  témoigner  a  M.  Ducler ,  toute 
notre  reconnaissance  pour  Factivite  et  le  zèle  dont  il  a  fait 
preuve  en  la  rassemblant,  et  pour  l'empressement  avec 
lequel  il  Fa  mise  à  notre  dispositiçfl^^Nous  aimons  a  croire 
que  le  Conseil  voudra  bien  ^ÀiàUa^  à  ces  sentimens,  et 
donner  à  M.  Ducler ,  en  annôn jj^Fd^s  notre  journal , 
Texistence  de  sa  collection  un  témoignage  public  de  sa 
haute  estime.  Nous  vous  proposons  en  conséquence  de 
renvoyer  à  la  commission  charge'e  de  la  direction  de  votre 
recueil,  la  liste  des  manuscrits  tamouls  composant  la 
collection  de  M.  Ducler. 

J.  B.  Eyries.  —  E.  Bdrnouf  ,  rapporteur. 


Catalogue  d'ouvrages  malabars  et  sanscrits ,  écrits 
surolles,  et  rapportés  par  M.  Ph.  Ducler,  admi- 
nistrateur de  CaricaL 

LIVRES    CLASSIQUES. 

1.  Livre  contenant  quinze  ouvrages  élémentaires. 
Alphabet,  syllabaire,  &c.,  destines  aux  enfans  pour 
leur  faciliter  Tetude  de  la  langue  malabare  (  tamoule  ) , 
contenant  400  feuilles. 

9.   Tivagaram,  vocabulaire  poétique;  163  feuilles. 

3.  Agarady ,  ou  dictionnaire  malabare,  V^  partie;  SOO 
feuilles. 

4.  Agarady ,  ou  dictionnaire  malabare,  ii^  partie;  SS4 
feuilles. 

ô.  Nannoule,  ou  grammaire  malabare,  i**®  partie ,  ortlio- 
graphe;  166  feuilles. 
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6.  Nannoule,  ou  grammaire  mdiÉMréi  ii^  partie,  etymo- 
logie ;  S03  feuilles  (l). 

'   7.  Canacadtcaron,  ou  arithn^tîque;  138  feuilles. 

HIBTOIRB. 

8.  Pantchatandiran ,  ou  les  cinq  ruses,  par  le  brame 
Vichnou  Sarma,  et  Nalou  Mandiri  Cadé,  ou  histoire 
fabuleuse  de  quatre  ministres;  100  feuilles. 

9.  Tirouvilayadal ,  histoire  de  Stliven,  compose'e  à  jSfa- 
</ure;  393  feuilles. 

10.  Cassicandam,  ou  histoire  du  Gange  en  1 00  chapitres  et 
en  vers;  S90  feuilles  (s). 

1 1 .  Scandam ,  ou  histoire  de  Soupramanier ,  second  fils 
âeShiven,  i^  partie;  S91  feuilles. 

IS.  Scandam,  Guerre  avec  les  gé&ns  Souraparmacalek , 
II*  partie;  360  feuilles. 

13.  Scandam,  m®  partie.  Suite  de  la  guerre  avec  le» 
mêmes  geans;  300  feuilles. 

14.  Scandam  f  iv*  partie.  Fin  de  l'histoire  de  Souprama- 
nier et  de  Ii^guerre  avec  les  géans  Souraparmacalek  (3). 

1 5.  Maka  Paradam  ou  histoire  des  cinq  frères  Pantcha" 
pandavaly ,  fils  de  Pandoumagaraja ^  i'*  partie;  S7S 
feuilles  (4). 

16.  Maha  Paradam,  il* et  dernière  partie;  S 48  feuilles. 

(1)  Voyez,  sur  cet  ouvrage,  le  catalogue  de  la  coUectioii 
Mackensie ,  publie  par  M.  Wilson ,  tom.  I ,  pag.  S47. 

(2)  Ou  ]^lut6t  Histoire  de  Benâres,  section  du  Scandapourânm. 
Mack.  coll.  tom.  I,  p.  100. 

(3)  Ces  Scandam  sont  des  portions  du  Scandapourâna  ;  plusieuis 
sont  citées  dans  le  catalogue  de  la  collection  Mackensie ,  tom.  I ,. 
pag.  165  et  166. 

(4)  Voyez,  sur  cette  traduction  du  Mahâèhdrata saxïEcrit ^le 
catalogue  précité,  tom.  I,  pag.  165. 


> 
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if.  Penapourtmétf^  ou  histoire  de  soixante-trois  saints  de 
la  secte  de  Shiven;  434  feuilles  (I). 

18.  Ramayenam,  ou  faittoire  de  Ramer,  septième  inoar- 
nation  de  Vichnou,  en  vers,  par  Cambane.  i^  partie; 
176  feuilles  (S). 

19.  Ramayenam ,    ii®  partie  en  vers.  131  feuilles. 
SO.  id.  iii«  id.  143       ià, 
ai.            id.             iv«           iW.              1S4       id. 

sa.         tW.  v«  irf.  1S8     iW. 

S3.  tW.  yi<^  tW.  435       id. 

(  C'est  sur  ce  volume  que  les  Malabars  prêtent  ser- 
ment )• 

94.  Ramayenam ,  vu*  et  dernière  partie,  en  vers;  154 
feuilles. 

94  bis.  Arounassala  pouranam(Z)j  Tamyariyoum  ber- 
malcadé  (4)  et  Virallyvirdoudou  (5). 

UTTÉRATURE. 

95.  Stakier  vassapou.  Tragédie  de  S.  Eustache,  en  vers 
et  en  trois  actes,  représentée  à  Carical,  le  14  juin 
1829;  S87  feuilles. 

96.  Marcandanadagam ,  ou  tragédie  de  Marcandan,  en 
vers  et  en  quatre  actes,  représentée  à  Carical,  en 
juillet  1 839  ;  1 3 1  feuilles. 

(1)  Mackensie  coll.  >  tom.  I,  pag.  167. 
(3)  Mackensie  coll.,  tom.  I,  pag.  163. 

(3)  Cet  ouvrage  est  vraisemblablement  VArounâtchala  mahât- 
mya,  ou  la  grandeur  de  la  montagne  dtArouna,  nom  sanscrit  de 
Tirounamale  >  où  on  adore  spécialement  Shiva.  (Mack.  coll. ,  tom.  I, 
pag.  168. } 

(4)  Cet  ouvrage  est-il  le  même  que  le  Tamul  perumal  tcheritra 
de  la  collection  Mackensie,  tom.  I,  pag.  919? 

(5)  Je  ne  trouve  pas  cet  ouvrage  dans  la  collection  Mackensie. 
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57.  Courale,  maximes  morales  en  vert  de  Tirouvallou- 
ven;  133  feuilles(l). 

5 8.  Lie  même  ouvrage,  Courale,  avec  des  explications  de 
^ancien  poëte  Parimetajagare  ;  375  feuilles. 

59.  Le  même  ouvrage;  219  feuilles. 

30.  Néquijadam,  ou  histoire  en  prose  et  en  vers  de  Nal- 
lamagaraja  et  de  sa  femme  Damxndi;  340  feuilles. 

31.  Le  même  ouvrage  Néquijadam  en  vers,  par  le  poète 
Adivirarama  Pandian,  roi  de  Madure'.  Ouvrage  qui 
sert  de  règle  pour  la  poésie  (2). 

SCIENCES. 

32.  Cragasindamany ,  ou  astronomie  de  Vimisparer  ;  126 
feuilles. 

33.  Oullamondeany  astronomie  et  astrologie;  126  feuilles  (3) . 

34.  Agtastarj  onze  ouvrages  de  me'decine,  recueillis  par 
cet  auteur  qui  était  solitaire  ;  200  feuilles  (4). 

3â.  Livre  qui  contient  trois  ouvrages  de  philosophie;  214 
feuilles. 

LOIS. 

36.  Darmasastram ,  code  des  Indiens,  en  sanscrit, 
i'*  partie,  code  civil  et  ce're'monies  des  Indiens,  par 
Menou;  287  feuilles. 

(1)  Voyez )  sar  cet  ouvrage  célèbre,  Mack.  coll. ,  tom.  I ,  p.  232. 

(2)  Ces  deux  ouvrages  sont  des  versions  tamoules  de  Fëpisode 
du  Mahabhàrata  publié  par  M.  Bopp ,  en  sanscrit.  Voyez  Mack. 
coll.,  pag.  il9^  Néquijadam  est  peut-être  le  sanscrit  Naïchadiya* 

(3)  Cest  vraisemblablement  le  même  ouvrage  que  celui  491 
porte  le  titre  de  Ulla  Mariyar  Jyotish  de  la  collection  Mackepsie, 
tom.  I,  pag  254. 

(4)  Voyez  sur  Agavtya  et  ses  travaux ,  Mack.  coll.  tom.  I ,  p.  998. 
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37.  Darmasastram  en  sangcrit^  il®  partie,  code  pe'nai, 
mœurs  et  coutumes  des  Indiens ,  par  Menou  ;  3 1 7 
feuilles. 

Religion. 

38.  Esourouvedam  en  sanscrit ,  préceptes  de  la  religion 
des  Hindous,  mode  des  sacrifices,  prières  et  comman- 
demens  des  Brames  (l). 

Lettre  adressée  par  le  docteur  Desnoters  à 
M.  Marcel,  ancien  directeur  de  l'imprimerie 
dÉgypte  et  de  l'imprimerie  royale  (2). 

IleBoarbon,  96  décembre  1831. 

Monsieur, 

Dans  la  nuit  qui  précéda  mon  départ  de  Calcutta,  j'eus 
le  plaisir  de  vous  écrire,  tant  bien  que  mal  et  à  la  hâte  , 
que  je  m'étais  trouvé  flatté  de  présenter  à  la  Société  asia- 
tique (  du  Bengale  )  votre  lettre  et  vos  ouvrages. 

Les  trois  ou  quatre  dernières  séances  ont  été  presque 
entièrement  employées  à  explorer  des  richesses  jusqu'alors 
ignorées ,  que  la  Société  devait  au  zèle  du  Résident  du  Ne- 
paul ,  et  à  la  munificence  du  roi  de  Catemandou.  L'arrivée 
à  Calcutta  du  voyageur  Kosmo  de  Coros  ,  transilvain  qui  y 
poussé  par  une  inquiète  curiosité,  et  un  vif  désir  de  trou- 
ver la  souche  de  sa  famille,  avait  suivi  pas  à  pas  et  dans 
toutes  ses  directions  la  trace  de  l'ancienne  migration  asia- 
tique qui  a  remplacé  la  population  de  son  pays ,  et  ainsi  de 

(1)  Cet  ouvrage  est  peut-être  le  texte  original  de  celui  qui  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  SEzourvedam» 

(3)  Cette  lettre  a  été  lue  au  Conseil  de  la  Société ,  dans  la 
séance  du  7  mai  1839.  M.  Marcel  a,  depuis,  communiqué  k  la 
commission  du  journal  une  seconde  lettre  de  M.  Oesnoyers  qui  ne 
contient  aucune  aiddition  importante  aux  faits  mentionnés  dans 
celle  du  36  décembre,  (  Note  du  rédacteur). 
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proche  en  proche  était  arrive  au  milieu  du  Tibet ,  dont  il 
avait  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  étudie  ia  langue ,  l'his- 
toire et  les  monumens;  l'arrivée,  dis-jc,  de  ce  voyageur  avait 
occupe  constamment  le  comité  de  la  Société  dans  le  dé- 
pouillement et  la  classification  de  Fenorme  amas  de  livres 
qui  venaient  du  Boutan  et  de  la  vallée  de  Nepaul;  livres 
dont  on  ignorait  non-seulement  le  contenu  ,  mais  même  le 
caractère,  personne  encore  n'ayant  pu  designer  en  quelle 
langue  ils  étaient  écrits. 

Cette  immense  bibliothèque  se  trouve  être  une  biblio- 
thèque tibétaine  y  le  catalogue  en  a  été  lu  devant  moi  dans 
une  séance  ;  il  s'y  trouve  entre  autres  une  histoire  générale 
en  trois  cents  volumes ,  s'il  m'en  souvient  bien ,  une  gram- 
maire sanscrite  et  autres  ouvrages  traduits  du  sanscrit  en 
tibétain ,  indiquant  assez  que  cette  langue  a  été  cultivée 
par  ses  voisins.  M  Cosmo  de  Coros^  qui  est  revenu  pauvre , 
est  salarié  par  la  Société  et  va  produire  sa  grammaire  ti- 
bétaine et  son  dictionnaire;  il  cherche  des  souscripteurs 
pour  y  réussir,  car  il  ne  paraît  pas  que  le  gouvernement 
delà  Compagnie  veuille  l'assister.  Si  vous  voulez,  j;e  vous 
ferai  inscrire ,  comme  j'ai  fait  pour  moi  particulièrement. 

Ayant  fait  naufrage  sur  les  brasses  du  Gange,  dana 
l'ouragan  qui  a  désolé  les  câtes  du  Bengale ,  depuis  le  30 
octobre  jusqu'au  3  novembre ,  nous  sommes  revenus  à 
Calcutta  pour  chercher  un  autre  navire  qui  nous  portât  i 
Maurice,  et  là  je  manquai  encore  ia  réunion  qui  eut  lieu  ^ 
je  croîs,  le  6  ou  le  7  de  novembre,  n'étant  arrivé  en  viDe 
que  le  10.  Mais  le  docteur  Wilson  lui-même  m'enverra  à 
Maurice  le  rapport  de  la  société,  dans  le  courant  de  jan- 
vier prochain,  ainsi  que  son  dictionnaire  sanscrit  qui  doit 
être  achevé  à  cette  époque  (2*'  édition). 

Le  docteur  Fitter,  arabisant  consommé,  a  particulière- 
ment apprécié  votre  grand  travail ,  sur  lequel  il  paraissait 
avoir  des  communications  a  vous  faire.  Le  persépolitain 
Hunter  a  retrouvé  dans  vos  livres  des  inscriptions  cufiqaie& 
qui  lui  sont  tombées  sous  les  yeux  dans  ses  voyages. 


i 
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J'ai  du,  dans  cette  lettre  informe  que  M.  Thîault  vous 
aura  acheminée  par  l'Angleterre,  vous  annoncer  des  ou- 
vrages orientaux ,  quelques  manuscrits  et  opuscules  que  je 
lui  ai  laisses  pour  vous  les  faire  parvenir,  heureux  s'ils 
peuvent  avoir  pour  vous  quelque  utilité ,  ou  pour  la  Société 
asiatique  de  Paris ,  dont  je  serais  flatté  que  vous  me  don- 
nassiez l'espoir  d'être  membre.  Je  ne  vous  donne  à  vous, 
M.  le  chevalier,  ou  à  elle,  que  l'usage  de  ces  livres,  qui 
appartiennent  a  nia  bibliothèque  orientale,  et  serviront  à 
mes  travaux  futurs.  Si.  vous  voulez  me  le  permettre ,  je  vous 
adresserai  de  même,  à  vous  ou  à  la  Société,  tous  ceux  que 
facquerrai  dans  mon  prochain  voyage ,  et  dont  l'emploi  ne 
me  sera  possible  qu'à  Paris.  J'ai  pensé  que  ce^  disposition 
vous  serait  agréable  et  profitable  ;  puisse-t-elle  me  valoir 
votre  amitié  et  vos  avis  ! 

J'ai  une  large  collection  de  bibles  que  M.  Thiault  vous 
fera  également  tenir ,  ainsi  que  les  manuscrits  siamois , 
assamiens,  birmans,  balis,  &c.,  que  j'attends  de  Bancock, 
Assam ,  Rangoon ,  ^c. ,  où  j'ai  lié  des  rapports  avec  de  sa- 
vans  et  bienveillans  missionnaires  de  la  société  anabap- 
tiste; ma  lettre  a  du  vous  en  aviser. 

Je  me  suis  permis  aussi ,  Monsieur ,  de  vous  envoyer 
quelques  médiocres  traités  en  divers  idiomes  ou  langues 
de  l'Orient,  et  je  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  les 
accepter,  ainsi  que  les  offres  que  je  vous  ai  faites,  me  met- 
tant entièrement  à  votre  disposition  pour  tous  les  rensei- 
gnemens ,  acquisitions ,  recherches  ,  commissions  qu'il  vous 
plaira  de  me  désigner;  vous  ayant  aussi  prié  d'offrir  mon 
assistance  à  la  Société,  dont  j'aimerais  à  recevoir  quelque 
bonne  direction,  des  instructions,  et  un  exposé  de  ce  qui 
manque,  ou  du  moins  de  ce  qui  est  désiré  en  France,  dans 
cette  époque  de  découvertes , 

J'iû  acheté  pour  votre  compte  quelques  autres  ouvrages 
que  vous  recevrez  en  même  temps,  et  vous  ai  prié  d'en 
mettre  la  valeur  en  acquisition ,  pour  moi ,  du  dictionnaire 
et  grammaire  sanscrit-latins  de  Bopp ,  et  des  racines  sans- 
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crites  et  iatînes  de  Rozen ,  vous  demandant  d'avoir  la  com- 
plaisance de  me  les  expe'dier  par  la  plus  prompte  occasion, 
à  mon  adresse  qui  sera  en  tout  temps  à  Maurice ,  où  ttta 
femme  attendra  mon  retour  de  Cachemire  et  du  Caboul. . . 

J'ai  joint  a  l'envoi  que  je  vous  ai  fait,  Monsieur,  un 
petit  livret  imprime  a  Madagascar ,  je  pourrai  y  ajouter  une 
bible  madecasse  en  caractères  romains ,  si  ia  langue  de  oe 
peuple  assez  inteVessant  avait  quelque  attrait  pour  ronÉ; 
j'en  ai  donne  il  y  a  quelques  années  un  extrait  grammalîed 
de  ma  propre  main,  au  naturaliste  Lesson,  auquel  vous 
pourriez  l'emprunter  de  ma  part.  J'ai  depuis  beaucoup 
augmente  cet  aperçu  grammatical  que  vous  trouverez 
informe,  intohe'rent ,  mais  mon  travail  n'est  pas  rédige; 
c'est,  avec  bien  d'autres  choses  ébauchées,  de  la  be- 
sogne réservée  aux  loisirs  de  mon  vieil  âge,  une  occupation 
pour  l'Europe. 

Je  puis  vous  annoncer  que  mon  voyage  dans  Ilnde  su- 
périeure sera  favorisé  par  le  Gouverneur  général ,  et  que  le 
roi  de  Lahore  me  donnera  l'entrée  de  ses  états,  comme  il  Ta 
donnée  au  géologiste  Jacquemont,  qui  est  actuellement  aur 
son  retour.  Cette  porte  ouverte  pour  lui  le  sera  pour  moi, 
puis  restera  fermée  sévèrement  peut-être  pendant  des  siècles, 
il  faut  se  hâter  d'en  profiter.  Depuis  Bemier ,  il  n'y  a  eu 
dans  cette  contrée  de  véritable  voyageur  que  M.  Jacqot^ 
mont ,  et  je  serai  le  seul  qui  en  aurai  connu  fa  langue  sacrée, 
ia  langue  royale,  et  la  langue  vulgaire.  Avec  mou  indé-* 
pendance,  mes  goûts  et  les  appuis  que  je  me  suis  ménagés^ 
je  dois  pouvoir  effectuer  fo  [Âus  i>eau  voyage  qui  ait  enccrtre 
été  tenté  dans  Ilnde. 

D'.  Desnoyerb. 
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Détails  sur  l'étal  modeime  des  Gouvememens  de 
Caboul,  Bokhara,  Balkh  et  Hérat ,  d'après 
les  renseignemens  recueillis  à  Téhéran  par 
M.  WOLFF,  au  mois  de  juin  i83i. 

Hjder  Tourah,  gouverneur  de  Bokhara,  avait  laisse  deux 
fils,  dont  ie  premier  lui  succéda  et  gouverna  pendant  quel- 
que temps;  mais  une  faction  puissante  prit  les  intérêts  de 
son  frère  cadet  en  main ,  et  expulsa  le  frère  aîné  de  Bo- 
khara. On  a  reçu  depuis  en  Perse  des  nouvelles  d'une 
contre-révolution  à  Bokhara,  mais  on  n'est  pHl  sur  qu'elfes 
soient  certaines. 

Caboul.  Lorsque  la  famille  royale  fut  expulsée  par  Fut- 
teh  khan,  le  gouvernement  de  Hérat  resta  d'abord  entre  les' 
mains  de  Bahrazu  Hadschi  Firouz,  et  Schah  Zadik  Mah- 
moud; mais  au  bout  de  quelque  temps,  ils  en  furent  privés 
par  le  rusé  khan ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  arrivée  dans 
un  combat  avec  les  Persans,  que  la  famille  royale  rentra 
en  possession  de  la  capitale  des  Douranies. 

Futteh  khan  avait  beaucoup  de  frères  de  différentes 
mères.  Un  d'eux,  Mohammed  khan,  était  gouverneur  de 
Peiscfaawer;  Abdoulazim  khan  était  gouverneur  de  Caboul 
avec  son  frère  utérin,  Dasch  Mohammed  khan  :  Schir 
dïl  khan  était  gouverneur  de  Candahar,  avec  ses  frères 
utérins.  Pour  dil,  et  Kouhmeh  dil.  Ces  frères  retinrent  * 

leurs  gouvernemens  après  Ift.mort  de  Futteh  khan, 
et  se  rendirent  indépètidans.  ITs  se  sont  depuis  fait  la 
guerre,  mais  les  divisions  du  territoire  originairement 
établies  sont  restées  toujours  les  nrémes.  Abdoulazim 
mourut,  et  laissa  son  gouvei'nement  a  son  fils;  mais  Dasch 
Mohamm^  khan  forma  un  puissant  parti  contre  son  neveu ,  ' 
et  s'empara  du  pouvoir,  qu'il  garde  encore.  Schir  dil  khàh 
est  mort  il  y  a  peu  d'années  ,  et  c'est  Pour  dil  khan  qui  est 
maintenant  gouverneur  unique  de  Candahar.  Pour  Mo- 
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hammed  khan,  ii  garda  le  gouvernement  de  Peischaweri  maU 
il  a  subi  plusieurs  invasions  des  Seiklis  du  Penjab^  et  ron 
suppose  qu'il  paie  maintenant  tribut  à  Runjet  Sîngh  Mahs, 
radja  de  Lahore.  Les  parties  du  Caboul  qui  ne  sont  pas  in- 
cluses dans  les  grandes  provinces  et  soumises  à  de  peths 
chefs  qui  s'entendent  mid  entre  eux ,  de  même  que  les  pro* 
vinces  éloignées,  comme  le  Caschemir  et  le  Moultan,  sont 
tombées  sous  le  pouvoir  des  Seikhs.  Balkb,  qui  avait  ete 
pendant  quelque  temps  sujette  du  Caboul,  est  maintenant 
un  état  indépendant.  Le  gouvernement  de  Bokhara  en 
avait  pendant  quelque  temps  eu  la  souveraineté;  mais  le 
tribut  de  Balkh  n'a  pas  été  payé  depuis  quelques  annfies, 
et  le  gouvernement  de  Bokhara  est  trop  faible  pour  exiger 
Fexécutiou  de  ses  prétentions. 

Herat.  Herat  est  au  pouvoir  de  Kamram  khan,  fib 
de  Mahmoud  schah,  roi  de  Candahar,  qui  est  mort  depuis 
deux  ans.  II  porte  le  titre  de  roi. 


Note  supplémentaire  pour  le  numéro, de  Janvier 

i832. 

Une  Notice  sur  le  nom  âlArdauda,  insérée  dans  le  nu- 
mero  de  Janvier ,  contient  quelques  lignes  d'un  fragment 
de  Périple  publié  par  Vossius  d'après  un  manuscrit  unique. 
Dans  les  lignes  citées  et  dans  quelques  autres  passages  de 
ce  fragment,  on  lit  :  Wa/k  ïpvifjuiv ^  KifjUvct  e^iiMr,  &cc.j 
presque  tous  les  lieux  de  la  Taurique  reçoivent  Fépithèie 
tpv^luLov  qui  change  cette  chersonèse  en  un  pays  dévaste, 
couvert  de  villes  désertes!  Tous  les  monumens  historiques 
de  ce  temps  s'accordent  cependant  à  représenter  la  Ta«- 
rique  comme  une  contrée  très-florissante  à  cette  époque. 
Je  pense  donc  qu'une  erreur  de  copiste  peut  expliquer 
cette  contradiction  apparente  et  qu'il  faut  lire  mhiv  ipvfxm  » 
hijMva  tpv/Avhj  &c.,  ville  fortifiée,  port  fortifié, 

E.  J. 


>>»■ 
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Notice  de  FEncyclopédie  littéraire  de  Ma  touan 


lin,  intitulée 


thoung  k'hao;  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 


Wen  hian 


Sbction    XV, 
De  la  musique. 


La  tradition  dît  :  «  la  connaissance  des  tons  et  des 
»  sons  est  intimement  unie  à  la  science  du  gouveme- 
»  ment,  et  celui  qui  comprend  la  musique  est  capable 
»  de  gouverner,  v  En  effet,  (a  bonne  et  la  mauvaise  mu- 
sique (  ou  f  harmonie  ) ,  ont  une  certaine  relation  à 
l'ordre  et  au  désordre  qui  régnent  dans  1  état.  Les  trois, 
premières  dynasties  régnèrent  pendant  une  ipngue 
suite  d'années,  elles  firent  beaucoup  de  bien  au  peuple, 
et  celui-ci  exprima  son  contentement  par  la  musique. 
Les  principales  dynasties  qui  leur  succédèrent  fur^it 
celles  des  Han,  desTfiang,  et  des  Soung.  Les  meilleurs 
temps  des  Han  furent  les  règnes  de  Wen  ti  et  de 
X.  7 
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King  /î  (de  179  à  141  avant  J.  C.  )•:  pourtant  ce 
ne  fut  qu'après  cette  époque  et  sous  Hicu)  wou  ti 
que  Hian,  roi  de  Hou  kian,  présenta  à  ce  monarque 
un  beau  morceau  de  musique ,  pour  lequel  l'empereur 
nomma  un  directeur  particulier^  nommé  Tofficier  de  la 
grande  musique.  Elle  netait  exécutée  que  dans  des 
occasions  extraordinaires ,  et  celle  qui  Tétait  ordinai- 
rement^ même  dans  le  grand  sacrifice  du  ciel,  différait 
de  celle-là.  Sous  le  règne  de  I  empereur  Ngatti  (  vers 
le  temps  de  la  naissance  de  J.  C.)  y  l'usage  de  la  musique 
réellement  bonne  fut  aboli ,  et  celui  de  la  musique 
élégante  fut  introduit;  bientôt  après  Wang  mang 
usurpa  le  trône.  Les  meilleurs  temps  de  la  dynastie 
des  Thang  furent  certainement  les  années  Tchin 
kouan  (de  627  à  649  de  J.  C.  )  et  les  années  Khaï 
yuan  (de7l3à741).  Cependant  la  musique  alors  en 
vogue  fut  celle  des  comédiens.  Le  Tribunal  du  grand 
ordinaire  n'encourageait  que  celle-là ,  et  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  ne  pouvaient  apprendre  la  musique  vul- 
gaire qui  s'appliquassent  à  celle  de  la  plus  befle  espèce. 
On  peut  aisément  concevoir  d'après  cela  ce  que  i  on 
entendait  par  le  nom  de  musique.  Sous  la  dynasde  des 
Soung,  les  années  Thian  ching  et  King  yeou  (de 
1023  à  1037)  furent  les  plus  brillantes;  cependant 
nous  .voyons  que  ce  fut  durant  cette  période  que  Htm 
yuan,  Li  tchao,  Yuan  ye,  Fan  tchin,  et  leurs 
disciples,  se  plaignirent  que  la  musique  n'était  pi|S 
harmonieuse,  et  que  les  airs  et  les  notes  n'étaient  pas 
purs;  cependant  ifs  ne  purent  réussir  à  réformer  ces 
défauts.  A  la  (in  dans  les  années  Tching  ho  {de  \\\t 
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à  1 1 1 7  ),  on  commença  à  introduire  la  musique  nom- 
mée Ta  tôhhin  et  Ion  conclut  que  c était  la  belle  mu- 
sique des  anciens;  mais  à  peine  cet  ouvrage  fut  ter- 
miné ^  qute  la  moitié  des  possessions  des  Soung  leur 
Alt  enlevée  par  Ju  chin« 

La  cause  de  ces  malheurs  paraîtrait  venir ,  selon 
l'opinion  des  anciens ,  de  ce  qu'ils  considéraient  le  gou- 
vernement sous  le  rapport  de  la  musique ,  tandis  que 
dans  les  temps  suivans^  pendant  que  Ion  Élisait  les 
pfas  grands  efforts  pour  fonder  un  bon  gouvernement^ 
on  n'avait  pas  fe  temps  de  songer  a.  la  musique.  On 
oe  donna  aucune  attention  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  ayant  été  établie  et  les  lois  bien  rédigées,  les 
principaux  ministres  n'eurent  pas  de  plus  sérieuses 
occupations,  et  les  instituteurs  et  les  conseillers  eurent 
besoin  d'emploi  :  alors  ils  proposèrent  de  s'y  appliquer  : 
mais  à  peine  ce  travail  fut-il  accompli  que  le  gouver- 
nement tomba  dans  la  faiblesse,  et  la  monarchie  pencha 
vers  sa  ruine. 

L'histoire  rapporte  que  lorsque  l'empereur  des 
Soui,  durant  les  années  Khaï houang  (de  581  à  600), 
r^Ia  ce  qui  concernait  la  musique  ,  le  sentiment 
de  Ho  soui  fut  suivi ,  et  celui  de  Wan  pao  tchkang 
rejeté.  Ce  dernier,  la  première  fois  qu'il  entendit  la 
nouvelle  musique,  s'écria ,  les  larmes  aux  yeux,  que 
les  airs  et  les  notes  en  étaient  efféminés,  dépourvus 
d'harmonie  et  dignes  de  mépris,  et  il  prédit  que  l'em- 
pire tomberait  bientôt.  Mais  doit-on  dire  que  si  le 
système  de  Wan  pao  tchhang  avait  été  adopté ,  la 
dynastie  des  Soui  aurait  été  conservée  ?  Certainement 
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non  ;  mais  nous  pouvons  présumer  que  quoique  fVan 
pao  tchhnng  ne  fût  pas  capable  de  composer  un 
morceau  de  musique,  qui  pût  sauver  les  Soui  de 
leur  ruine,  cependant  il  avait  assez  de  pénétration 
pour  conjecturer  y  d'après  le  geiîre  de  musique  qu  ib 
adoptaient^  leur  chute  prochaine ,  et  y  sous  ce  rapport, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  intelligence  supérieure  et 
miraculeuse  qui  surpassait  beaucoup  celle  des  autres 
hommes.  Quant  à  moi,  je  pense  que  le  bon  ordre  ou 
le  déclin  d'un  état  ne  dérive  certainement  pas  de  b 
musique,  mais  que  pour  bien  juger  de  cet  art,  nous 
devons  ressembler  aux  «Szu  k'houang,  Tcheoukieou, 
Wanpao  tchhanget  Wang  /t/z^et  à  leurs  semblables^ 
et  que  le  tact  miraculeux  dont  ils  étaient  doués  était 
inné  chez  eux  et  ne  pouvait  se  transmettre  à  autrui.  Nous 
avons  parmi  nos  sages  modernes  des  gens  qui  dissertent 
hardiment  sur  la  musique ,  qui  font  des  recherches  sur 
le  temps  ou  la  mesure  des  instrumens,  qui  distinguent 
par  des  notes  claires  et  obscures  la  musique  bien 
composée  de  celle  qui  ressemble  aux  cris  des  enfans  ; 
qui ,  s'ils  découvrent  quelque  vieil  instrument  rongé 
par  la  rouille ,  mutilé  ou  brisé,  en  veulent  déduire  des 
preuves  de  ce  quiis  affirment;  eh  bien  !  je  les  compare 
à  des  gens  aveugles  et  ignorans ,  et  j  avoue  que  je  ne 
puis  avoir  aucune  foi  dans  leurs  raisonnemens. 

Mes  recherches  concernant  la  musique  commence- 
ront par  un  tableau  de  la  musique  tous  les  diffi^rentes 
dynasties,  ensuite  je  parierai  des  six  mesures,  et  je 
finirai  par  ce  qui  appartient  aux  huit  tons.  Je  distin* 
guerai  dans  chacune  de  ces  particularités  le  mode  Ya 
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ou  du  grand  (c'est-à-dire  le  chinois),  le  Hoti,  ou  mode 
étranger,  et  le  Sou,  ou  mode  vulgaire.  Afin  d  épuiser 
complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique 
et  aux  instruniens  de  musique,  je  traiterai  des  instru- 
mens  suspendus,  des  chants  mélodieux,  des  danses 
et  de  la  musique  vague ,  et  je  finirai  par  expliquer  les 
causes  qui  ont  quelquefois  fait  interdire  ia  musique. 
Cette  section  consiste  en  quinze  livres» 

Section  XVI. 
De  T armée  et  des  affaires  militaires. 

Dans  le  livre  qui  traite  des  officiers  sous  la  dynastie 
des  Tcheou  ^  il  est  dit  que  cinq  hommes  composait 
un  ou;  cinq  ou,  ou  vingt-cinq  hommes,  un  liemg; 
quatre  liang,  im  tsou;  cinq  tsou,  un  liu  ou  une 
troupe  de  5  0  0  hommes  ;  cinq  liu,  un  s:su  ou  régiment , 
et  cinq  s%u,  un  kiun  ou  mie  division  de  12,500 
hommes.  On  y  expose  aussi  que  dans  les  terres  de  la 
première  classe  ,  une  famille  était  regardée  comme 
composée  de  sept  personnes ,  trois  desquelles  étaient 
assujetties  aux  charges;  dans  les  terres  de  la  seconde 
dasse  ou  classe  moyenne ,  chaque  famille  était  con- 
sidérée comme  consistant  en  six  personnes  ;  et  sur 
d^ix  familles  on  prenait  cinq  hommes  ;  enfin  dans 
les  terres  de  la  classe  inférieure,  fes  familles  n'étaient 
supputées  qua  cinq  hommes,  dont  deux  étaient  pris 
pour  le  service.  Les  règles  dont  on  vient  de  parlet- 
étaient  celles  que  Ion  suivait  pour  la  levée  des  hommes 
destinés  à  figurer  dans  les  exercices  et  les  revues.  li 
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parait,  d'après  le  Szu  ma  fa  ou  règlement  de  laça- 
Valérie,  qu un  li  carre  équivalait  à  un  tsing  ou  puits; 
que  quatre  tsing  faisaient  un  i  ou  hameau  ;  quatre  t% 
un  khieou  ou  coteau,  et  quatre  khieou ,  un  tian 
qui  f  par  conséquent,  contenait  soixante-quatre  tsing 
ou  li  carrés  ;  un  tian  devait  fournir  quatre  chevaux  de 
guerre ,  un  chariot  de  guerre,  douze  bœufs ,  trois  cuî- 
rassiers  et  soixante-douze  soidats.  Telle  était  la  règle 
observée  en  cas  de  guerre. 

La  différence  entre  ces  deux  manières  de  compter^ 
est  fondée  sur  la  raison  suivante  :  Dans  les  exercices 
et  les  revues ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  trop  d'hommes , 
afin  qu'ils  soient  instruits  :  voilà  pourquoi  on  con* 
voquait  tous  ceux  qui  mangeaient  des  fruits  de  ia 
terre  et  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Les 
gens  âgés  et  infirmes  étaient  seuls  exempts;  rintentipii 
étant  par  ce  moyen  d'exercer  toutes  les  familles  au 
maniement  des  armes  et  de  mettre  chaque  homme 
à  portée  d'agir  comme  soldat.  De  cette  manière ,  le 
plus  petit  état  avait  10,000  hommes  armés  qui  pou- 
vaient être  assemblés  aussitôt  que  l'ordre  était  donné. 
Mais  afin  que  la  levée  et  la  marche  d'une  armée  pussent 
s'effectuer  avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité,  ou 
ne  tira  dans  la  suite  que  75  hommes  d'im  tian  con- 
sistant en  S 1 2  familles ,  ce  qui  n'était  qu'un  homme 
par  six  (ou  sept  familles). 

Si  tous  les  tian  avaient  été  mis  sur  le  pied  des  terres 
de  la  seconde  classe,  dans  lesquelles  deux  famîUe^ 
étaient  tenues  de  fournir  cinq  hommes;  un  tian/d'n' 
près  ce  calcul,  aurait  produit  1280  hommes  propres 
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à  porter  les  aimes ,  mais  son  Contingent  n'était  que  ée 
75;  par  conséquent  il  fallait  16  (ou  plutôt  17)  levées 
complètes  avant  que  chaque  individu  y  fût  compris. 
Plus  il  y  avait  d'hommes  pour  les  exercices  et  les  rer 
vues^  plus  il  y  avait  de  soldats  instruits;  et  moins  on 
levait  d'hommes  pour  la  guerre^  moins  les  fevées 
étaient  lourdes  pour  le  peuple.  Telle  était  la  méthode 
suivre  par  les  anciens ,  afin  d  avoir  toujours  à  leur 
disposition  des  troupes  disciplinées.  ■  ■'  \ 

Dans  la  suite  des  temps,  les  choses  allèrent  autrev. 
meni;  les  lettrés  formèrent  une  cfesse  séparée^  les  la- 
boureurs une  autre  y  les  artisans  et  les  marchanMfe 
furent  cfassés  dans  les  deux  dernières.  Le  peuple  étent 
ainsi  partagé  en  quatre  classes ,  n'entendit  plus^rieii 
aux  cuirasses  ni  anx  armes  ;  ma»  on  forma  desdofdats 
coimne  une  cinquième  classé  a^utée  aux  autres^^  lia 
conséquence  fut  k  diminution  du  nombre  des  mili- 
taires ,  et  une  plus  grande  encore  du  nombre  de$  sol- 
dats habitués  au  maniement  des  armes.  Ainsi  quand 
une  guerre  éclatait,  toutes  les  troupes  marchaient  et 
étaient  ainsi  exppséesà  b  moçt#a»3  iwtermission.  Cet 
excès  de  cruauté  fut  souvent  porté  si  loin ,  que  des 
gens  c^i  «avaient  jamais  été  exercés  ftirent  envoyés  à 
la  guerre.  Voilà  certainement  ce  que  fon^peut  afipdier 
abandonner  ses  sujets. 

Les  ettipereurs  de  la  ;  dynastie  de^  Thang  iyttrédtiiu 
sirent  f  usage  d'employer  seiilement  des^  soldats  enrôlés  ; 
ie  peuple  e€  les  militaires  formèrent  alors  deojt  classes 
entièrement  Xstitictes.  Le  prétexte  de  cette  innovation 
fut  <|i]'ié  Valait  beaucoup  mieux  avon*  des  troupes  éle- 
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vées  au  service  et  disciplinées  pendant  toute  leur  rie, 
afin  qu'elles  fussent  prêtes  à  la  première  occasion.  On 
peut  cependant  assurer  que  dans  les  derniers  temps , 
plus  le  nombre  des  soldats  a  augmenté^  plus  les  con- 
séquences malheureuses  de  ces  armées  permanentes 
ont  été  vivement  senties.  Les  troupes  qui  les  compo» 
saient  étaient  fières  et  réfractaires ,  ou  faibles  et  mal 
disciplinées.  Il  est  arrivé  de  là  que  non-seulement  k 
force  des  états  a  été  diminuée ,  mais  que  leur  durée 
aussi  a  été  abrégée. 

Je  traiterai  donc  dans  cette  section  des  ordonnances 
militaires  sous  les  différentes  dynasties;  je  parlerai  en- 
suite de  la  garde  du  prince^  des  troupes  des  provinces 
et  des  royaumes  particuliers  ;  puis  je  m'occuperai  des 
exercices  militaires^  des  chariots  de  guerre,  des  forces 
navales  et  de  la  direction  de  la  cavalerie.  Je  finirai  par 
une  description  des  différentes  armes.  Tout  cela  sera 
comprb  en  treize  livres. 

Section  XVIL 
Des  peines  et  des  punitions. 

Tchhing  hian,  qui  florissait  sous  les  Han,  recom- 
manda fortement  que  dans  le  prononcé  des  sentences 
on  penchât  du  côté  de  la  douceur ,  et  que  quelque 
objet  que  l'on  eàt  en  vue,  personne  ne  fut  jamais 
condamné  à  une  peine  trop  sévère.  Ce  sentiment  de' 
Tchhing  hian  fut  provoqué  par  la  rigueur  excessive 
des  lois  sous  la  dynastie  précédente  des  Thsin,  lois  qui 
avaient  été  considérablement  mitigées  par  le  fondateur 
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de  la  dynastie  des  Han  ^  mais  qui  ensuite  avaient  été  re- 
mises presque  entièrement  en  vigueur  sous  les  règnes  des 
empereurs  Wou  ti  et  Siuan  ti  ^  par  les  ministres  Tchang 
et  Tchao^  qui  portèrent  les  chàtimens  à  un  degré  ex- 
cessif et  prenaient  plaisir  à  prononcer  la  peine  de  mort. 
J  ai  toujours  remarqué  avec  chagrin  que  des  puni- 
tions telles  que  celles  de  fendre  le  nez^^couper  les 
oreilles  ;  mutiler  et  marquer  le  visage^  qui  paraissent 
être  le  résultat  de  la  tyrannie  d  un  Tchhi  yeoUj  ont  ce- 
pendant été  eti  usage  sous  les  règnes  d*Yao  et  de  Chun. 
L  usage  d'arrêter  toutes  les  personnes  de  la  famille  d  un 
criminel^  et  de  les  envelopper  dans  la  peine  dé  mort  ^ 
ma  également  semblé  une  cruauté  digne  des  Thsin^ 
et  qui  n  aurait  pas  dû  étr«  pratiquée  sous  les  Han  et 
les  Weï.  J  ai  été  surpris  de  trouver  que  Aes  princes 
sages  et  vertueux  naient  pu  se  défendre  de  suivre  ces 
lois  injustes  et  tyranniques  :  et  je  suis  entièrement  de 
l'opinion  de  Tchhing  hian.  L  empereur  Wen  ti^  de  la 
dynastie  des  Han^  abolit  la  peine  de  la  mutilation  et  y 
substitua  celle  du  fouet  et  de  la  tête  rasée.  La  dernière 
était  trop  douce  pour  ccnriger  les  coupables^  thais  le 
fouet  causait  souvent  la  mort  du  crimind^  ce  qui  était 
trop  sévère;  en  conséquence,  ce  châtiment  fut  paie- 
ment supprimé.  Dans  la  suite  la  peinefut  réduite  unique- 
ment à  celle  d'avoir  la  tête  rasée.  Les  gens  convaincus 
d'un  délit  qui  n'emportait  pas  la  peine  capitale  lurent 
rasés  et  enchaînés  pour  être  employés  aux  travaux  pu- 
blics; les  offenses  plus  graves  étaient  punies  de  mort. 
Cependant  des  juges  cruels  et  sévères  ne  manquaient 
pas  de  i^encher  pour  les  -chàtimens  les  plus  graves  ;  de 
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sorte  que  sous  cette  dynastie  (ceiie  des  Han);  le 
nombre  des  personnes  condamnées  à  mort  Ait  très»- 
considérable.  Sous  les  dynasties  des  Thsin  et  des  We? 
qui  vinrent  ensuite^  on  désira  d  obvier  à  cet  abus;  mais 
au  lieu  d'adopter  la  punition  du  fouet  ^  de  diminuer  le 
nombre  des  coups  afin  d  empêcher  que  la  mort  ne 
s  ensuivit  9  ia  peine  de  la  mutilation  fut  remise  en  vi- 
gueur dans  f  intention  d  épargner  la  vie.  Mais  on  ne 
put  atteindre  au  but  qu'on  se  proposait,  et  Tusage  dt 
raser  la  tête  et  de  condamner  aux  travaux  forcés  fîit 
adopté  de  nouveau ,  comme  la  seule  manière  de  punir 
qui  put  effectuer  ce  que  Ion  souhaitait.  Les  juges  ne 
manquaient  jamais  de  prétexte  pour  condamner  à  cetle 
punition  les  gens  auxquels  ils  voulaient  faire  éviter  it 
peine  capitale.  On  vit  des  exemples  de  personnes  qui 
après  avoir  blessé  ou  mutilé  dangereusement  leuns 
ennemis  y  en  étaient  quittes  pour  la  perte  de  leur  che- 
velure,  et  d'autres  qui  ne  méritaient  pas -la  mort^  con- 
damnées ,  par  des  juges  iniques,  à  la  subir.  Les  choses 
furent  même  poussées  au  point  de  mettre  à  mort  toute 
la  famille  du  criminel  ;  jamais  on  ne  vit  une  si  grande 
inégalité  dans  l'administration  de  la  justice.  A  la  fin^ 
les  dynasties  des  Soui  et  des  Thang  instituèrent  les 
cinq  punitions,  savoir  :  le  fouet,  le  bambou,  le  ban- 
nissement ,  l'exil ,  la  mort.  Ces  cinq  punitions  étaient 
un  retour  aux  cinq  espèces  de  chàtimens  en  usage  sous 
l'ancien  empereur  Chun;  mais  un  saint  roi  n'aurait 
pas  voulu  les  employer.  Quant  à  ceux  qui  désirèrent 
se  Csûre  un  nom  par  la  clémence  et  qui  montrèrent  eoff 
vers  les  criminels  une  indulgence  préjudiciable  ao  bien 
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général ,  par  exemple  de  ne  pas  faire  mourir  les  meur- 
triers ,  de  ne  pas  châtier  ceux  qui  ont  blessé  leur  pro- 
chain ;  le  résultat  de  ce  système  fut  que  des  personnes 
innocentes  qui  étaient  les  victimes  de  la  haine  ou  de 
la  colère  ne  purent  pas  obtenir  que  justice  leur  fut 
rendue.  Dun  autre  côté^  ceux  qui  ne  respectent  pas 
les  lois  et  qui  cherchent  à  s  enrichir  sans  crainte ,  ne 
suivent  pas  l'exemple  des  anciens  qui  s'appliquaient  à 
{amélioration  des  lois  pénales  et  à  la  propagation  des 
bonnes  doctrines. 

L'objet  de  la  dix*8eptième  section  est  donc  dé  faire 
des  recherches  sur  les  peines  et  les  punitions.  Je  com- 
mencerai par  les  châtimens  corporels ,  je  passerai  en- 
suite à  i'exii  et  au  bannissement;  puis  je  traiterai  de  la 
procédure  et  du  rachat  des  peines  ;  enfin  je  finirai  par 
les  pardons  et  les  amnisties.  Cette  section  renfermera 
deux  livres. 

Section  XVIII. 

Des  liçres  classiques  et  de  la  littérature  en  général. 

L'incendie  des  livres  ordonné  par  l'^npereur  Cbi 
faouang  ti  ^  de  la  dynastie  des  Thsin ,  qui  ne  conserva 
que  ies  ouvrages  sur  la  médecine ,  la  divination  et  Ta*^ 
^culture,  a  excité  les  regrets  constans  de  tous  les 
amis  des  lettres.  Cependant  en  examinant  ce  sujet  avec 
le  secours  des  livres  que  nous  avons  encore ,  nous  pos- 
sédons le  livre  des  changemens  {\Y  king)  et  le 
Tchhun  thsieou  comçleXs.  II  manque  six  sections  dans 
le  Ckt  king  ou  livre  des  vers.  On  dit  qu'ila  renfer- 
maient des  chansons  dont  le  chant  était  accompagné 
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des  instrumens  nommés  Seng,  et  que  dans  Foraine , 

ces  chansons  étaient  des  airs  sans  paroles.  Si  cda  est 
exacte  nous  n'avons  perdu  réellement  rien  de  ce  livre 
des  vers.  Les  rites  ne  formèrent  jamais  un  livre  parti- 
culier; nous  ne  les  connaissons  que  par  la  tradition, 
ils  furent  réunis  en  un  corps  d  ouvrage  par  les  lettrés 
de  la  dynastie  des  Han.  Quant  aux  dix-sept  chapitres 
de  17  li  et  aux  dix  tian  ou'  règles,  ib  parurent  les 
derniers ,  et  le  seul  chapitre  perdu  est  celui  qui  cont^ 
nait  loffice  d'hiver;  mais  ce  qui  reste  du  dix-septième 
chapitre  est  un  tel  mélange  de  bon  et  de  mauvais ,  que 
la  perte  de  ce  seul  chapitre  ne  peut  être  considérée 
comme  formant  un  vide  important  dans  les  fivres  cfa»* 
siques.  La  seule  perte  réelle  est  ceUe  des  quaranteôi 
chapitres  du  Chou  king,  relatifs  à  l'histoire  de  Chim 
et  des  dynasties  des  Hia,  des  Chang  et  des  Tchecni. 
Ainsi  on  peut  assurer  que  de  tous  les  livres  brûlés,  par 
l'ordre  des  Thsin ,  ces  quarante-six  chapitres  sont  les 
seuls  dont  la  perte  soit  réellement  importante.  Quant 
aux  livres  de  médecine ,  de  divination  et  d'agriculture 
qui  furent  exceptés  de  la  proscription  générale  ,^  il  est 
remarquable  que  pas  un  n'ait  été  conservé  jusquraMi 
temps  présent.  Il  est  ainsi  évident  que  les  ouvra^^ 
des  hommes  sages  et  saints  sont  destinés  à  vivre  toit- 
jours^  tandis  que  les  livres  traitant  de  sujets  d'un  inip 
térét  médiocre  et  de  superstition  périssent  ^en  dépil 
des  soins  que  l'on  prend  pour  les  préserver.  La  perte 
des  uns  et  la  conservation  des  autres  ne  dépend  donc 
pas  de  la  faveur  ou  de  la  haine  des  rois ,  dont  le  règne 
est  nécessairement  limité» 
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Les  historiens  des  Han  y  des  Soui  y  des  Thang  et 
des  Sbung ,  ont  écrit  Thistoire  de  la  civilisation  et  de 
la  littérature  de  leur  temps  ;  mais  eti  comparant  le  récit 
des  événemens  de  la  période  des  Han  avec  celui  de  ce 
qui  s  est  passé  sous  les  Soui^  on  trouve  que,  sur  dix 
livres   des  premiers ,  ii  y  en  avait  déjà  six  ou  sept 
de  perdus  9  sous  les  derniers.  Il  paraît  qu*il  en  a  été 
de  même  des  livres  cités  dans  Thistoire  des  Soui  et 
des  Thang.  Ces  pertes  ne  peuvent  certainement  pas 
être  attribuées  à  un  désastre  semblable  à  f  incendie , 
sous  les  Thsin  ;  ne  devrions-nous  pas  plutôt^  avec  le 
Tchhang  li  koung ,  chercher  ia  cause  de  la  ruine  et 
de  l'anéantissement  de  ces  livres  ,  dans  ce  fait  qu'un 
ouvrage  '  qui  est  fait  aisément  ne  va  pas  loin  ?  Peu 
de  iivres ,  en  effet ,  parviennent  à  la  postérité  ;  bien 
peu  de  personnes  savent  les  conserver,  et  bien  moins 
encore  ont  la  volonté  de  les  étudier.  Sous  les  Soung, 
dans  les  années  Houang  yeou  (  de  1049  à  1053  ), 
l'empereur  commanda  au  célèbre  lettré   Wangyao 
ichhin  de  dresser  un  catalogue  de  tous  les  bons  ou- 
vrages existans,  et  de  noter  le  titre  de  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  impériale.  On  re- 
connut alors  qu'il  manquait  déjà  un  grand  nombre  de 
iivres  relatifs  à  f  histoire  et  à  l'explication  des  anciens 
livres  classiques.  Nous  ne  connaissons  plus  que  le  titre 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  docteur  Tchao  de  Tchy  tchhai,  surnornnïé  Koung 
wouy  a  publié  une  histoire  de  la  littérature  ;  et  le  sa- 
vant Tchhin ,  surnommé  Tchin  sun ,  a  fait  paraître 
une  autre  bibliographie  sous  le  titre  ai  Explication  et 
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titres  des  livres.  Ces  deux  auteurs  ont  fait  des  obser- 
vations j  principalement  sur  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bibliothèques  particulières.  Quant  à  moi , 
je  commencerai  par  donner  les  titres  de  tous  les  livres 
cités  dans  l'histoire  des  dynasties  dont  il  a  été  question 
précédemment  ;  pour  ceux  qui  ont  été  conservés  pis- 
qu  a  ce  temps  actuel  ^  je  donnerai  des  extraits  des  opi- 
nions des  difTérens  bibliographes  sur  leur  compte  : 
de  plus  y  j  ai  recueilli ,  chez  les  historiens  et  chez  d'au- 
tres auteurs  ;  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  intérél 
sur  ce  sujet ,  soit  en  constatant  le  nom  et  l'époque  à 
laquelle  vivait  lauteur;  soit  en  procurant  les  moyens 
de  juger  de  l'authenticité  ou  de  Tinexact  tude  des  oo*- 
pies  qui  nous  ont  été  transmises  ;  ou  en  découvrant 
la  nature ,  lexcellence  ou  la  médiocrité  des  ouvrages  ; 
de  sorte  que  le  lecteur  peut  ressembler  à  un  honune 
qui  y  en  entrant  dans  un  riche  palais  y  désire  voir  et 
connaître  en  détail  tout  ce  qu  il  renferme  de  précieux  ; 
s'il  trouve  quelques-uns  des  livres  dont  il  est  fait  men- 
tion ,  il  peut  aussitôt  être  instruit  de  leur  contenu , 
sans  prendre  la  peine  de  les  lire  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin;  ou  bien^  s'il  ne  les  possède  pas, 
il  peut  au  moins,  d'après  mon  exposé ,  savoir  en  gros 
ce  que  l'on  peut  consulter  dans  ce  livre  y  ce  qui  est 
toujours  une  partie  de  Finstruction.  Ainsi  y  mes  re- 
cherches relatives  aux  livres  contiendront  dix-sept 
chapitres  sur  les  King  ou  livres  classiques  ;  dix-huit 
sur  les  ouvrages  historiques  ;  vingt-deux  sur  les  phHo* 
sophes,  et  vingt  sur  les  collections  littéraires  :  en  tout 
soixante-dix-sept  chapitres. 


Section  XIX, 
De  r histoire  généalogique  des  empereurs. 

Le  prince  des  historiens  Szu  ma  thsian,  dît  que  les 
philosophes ,  eh  écrivant  l'histoire ,  ne  s  attachent  qu'au 
fondement  des  choses ,  et  que  les  romanciers  s  amusent 
aux  paroles ,  ne  s  appliquant  à  rechercher  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin  de  Thistoire.  Par  ces  expres- 
sions-^ le  grand  historiographe  blâme  les  lettres  de  son 
temps  qui  s'occupaient  beaucoup  de  raisonnemens  fu- 
tiles et  négligeaient  les  investigations  concernant  la 
suite  des  différentes  dynasties»  En  conséquence^  cet 
auteur  détermina  la  suite  des  trois  premières  familles 
impiriales  et  donna    leur  généalogie  complète^  en 
commençant  par  Houang  ti.  Mais  comme  l'histoire  des 
cinq  empereurs  qui  succédèrent  à  ce  monarque ,  re- 
monte à  une  période  très-éloignée,  et  comme  Szu  ma 
thsian  était  décidé  à  donner  une  relation  suivie  de 
l'ordre  dans  lequel  ils  régnèrent,  il  se  rencontre  plu- 
sieurs contradictions  dans  ses  tables  généalogiques,  ce 
qui  lui  a  attiré  la  critique  du  célèbre  Ngeou  yang;  cet 
écrivain  le  blâme  de  vouloir  passer  pour  ne  rien  igno-^ 
rer,  et  de  se  laisser  entraîner  par  une  manie  de  re- 
cherches trop  étendues.  Cependant  la  suite  et  la  gé- 
néalogie des  trois  premières  races  et  de  celles  qui  leur 
ont  succédé  jusqu'à  nos  jours ,  sont  contenues  d*une 
manière  très-claire  dans  l'histoire.  Les.commençans 
connaissent  l'ensembie  de  la  succession  ;  cela  est  si 
bien   enseigné  qu'ils  peuvent  les  compter  sur  leurs 
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doigts.  Quant  à  la  durée  de  chaque  règne ,  à  la  sépa- 
ration et  à  I  eloignemént  de  chaque  branche,  de  b 
même  famille ,  nos  lettrés  les  plus  habilas  ne  savent, 
pour  la  plupart ,  que  répondre ,  si  des  question^  leur 
sont  adressées  à  Fimprovbte  sur  ces  points.  La  raison 
en  est  que  nous  n'avons  pas  'de  livres  sur  les  succes- 
sions en  général.  C'est  pourquoi  jai  tâche,  datis  cette 
section  y  de  remédier  à  ce  défaut  en  suivant  le  pian 
que  nous  a  laissé  IVangpo  thang^  et  qui  est  égale-' 
ment  adopté  dans  labrégé  de  l'histoire  des  cinq  &- 
mifles.  Je  commence  par  donner  les  noms  des  fkmiiles 
des  empereurs  et  des  rois,  et  les  lieux  d'où  ils  tiraient 
leur  origine  ;  j'expose  ensuite  ia  durée  de  leurs  règnes , 
les  changemens  dans  les  titres  honorifiques  des  années 
de  chaque  règne,  qui  comprend  le  commencement 
et  la  fin  de  chaque  djisastie.  Ensuite ,  je  passe,  à  la 
généalogie  des  impératrices,  des  reines,  des  princes 
et  des  princesses ,  des  fils  et  des  filles  de  Tempereai' 
et  de  leurs  familles.  Puis  j'ajoute  les  cérémonies  au- 
giistes ,  les  créations  et  les  couronnemens  qui  ont  eu 
lieu  sous  les  différentes  dynasties.  Tel  est  le  contenu 
de  ma  dix-neuvième  section  qui  comprend  dix  livres. 

Section  XX. 
De  V institution  et  de  la  création  des  principautés  fiodahi. 

L'origine  de  f  institution  des  fiefs  n'est  pas  connue. 
Les  assemblées  tenues  par  l'empereur  Yao  sur  le 
mont  Thou  chan ,  ont  été  regardées  comme  ayant 
été  convoquées  par  le  chef  de  toutes  les  principautés. 
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A  répoque  où  Tchhing  ihang  (  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Cl^g)  fut  placé  par  le  destin  sur  le  Jrône, 
on  supputa  qu'il  y  avait  3,000  principautés  indivi- 
dueHes.  La  dynastie  des  Tcheou  distingua  cinq  espèces 
de  fiefe  formant  en  tout  1,773  principautés;  mais 
dans  ia  période  décrite  dans  la  chronique  nommée 
Tchhun  thsieou  (vers  le  VI*  siècle  avant  J.  C.)  f his- 
toire ne  nous  montre  que  cent  soixante-cinq  princi- 
pautés, et  mémeTOns  ce  nombre,  étaient  compris  les 
barbares  qui  entourent  la  Chine  de  tous  les  côtés.  Cela 
nous  fiait  voir  qu  a  mesure  que  nous  nous  enfonçons 
plus  avant  dans  l'antiquité,  le  nombre  des  principautés 
féodales  devient  plus  considérable ,  et  qu  il  diminue  à 
mesure  que  nous  nous  rapprochons  du  temps  présent. 
Il  est  naturel  de  supposer  que  plus  les  états  étaient 
nombreux  ,  moins  ils  étaient  puissans ,  et  que  plus 
leur  nombre  était  restreint,  plus  leur  étendue  était 
considérable.  Néanmoins ,  en  examinant  l'histoire  , 
nous  trouvons  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Prenons  pour 
exemples  les  états  sous  les  Yn  et  les  Tcheou.  L'his- 
toire rapporte  que  depuis  Sie ,  le  premier  des  ancêtres 
de  la  famille  de  Yn,  jusqu'à  Tchhing  thang,  qui  de- 
vint monarque  de  toute  la  Chine,  la  résidence  des 
empereurs  changea  huit  fois.  Les  princes  de  cette 
maison  se  transportèrent  de  Chang  à  Ti  chë;  de  là 
ils  retournèrent  bientôt  après  à  Chang,  et  de  cette 
ville  ils  allèrent  ensuite  à  Po.  Il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs mutations  de  résidence  dans  l'état  des  Tcheou , 
depuis  Khi,  fondateur  de  cette  famille,  jusqu'à  Wen 
Wang ,  le  fils  duquel  devînt  maître  de  toute  la  Chine. 
X.  8 


'.-♦ 


(  «H  ) 
Les  Tcheou  demeurèrent  d'abord  à  Thaï ,  puis  suc- 
cessivement à  Pin  et  à  Khi  y  et  finalement  à  Fung, 
Cependant  le  royaume  de  Chang  n'avait  pas  plus  de 
soixante-dix  li  d'étendue ,  et  celui  des  Tcheou  n'en 
avait  pas  plus  de  cent  ;  mais  il  parait  par  la  grande  dis* 
tance  à  laquelle  étaient  les  uns  des  autres  les  difierens 
lieux  dans  lesquels ,  à  diverses  époques ,  les  princes 
établirent  leur  résidence^  que  leurs  états  avaient  plus 
de  soixante  ou  de  cent  li  d'étendue.  Nous  trouvons 
également  que  Thaïpe  fonda  le  royaume  de  Ou,  que 
Yu  établit  celui  de  Thsou ,  que  Khi  su  forma  celui 
de  Tchao  sian  en  Corée.  Ces  trois  princes^  dans  le 
commencement ,  cherchèrent  plutôt  à  s'exiler  de  leur 
pays  en  se  retirant  sur  le  territoire  désert  aux  extrémités 
de  l'empire ,  qu'à  créer  des  états  qui  ne  devinrent  teb 
que  sous  leurs  descendans  qui  les  transmirent  à  la 
postérité. 

Je  suis  donc  enclin  à  penser  que^  quoique  dans  les 
anciens  temps,  des  princes  aient  reçu  de  l'empereur 
une  certaine  portion  de  territoire,  il  leur  fut  seule* 
ment  confié ,  parce  que  leur  justice  et  leur  vertu  les 
fit  considérer  comme  capables  de  diriger  le  peuple  et 
d'améliorer  sa  condition  morale  ;  ce  fut  de  cette  ma- 
nière qu'ils  attirèrent  des  sujets ,  qui  restèrent  à  ieurs 
descendans  fixés  sur  fe  même  territoire.  S'il  survoiait 
une  grande  calamité,  ces  princes  étaient  obligés  de 
changer  de  résidence;  mais  leur  peuple  leur  étant 
attaché  par  affection ,  ne  pouvait  supporter  f  idée  de 
les  quitter,  d'où  il  arriva  qu'aussitôt  qu'ils  avaient  fixe 
leur  demeure  dans  un  endroit ,  il  devenait  habité  et 
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cidtivé.  Le  fait  est  qu  anciennement  les  empereurs  et 
les  rois  ne  considéraient  pas  f  empire  comme  lenr  pro- 
priété^ pas  plus  que  les  princes  vassaux  ne  regardaient 
leurs  fiefs  comme  un  patrimoine.  Lies  empereurs  et  les 
inférieurs  avaient  le  même  objet  en  vue,  savoir  la  jus- 
tice et  Féquité.  Dans  les  siècles  suivans  ce  ne  fut  plus 
de  même  ;  il  devint  nécessaire  de  diviser  le  pays  et  de 
fixer  les  bornes  des  états  :  on  alla  jusqu'à  se  disputer 
les  uns  aux  autres  la  possession  des  villes  et  des 
champs ,  chacun  désirant  avoir  sa  portion  séparée. 
Quand  les  Thsin  eurent  anéanti  les  six  royaumes,  ils 
devinrent  maîtres  de  tout  Tempire ,  qu'ils  distribuèrent 
en  principautés  {kiun  )  et  en  villes  (  hian  ).  Alors  Tem- 
pereur  regarda  chaque  pied  de  terrain  et  chaque  indi- 
vidu comme  sa  propriété;  mais  à  peine  avait-il,  à  sa 
mort ,  transmis  son  empire  à  son  fils ,  que  Lieou  et 
Hiang,  ainsi  que  tous  les  braves  de  ce  temps;  com- 
mencèrent à  morceler  la  succession ,  et  en  firent  plu- 
sieurs royaumes.  Lieou,  qui  fut  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Han ,  défit  Hiang^  puis  devenu  le  plus  fort 
par  la  mort  de  ce  dernier,  détruisit  tous  les  autres  rois 
et  princes,  tant  ceux  qui  étaient  parvenus  à  ce  rang 
par  leurs  exploits  que  ceux  qui  l'avaient  obtenu  de 
Hiahg.  II  divisa  ensuite  le  territoire  afin  d'établir  les 
principautés  de  Han,  de  Phung,  d' Yng,  de  Lou,  de 
Tchang  et  de  Ou,  Depuis  cette  époque ,  il  fut  néces- 
saire pour  recevoir  des  fiefs ,  d'avoir  rendu  des  services 
éminens  à  l'état  ;  mais  quelques  années  après,  neuf 
des  princes  nouvellement  créés  s  étant  révoltés,  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  mis  à  mort ,  et  le  plus  grand 
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nombre  des  fiefs  donnés  à  des  membres  de  h  famille 
impériale  fut  aboli.  Toutes  les  principautés  furent  alors 
transformées  en  royaumes ,  en  faveur  des  princes  les 
plus  rapprochés  du  trône^  et  les  états,  tels  que  ceux 
de  Kingy  de  Ou,  de  TA*/,  de  Thsou  et  de  HottUi 
nan,  qui  étaient  regardés  comme  trop  grands,  furent 
diminués  et  répartis  entre  plusieurs  personnes.  De  ce 
moment,  ie  titre  de  roi  ne  fut  conféré  qu  a  quelqu'un 
qui  appartenait  à  la  maison  impériale  des  Han.  Sous 
le  règne  suivant,  Kia  ni  et  Tchao  thsou  avec  leuis 
partisans,  commencèrent  à  donner  de  1  ombrage  par 
leur  pouvoir;  ils  prétendirent  que,  conformément 
aux  arrangemens  précédens,  les  proches  parens  de 
{empereur  ne  devaient  pas  avoir  de  possessions  terri 
toriales,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  plus  éloi- 
gnés étaient  en  état  de  iui  imposer  la  loi ,  et  que  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  que  mettre  en  péril  la  suc- 
cession au  tr^^ne.  Une  partie  des  fiefs  fut  alors  divisée , 
d'autres  furent  diminués.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
princes  qui  montrèrent  de  la  disposition  à  résister  par 
la  force ,  et  leurs  possessions  leur  furent  prises ,  puis 
données  à  d'autres  ;  ce  fut  ainsi  que  Ion  forma  dix-sept 
royaumes  différens. 

Ce  fut  ainsi  sous  les  Han ,  que  s'introduisit  Tusage 
de  créer  des  fiefs  en  faveur  des  hommes  qui  avaient 
rendu  des  services  au  fondateur  de  la  dynastie,  tandis 
que  les  états  établis  par  les  chefs  qui  avaient  été 
ses  rivaux,  furent  anéantis.  Plus  tard,  tous  les  chefs 
de  familles  qui  n'appartenaient  pas  à  la  maison  ré- 
gnante furent  détruits,  et  leurs  états  furent  donnés 
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à  ceux  qui  étaiei^t  de  la  famille  impériale.  Dans  la  suite , 
les  princes  les  plus  éloignés  de  la  souche  furent  ren- 
versés et  les  fiefs  ne  furent  conférés  alors  qu'aux  fils  et 
aux  petits-fils  de  l'empereur  ;  car  à  mesure  que  le  gou- 
vernement devint  plus  réservé ,  les  soupçons  et  les 
précautions  augmentèrent. 

Quand  Tchhing  thang  parvint  à  Tempire,  les 
Chang  n'eurent  que  onze  guerres  à  faire ,  et  les  Tcheou 
n'anéantirent  que  cinquante  royaumes  ;  les  autres 
princes  conservèrent  les  états  dont  ils  avaient  hérité 
de  leurs  ancêtres  ,  sous  les  dynasties  précédentes  ; 
parce  qu'à  cette  époque,  la  politique  de  diviser  les 
dépouilles  de  l'empire  entre  ses  partisans  n'était  pais 
encore  connue.  Quoique  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Tcheou  eut  créé  un  grand  nombre  de  fiefe  en  fa- 
veur des  princes  de  son  sang,  les  descendans  des  deux 
premiers  empereurs  de  cette  dynastie ,  Wen  wang^  et 
Wott  wang ,  conservèrent  leurs  états  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  subsista  ;  nous  ne  trouvons  pas  qu'a- 
près les  règnes  de  Tchhing  wang  et  de  Khang  wang, 
on  ait  eu  la  pensée  de  renverser  la  postérité  des  deux 
princes,  afin  de  lui  substituer  celle  de  ces  deux  autres 
rob  leurs  successeurs. 

Ceci  m'a  toujours  porté  à  soutenir  qu'établir  des 
fiefs  et  des  principautés  demande  un  cœur  juste  et 
généreux ,  qui  regarde  l'empire  comme  un  bien  com- 
mun. Avec  un  cœur  semblable,  le  choix  tomberait 
sur  des  princes  sages  et  capables,  et  la  portion  de 
territoire  attribuée  à  ces  princes,  n'importé  qu'elle 
fut  grande  ou  petite,  servirait  à  soutenir  tout  et  à  pro- 
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longer  la  durée  de  i  empire.  Mais  depuis  que  la  création 
des  fiefs  est  résultée  seulement  des  intérêts  privés-, 
l'envie,  relativement  aux  parens  les  plus  éloignés  de 
la  famille  impériale,  et  la  crainte,  relativement  aux 
plus  proches ,  ont  engendré  une  multitude  de  soupçons 
qui  ont  souvent  empêché  les  princes  de  jouir  des  fiefr 
durant  un  seul  règne.  Ce  ne  fut  qu'après  les  empereurs 
King  ti  et  Wou  ti ,  de  la  dynastie  des  Han ,  que  les 
princes  vassaux  reçurent  la  défense  de  gouverner 
leurs  peuples,  et  de  nommer  leurs  propres  officiers» 
En  conséquence ,  ils  ne  furent  plus  que  des  princes 
titulaires,  et  ne  firent  plus  que  toucher  le  revenu  de 
leurs  états  ;  ils  n'eurent  plus  la  faculté  de  se  mêler  de 
l'administration  du  territoire  ni  de  celle  des  troupes. 
Ainsi  les  Han ,  quoiqu'ils  eussent  été  témoins  du  ren- 
versement des  Thsin ,  jugèrent  convenable ,  afin  d'é> 
viter  un  sort  semblable ,  de  faire  revivre  la  créatîcm 
des  fiefs.  Mais  lorsqu'un  monarque  n'a  d'autre  principe- 
de  ses  actions  que  l'amour  de  la  gloire,  sans  qu'il  y 
ait  au  fond  la  justice,  qui  animait  Yao,  Chun  et  tes 
princes  des  trois  premières  dynasties ,  c'est  en  vain 
qu'il  s'efforce  de  les  imiter.  Les  princes  feudataires, 
choisis  par  un  principe  semblable ,  se  conformeraient 
continuellement  à  la  conduite  des  princes  qui,  vers  la 
fin  de  la  dynastie  des  Tcheou,  faisaient  constamment 
la  guerre  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voîsinit> 
de  sorte  que  leur  règne  ne  dura  pas  long-temps. 

Les  politiques  ont  attribué  la  chute  de  la  dynastie 
de  Han  au  manque  de  soutien  de  la  part  des  feuda- 
taires  du  sang  impérial  qui  lui  auraient  servi  de  murs 
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et  de  remparts  ;  au  lieu  de  cela ,  notamment  vers  la 
fin  y  elle  se  trouva  absolument  seule.  Néanmoins ,  en 
consultant  attentivement  f histoire^  jai  trouve  beau-* 
coup  de  choses  pour  et  contre  cette  manière  d'envisa- 
ger la  question.  En  effet,  je  remarque  que  Wen  ti , 
de  la  dynastie  des  Weï,  par  crainte  et  par  jalousie  de 
ses  proches  parens^  bien  loin  de  leur  donner  des  ëtats^ 
les  tenait  en  prison ,  et  par  là  laissa  ses  successeurs  sr 
Êdbles ,  que  Szu  ma,  le  père  et  le  fils ,  leur  enlevèrent 
la  couronne  sans  la  moindre  difficulté.  Dun  autre 
côté ,  les  derniers  ayant  fondé  la  dynastie  des  Thsin , 
créèrent  un  grand  nombre  de  principautés  qu'ils  con-* 
férèrent  à  leurs  parens;  et  ainsi  la  maison  impériale 
étant  devenue  très-nombreuse  et  très-puissante ,  chaque 
personne  possédant  dans  son  état  toute  l'autorité  civile 
et  militaire,  on  peut  affirmer  sans  aucun  doute  qu'ils 
adoptèrent  une  politique  totalement  opposée  à  celle 
des  Weï  qu'ils  avaient  renversés ,  et  cependant  ce  fut 
principalement  de  cette  cause  que  dérivaient  tous  les 
maiheors  de  la  dynastie  des  Thsin ,  puisque  les  huit 
rois  de  la  dynastie  impériale  setant  révoltés  contre 
eux  et  ayant  attiré  en  Chine  les  cinq  nations  barbares 
du  nord ,  furent  là  cause  des  changemens  qu  elles  y 
occasionnèrent.  D'ailleurs ,  les  princes  issus  des  em* 
pereurs  des  dynasties  des  Soung  et  des  Thsi ,  quoique 
encore  dans  lenÊtnce ,  étaient  à  la  tête  du  gouverne- 
ment des  provinces  de  la  frontière  ;  mais  ils  n'avaientque 
le  nom  de  prince,  Tadministràtion  était  réellement  dans 
les  mafins  des  magistrats  choisis  par  lempereuf .  Cepen- 
dant ,  aussitôt  qu'un  nbuvel  empereur  était  monté  sur 
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le  trône  ^  il  faisait  mettre  à  mort  tous  les  princes  feu« 
dataires^  fils  de  son  prédécesseur,  afin  de  substituera 
leur  place  ses  propres  fils.  Néanmoins  ces  deux  dynas* 
ties  ne  subsistèrent  pas  iong-temps.  L  empereur  Wou 
ti  f  fondateur  de  la  dynastie  des  Liang ,  eut  un  long 
règne  et  une  nombreuse  familie;  intimidé  par  f  exempfe 
des  deux  familles  précédentes  ^   il  donna  de  grands 
états^  à  tous  ses  enfans  et  a  ses  petits-en&ns^  avec  une 
autorité  très-étendue.  Ces  princes  étaient  parvenus  à 
iage  viril  et  doués  de  talens  militaires  ;  on  peut,  par 
conséquent  9  présumer  que  cet  empereur  avait  profite 
des  fautes  de  ses  prédécesseurs;  toutefois  ces  princes 
abandonnèrent  leur  souverain  et  père  dans  la  révolu- 
tion de  Heou  kin,  qui  s  empara  de  la  personne  de  ce 
monarque  et  fut  la  cause  de  sa  mort.  Nous  trouvoBS , 
par  conséquent,  par  toute  la  teneur  de  l'histoire,  d'un 
côté  que  les  dynasties  desWeï,  des  Thsi  et  des  Soung 
efiectuèrent  leur  propre  ruine  par  leur  jalousie  et  leur 
manque  d'affection  envers  leurs  proches  parens,  et 
d'un  autre  côté,  que  les  princes  du  sang,  quoique  pos- 
sesseurs d  états  considérables  et  honorés  par  tes  em- 
pereurs^ ne  purent  empêcher  la  chute  des  dynasties 
des  Thsin  et  des  Liang.  II  en  est  résulté  que ,  depuis 
cette  période,  lavantage  ou  l'inconvénient  des  fiefe  na 
plus  été  un  objet  de  grande  discussion,  quoique  les  ar? 
gumens  relatifs  à  ce  sujet  ne  doivent  pas  être  traités 
avec  un  mépris  absolu,  car  nous  rencontrons  dans  les 
écrits  de  Wang  kouan,  de  Liszu,  AeLou  szu  hang, 
de  Lieou  tsoung  yuan  et  d'autres,  des  opinions^  les 
unes  contraires,  les  autres  favorables  à  cette  question. 
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Quant  à  moi ,  ce  que  je  donne  ici  est  d*abord  un 

tableau  des  difierens  fiefs  qui  ont  existé  depuis  tes 
trois  Houang  (Fou  hi^  Chili  noung  et  Houangti) 
jusqu'à  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  le 
Tchhun  thsieou  ;  par  exemple ,  les  principautés  de 
Koung  koung,  de  Fang  fungy  de  Pi,  de  Young, 
de  Pan  kouai  et  autres,  sur  lesquels  jai  recueilli  et 
abrégé  tout  ce   qui   se  trouve  dans  les  historiens. 
L'histoire  des  douze  royaumes  ayant  été  traitée  paF  ie 
grand  historiographe  dans  ses  Chy  kia,  j  ai  simplement 
fait  mention  de  la  suite  des  princes  et  de  la  durée  de 
leurs  règnes.  Quant  aux  petits  royaumes^  tels  que  ceux 
de  Tchu ,  deLiu,  de  Hiu,  de  Theng  et  autres,  dont 
les  événemens  sont  rapportés  dans  fe  Tchhun  thsieou 
et  ailleurs ,  je  me  suis  conformé  à  la  méthode  adoptée 
parle  grand  historiographe  (l)  et  j'ai  raconté  les  faits 
principaux.  Mes  autorités  pour  tous  les  princes,  sei- 
gneurs ,  parens  du  côté  des  femmes  et  autres  person- 
nages notables,  sous  les  Han  occidentaux,  sont  les 
deux  historiens  Ma  et  Pan.  Dépourvu  de  guides 
semblables  pour  les  Han  orientaux ,  j'ai  extrait  de  diffé- 
rens  auteurs  tout  ce  qui  concerne  le  commencement 
des  principautés  de  cette  période,  ainsi  que  la  suite 
et  la  durée  du  règne  des  princes.  Comme  ce  ne  fut 
que  postérieurement  à  la  dynastie  des  Thang  que  la 
simple  dignité  de  duc  (  Ly  heou  )  cessa  d'étré  héré- 
ditaire, et  que  ce  fut  depuis  les  Soung  que  celle  de 


(\)   Ta  szu  koung,  eit  le  titre  ordinaire  de  Szu  ma  thsian  au- 
teur dn  Sxu  ki.  * 
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roi  du  sang  impérial  (  tksin  wang  )  cessa  ^[airaient 
deTétre^  je  me  bornerai,  sous  ces  deux  dynasties,  à 
rapporter  les  noms  et  les  surnoms  des  personnes  qui 
furent  élevées  à  ces  dignités.  Tel  est  le  plan  de  ma 
vingtième  section  comprenant  dix-huit  livres. 

Section  XXI. 
De    Vastronomie. 

Sous  les  trois  premières  dynasties,  il  entrait  toujoun 
dans  les  obligations  du  premier  historiographe  d'exami* 
ner  1  état  du  ciel ,  et  de  coucher  par  écrit  tout  ce  qui 
concernait  la  suite  des  temps.  Ainsi  un  seul  botnilie 
devait  considérer  les  cieux  et  rédiger  l'histoire  des 
événemens.  Sous  les  Han  le  grand  historiographe  était 
à  la  tête  du  bureau  des  cieux ,  et  sans  se  mêler  du 
gouvernement  du  peuple,  il  était  chargé  de  continua 
les  mémoires  historiques  et  les  autres  ouvrages  relatift 
à  l'histoire.  Ses  fonctions  étaient  donc  les  mêmes  que 
sous  les  trois  premières  dynasties.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Siuan  wang  l'emploi  fut  partagé  :  l'astro- 
nomie fut  laissée  au  grand  historiographe,  et  le  soin 
d'enregistrer  ies  événemens  fut  attribué  à  un  autre 
officier  ;  en  conséquence,  depuis  cette  époque^  le 
grand  historiographe  a  consacré  son  attention  entfène 
à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Néanmoins  il 
semblerait  que  pour  avoir  une  histoire  complète  d'vine 
dynastie,  ces  deux  emplois  devraient  être  remis  à 
une  seule  personne  qui  s'occuperait  avec  la  idus 
^   stricte  exactitude  de  n'omettre  aucun  fait  ayant  de  ia 
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connexion  avec  les  changemens  qiii  peuvent  arriver 
dans  le  ciel;  par  là  on  peut  connaître  d'avance  les 
évétiemens  heureux  ou  malheureux  qui  adviendront  et 
qui  Sont  annoncés  par  certains  pronostics  et  des  signes 
extraordinaires^  visibles  dans  le  ciel.  Pendant  long- 
temps ces  deux  charges  ont  été  négligées  et  même 
séparées.  Durant  la  période  décrite  dans  le  Tchhun 
thsteou ,  les  éclipses  de  soleil  étaient  notées  sans  que 
fon  indiquât  le  jour  auquel  elles  arrivaient.  Cette 
omission  a  été  attribuée  à  la  paresse  des  historiens  du 
temps;  elle  montre ,  dans  tous  les  cas,  que  la  fonction 
d'astronome  était  séparée  de  celle  d'historien.  Durant 
les  242  années  comprises  dans  le  Tchhun  thsieou 
(de  722  à  481  avant  J.  C. ),  il  paratt  que  trente-six 
éclipses  de  soleil  ont  été  mentionnées.  Durant  les 
293  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  quinzième 
année  du  règne  de  Ting  koung,  roi  de  Lou,- jusqu'à 
h  trcHsième  année  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han  y  nous  ne  trouvons  que  sept  éclipses  de  Soleil  y 
citées  dans  Fhistoirç.  Il  s'ensuit  donc  nécessairement 
que  la  plupart  de  celles  ({ui  arrivèrent  durant  cette 
période  ont  été  perdues.  Dans  la  suite  l'empire  ayant 
été  réuni  sous  un  seul  monarque,  on  donna  plus  d'at* 
tention  à  l'histoire;  mais  comme  les  historiens  se  con- 
tentaient de  se  suivre  l'un  lautre,  il  est  impossible  de 
juger  du  degré  de  vérité  de  leurs  observatiotis  ,  ou  dé^ 
méprises  qu'ils  ont  commises.  Lorsque  la  Chine  fut 
partagée  en  deux  empires,  celui  du  Nord  et  celui  du 
Sud  (  de  l'an  420  à  1  an  580  de  J.  C.  ),  chacun  avait 
ses  historiens  particuliers,  et  l'on  remarque  des  difie- 
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rences  dans  leurs  récits  ;  en  effet  ^  durant  le»  196  ans 
qui  se  sont  écoules,  dans  le  sud  de  la  Chine  ^  entre  h 
première  des  années  Young  thsou  du  règne  de  rem» 
pereur  IVou  ti  de  la  dynastie  des  Soung  (  4  20  de  J.  C.) 
et  ia  seconde  des  années  Tching  ming  et  Heou  tchu 
de  la  dynastie  des  Tchsin  (  588  de  J.  C.  );  ^t  dans 
le  nord,  entre  la  cinquième  des  années  Thaï  tchhang 
du  règne  de  lem pereur  Ming  ti  de  la  dynastie  des 
Weï  (420  de  J.  C.  )  et  la  huitième  des  années  Ktuiàt 
kouang  de  Wen  ti  de  la  dynastie  des  Soui  (588  de 
J.  C.  ),  nous  ne  trouvons  que  trente-six  éclipses  de 
soleil  mentionnées  dans  les  histoires  du  Sud  et  soixante» 
dix-neuf  dans  celles  du  Nord.  De  ces  éclipses,  il  n'y 
en  a  que  vingt-neuf  qui  correspondent  ensemble  ; 
pour  quelques-unes  les  années  s'accordent,  mais  9 
n'en  est  pas  de  même  des  mois.  G>mme  il  n  y  a  pas 
deux  soleils  d^ns  le  ciel ,  il  est  clair  que  c'est  à  la  né- 
gligence et  à  l'ignorance  des  historiens  que  l'on  doit 
attribuer  ces  erreurs  et  ces  contradictions.  Le  spectacle 
le  plus  majestueux  que  les  cieux  nous  représentent 
est  sans  contredit  celui  du  soleil  et  de  la  lune  qui  sont 
visibles  partout  ;  par  conséquent  s'il  y  a  tant  de  më** 
prises  dans  l'observation  des  éclipses  de  ces  deux  grands 
luminaires,  quelle  confiance  peut-on  placer  dans  les 
observations  des  mouvemens  des  étoiles,  de  leur 
marche  souvent  obscure  et  parfois  rétrograde  et  des 
irrégularités  qui  surviennent  parmi  elles?  Par  exemple: 
sotis  le  règne  de  Ngaï  ti  de  la  dynastie  des  Han  (  de 
6  avant  et  5  après  J.  C.  ),  la  lumière  du  soleil  fut 
extrêmement  faible,  la  température  très-insalubre,  et 
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il  y  eut  une  grande  obscurité.  L'empereur  interrogea 

un  de  ses  conseillers  nommé  Li  siun ,  sur  la  cause  de 
ces  phénomènes;  la  réponse  de  celui-ci  est  conservée 
(fans  sa  biographie. 

Dans  ia  cinquième  année  de  son  règne  l'empereur 
Kouang  toou  ti  fit  entrer  dans  son  palais  Nian  kouang 
et  coucha  avec  lui  dans  le  même  lit.  Le  lendemain  le 
grand  astrologue  de  la  cour  annonça  qu'il  avait 
observé  que  Fétorle  de  Y  hôte  (  la  nouvelle  étoile  de  la 
Cassiopeia  )  avait  attaqué  1  étoile  du  trône  de  P em- 
pereur (a  Hercule  ;  Ras  algethi  ). 

Ces  deux  faits  manquent  dans  les  annales  et  ne  sont 
consignés  que  dans  l'histoire  particulière  de  ces  mo- 
narques. 

L'histoire  astronomique  la  plus  exacte  est  celle  des 
Tsin  et  des  Soui.  L'ouvrage  de  Tan  yuan  tsu  est 
encore  plus  clair  et  plus  concis.  L'histoire  des  deux 
dynasties  des  Soung  décrit  la  distance  des  étoiles  au 
pôle  el  renferme  plusieurs  dissertations  développant 
d«s  points  qui  navaient  pas  été  traités  auparavant. 
C'est  par  ces  motifs  que  j'ai  tiré  de  l'ensemble  de  ces 
histoires^  ce  qui  est  le  plus  clair  et  le  plus  curieux, 
relativement  à  ces  matières^  et  je  l'ai  fondu  dans  cette 
vingt-unième  section.  Elle  commence  par  les  cons- 
tellations nommées  les  trois  murailles  (l),  et  les 
noms  des  vingt-huit  constellations  zodiacales;  je  passe 


(i)  Sanyuan,  eniikoïï^ol  Gourhangbtriya,  Voyez  lei  dëtails 
snr  ces  constellations  dans  les  Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel- 
Rëmusat ,  vol.  I ,  pag.  S15  et  SUIT. 
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ensuite  à  la  voie  lactée ,  puis  fe  m'occupe  au  mouve- 
ment du  soleil  9  de  ia  lune  et  des  cinq  planètes.  Après 
quoi  j'expose  ies  changemens  survenus  dans  les  sept 
étoiles  9  et  je  finis  par  les  nuages  et  par  Fair.  Lie  tout 
est  contenu  dans  sept  livres. 

Section    XXIL 
Des  événetnens  extraordinaires  et  des  prodiges.] 

La  tradition  rapporte  que  lorsqu'une  famille  est 
destinée  à  monter  sur  le  trône,  cet  événement  est 
précédé  de  pronostics  heureux;  de  même  la  chute  des 
dynasties  est  annoncée  par  des  monstres  et  des  pro- 
diges. Puisque  des  choses  monstrueuses  se  montrent 
dans  le  monde ,  il  s  ensuit  qu'il  doit  y  avoir  ^;alement 
des  signes  de  félicité;  ces  phénomènes  dérivent  do 
mouvement  de  la  matière.  Fou  ching  a  composé  un 
traité  sur  les  cinq  élémens,  lequel  est  accompagne 
d'un  commentaire  par  Pan  meng  kian;  il  y  démontre 
la  vérité  de  ces  indices ,  en  citant  des  faits  arrivés  sous 
différentes  dynasties.  Il  faut  cependant  avouer  que  le 
sujet  des  pronostics  heureux  ou  malheureux  n'est  pas 
aisé  à  traiter.  II  est  un  principe  reçu,  c'est  que  sous  un 
gouvernement  juste  et  équitable,  le  phénix  {Fung 
houang)  parait;  en  conséquence,  sous  le  r^;ne  de 
Chun,  il  construisit  son  nid  sur  le  palais  même.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  également  que  sous  la  dynastie 
des  Han ,  dans  la  première  des  années  Yuan  kia  du 
règne  de  Fempereur  Houan  ti  (  1 5 1  de  J.  C.  )  et  vers 
la  fin  des  années  Kouang  ho  du  règne  de  l'empereur 
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Ling  ti  (1S9  de  J.  C.  ),  le  phénix  parut  plusieurs 
fois.  Cependant  on  sait  que  sous  ces  deux  princes^  le 
gouvernement  n  était  pas  bien  r^é^  et  que  la  tran- 
quillité ne  régnait  nullement.  Suivant  un  autre  prin- 
cipe adopté  par  ceux  qui  croient  aux  pronostics ,  l'appli- 
cation trop  fréquente  de  ia  peine  capitale  est  suivie 
d'un  froid  rigoureux.  Ce  fut  pour  cette  raison  que 
sous  le  règne  de  Chi  kouang  ti  de  la  dynastie  des 
Thsin  9  il  tomba  de  la  pluie  et  de  fa  neige  jusque  dans 
le  quatrième  mois  (en  été);  mais  l'histoire  raconte 
aussi  qu  il  en  tomba  pareillement  dans  le  sixième  mois 
de  la  quatrième  année  (176  avant  J.  C.)  de  l'empe- 
reur Wen  ti  de  ia  dynastie  des  Han ,  prince  qui  cer- 
tainement n'aimait  pas  à  punir.  La  fameuse  aventure 
du  serpent  sans  tete^  et  les  huriemens  entendus  dans 
la  nuit;  furent  les  présages  de  ia  chute  des  Thsin  ;  mais 
d'un  autre  côté,  ce  furent  des  augures  favorables  pour 
les  Han  qui  obtinrent  l'empire  après  cette  dynastie.  La 
même  remarque  peut  être  faite  sur  les  présages  tirés 
des  arbres  et  des  insectes  qui  furent  les  précurseurs 
des  maux  arrivés  à  Tchao  ti  de  la  dynastie  des  Han , 
et  en  même  temps  de  la  fortune  la  plus  complète  de 
Siuah  ti;  son  successeiu*.  En  rapportant  des  événe- 
mens  de  ce  genre  j  les  historiens  qui  ne  peuvent  en 
deviner  les  causes  ont  déduit  des  conséquences  erro- 
nées qui  réellement  sont  vides  de  sens. 

Suivant  mon  opinion  particulière  ^  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  marche  ^dinaire  de  la  nature  est  un 
prodige.  Je  partage  ces  événémens  extraordinaires  en 
deux  classes  ;  l'une  comprend  ceux  qui  annoncent  tes 
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é  vénemens  heureux  :  ce  sont  le  phénix  ^  le  quadrupède 
Khi  lin,  la  rosée  douce  (  Kan  lou  )y  des  fontaines  de 
vin  sucré,  des  nuages  de  féiicité  etFherbe  Tchi;  l'autre 
classe  consiste  dans  les  pronostics  des  calamités ,  ce 
sont  :  ies  chutes  de  montagnes  y  le  dessèchement  des 
rivières^  les  trembiemens  de  terre ^  les  monstres 
parmi  les  porcs  et  ies  poissons.  Quoique  tous  ces 
présages  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  relati- 
vement au  bien  ou  au  mai  dont  ils  avertissent  y  ils  sont 
néanmoins  des  choses  opposées  à  la  marche  ordinaire 
deia  nature,  et  arrivant  très-rarement;  c'est  pourquoi 
je  ieur  applique  également  la  dénomination  de  choses 
extraordinaires.  J ai  recueilli  tout  ce  que  jai  pu  sur 
cette  matière ,  dans  les  histoires  particulières  des  dy- 
nasties et  dans  les  traités  des  cinq  élémens,  fai  disposé 
sous  chaque  sujet  ies  choses  qui  s  y  rapportent;  et 
sans  ies  classer  parmi  les  présages  heureux  ou  msdheu- 
reux,  je  ies  place  tous  dans  une  seule  et  même  caté- 
gorie, celle  des  événemens  extraordinaires.  Quantan 
pluies  continuelles,  aux  sécheresses  prolongées,  à  la 
chaleur  excessive,  au  froid  rigoureux,  aux  vents  très- 
forts  et  iong-temps  continués ,  aux  inondations  et  aux 
incendies,  ce  sont  des  malheurs  et  non  des  bienfiûts; 
c'est  pourquoi,  dans  cet  article,  je  suis  la  méthode 
des  anciens  et  je  profite  des  démonstrations  qu  ils  ont 
adoptées. 

Du  temps  des  Weï  et  des  Thsin  une  grande 
quantité  de  poisson  fut  trouvée  sur  ie  toit  de  Farsenal; 
ies  premiers  historiens  appellent  ce  phénomène,  nais- 
sance extraordinaire  de  poissons.  Cependant  ce  nom 
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ne .  peut  être  donné  à  l'ouverture  du  poisson  blanc 
f|UL  sauta  dans  le  bateau  de  f  empereur  Wou  wàng  de 
la  dynastie  des  Tciieou.  Par  conséquent ,  sans  attri- 
buer une  dénomination  particulière  à  des  faits  de  ce 
genre  ^  je  les  rangeren  dans  la  classe  des  choses  extra- 
ordinaires dans  la  division  des  poissons;  jen  ai  usé  de 
même  pour  ce  qui  concerne  les  chevaux.  L'histoire 
lappprte  que  sous  Hiao  fcouAg^  roi  de  Thsin,  ime 
jument  accoucha  d  un  homme;  ce  quî^  sans  contredît , 
est  un  pronostic  de  mat.  Le  cheval  dragon  qui  parut 
dutempâ  de  Fou  hi  et  la  peinture  miraculeuse  qui! 
avait  sui'  le  <Ios^  étaient  sans  doute  de  bons  présages. 
lAiinsi^  quoique  le  bien  et  le  mal  que  ces  pronostics 
indiquaient  fussent  absolument  diffërens^^  ces  signes 
étaient^  néanmoins  très-exlraordincires  Pun  et  l'autre , 
et  en  conséquence, ije  les  place  dans  cette  catégorie, 
<}fllns  la  subdivision  concernant  les  clievaux.  D'autres 
prodiges  relatifs  à  d'autres  animaux,  aux  oiseaux,  aux 
rt]^es,  aux  plantes,  aux  bois,  aux  métaux^  aux 
pîerresi  renfermant  aussi  les  chants  des  enfans  et  les 
nérs*  prbphétiques ,  sont  classés ,  par  les  historiens  pré- 
tiéJenIs,  parmi  les  c)ioses  venues  avant  terme  ;  qudques- 
UQâS'Ont  même  prétendu  que  les  vers  et  les  chansons 
étaient  des  avortemens  de  fleurs.  Je  cite  tous  ces  pro- 
diges avec  le  bien  ou  le  mal.dont  ils  étaient  ics  indices , 
mais  je  ne  les  nomme  pas  des  avortons  ou  des  mons- 
truosités, et  je  les  dispose  sous  le  titre  général  de 
choses  extraordinaires.  Quant  aux  naissances  mons- 
trueuses dé  cochons  Ou  de  rats,  puisqu'il  n'a  jamais 
À^  reconnu  quelles  annonçassent  du  bien,  je  me  suis 
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conformé  à  la  classification  de  mes  prédécesseufib 
Quant  aux  arbres  qui  ne  sont  ni  droits  ni  tortus^  qt 
sont  des  exceptions  au  cours  ordinaire  de  la  nature, 
et  ils  devraient  être  considérés  comme  des  monatratl 
II  en  est  de  même  des  mûriers  qui  croissent  du  même 
jet  que  le  pépin.  Mais  quant  au  bois  gelé  par  la  pluie^ 
cela  est  causé  par  les  particules  froides  de  lair  enlraot 
de  force  dans  le  bois  et  y  produisant  la  glace  qui  pc 
vient  pas  du  bois  même.  Toutefois  Lieou  hiang  mat 
tient  que  le  bois  gelé  par  la  pluie  doit  être  placé  doit 
h  classe  du  bois  qui  n  est  ni  droit  ni  tortu.  Les  ai^of* 
temens  des  fleurs  sont  produits  quand  les  fleun  ne 
suivent  pas  la  marche  ordinaire  de  la  nature ,  ce  qëî 
prédit  invariablement  des  infortunes.  Telles  soni  lei 
fleurs  que  portent  en  hiver  les  pruniers  et  leapéchen» 
Quant  aux  fleurs  gelées  y  elles  sont  réduites  à  cet  éM 
par  le  froid ,  et  non  par  elles-mêmes^  L'histoire  :dkli 
Thang  range  ces  phénomènes  dans  la  classe  des  àvtmf 
temens  de  fleurs ,  mais  c'est  improprement.  Hfi&m 
avons  rectifié  cette  erreur^  en  les  rapportante  la  cbMif 
des  froids  prolongés,  et  nous  les  plaçons  f|  fat  ;  aube 
des  pluies  et  des  grêles.  Je  pense  que  j'ai  fedlité  f  âit 
telligence  de  ces  matières  abstruses  dans  .ma  vîig|> 
deuxième  section  qxii  est  composée  de  vingt  tivi*Oi»  .-^ 

Section  XXIII.  ..i 

De  la  géographie.  ""' 

Sous  ie  règne  de  Yao ,  lempire  fut  divâié  pw  Hm 
en  neuf  tcheou  ou  provinces;  sous  I^  Cbtin^iife 
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(ut  en  douze  icheou»  La  direction  des  terres,  sous  ia 

dynastie  des  Tcheou  ^  nélabiit  la  division  ,e:n  neuf  pro- 
yinees^  mais  C^raagement  différa  de  celui  de  Yu.  Les 
H(aii  conservèrent  la  division  introduite  par  les  Thsin 
eipi.  prîncipf^^tés  {^kiun  )  et  en  royaumes;  plus  t^rd  ils 
distribuèrent  l'empire  en  treize  tcheou  ou  provinces 
Sous  les  Thsjn ,  Je  nooit»*e  de  ces  provinces  fut  de  dix- 
neut  Sous  les  dynasties  suivantes  j,  ce  nombre  ftit 
beaucoup  augmenté;  leur  étendue  fut  diminuée,  et  le 
çbff-Ueu  d^  chaque  province  lut  souvent  changé* 
C^Iui  de  Yang  tcheou  peut  servir  d'exemple.  Sous 
ios  dyna^s  q^i  siû virent  ceijie  dçs  JAui^  la  capitale 
de  çefitp  province  fut  tantôt  Lyi  yang,  tantôt  Cheou 
ic^hun,  !<^uke  Khiu  q,  ^plus  récenpien|  fia  feï, 
et  enfin  Kifin  nie;  mais  spiis  le^  Tbang  le  gouverne- 
ment de  c^Ue  province  fut  transféré  à  Kxkuang  Ung. 
Q^and  la  Chine  fut  jpaitagée,  ^i  deux  empires ,  celui 
du  ^rd  et  celui  du  sud ,  chacun  eut  la  prétention  de 
paraître  |dus  g^and  qui!  n'était.  Alors  commença 
Tusageyde  donner  aux  villes  des  noms  fictifs;  le  Hoeï 
khi  fut  nommé  te  Yang  oriental;  le  Khin  kheou,  la 
P^rovince  méridianale  de  Siu;  le  Khçuang  Ung,  le 
Ym^  méridional;  le  Ly  yang,  le  Yu  méridional; 
l^J^y  tehhingy  le  Kd  méridional;  et  le  Siangyang 
devint  le  Young  méridional,  he  pays  de  L^u  avait 
apj^rtfnq,  depuis  le  temps  de  Yu,  à  la. province  de 
i^iu;  souys  {es  l\^ ,  il  fut  rangé  sous  la  dépendance 
de,Y¥  tch^u.  Du  temps  de  Yu,  le  Tc^hin  lieou 
faisait  partie  .i^e  la  prgyince  de  Yu . tcheou  ;  \e&  Thsin 
le  placèrent  dans  celle  de  Yuan,  Ces  démejnbreniefis 
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et  ces  changemens  de  division  ont  produit  u^e  telle 
confusion  dans  les  noms,  que  l'on  ne  pelit  plus  reeoof- 
naître  d  une  manière  bien  précise  les  neuf  pfovitieèii 
du  grand  Yu.  Tchin  kia  tsi  dit,  que  les  noms  des 
provinices  et  des  districts  attaches  aux  vifles  (^hieii) 
ayàtit 'été  sujets  à  de  grandes  modifications  /  H  fiittï; 
pour  s'orienter,  déteritiiner  l'étendue  des  neuf  proVmcèS 
dé  Yu  par  les  motitagnes  et  les  rivières'  qui  les  îhtfi- 
taient  ;- des  t)Oi*nes  n'étant  pas  susceptibles  de  chftR^ 
gemerit.  Ce  fût  justement  pat:  c(?ttje- raison  é(ùfe  *Yb? 
choisit  éette  sorte  de  limites  qui  da^s*  tes'  sîèèlês 
suivans  ne  pouvaient  pas  être  cônrfondœs.  Le  nbni  dé 
\Yuan  pouvàitétre  chahgé,  mais  la  contrée  âiYnààî 
bornée*  paMa  tMère  de  Tsi  he  pouvait  sdfcîr  la  iAli^ë 
altéra tidhi  On  pouvait 'appliquée* Je  nomée  LiM}ff^)t 
un  autre  pays;  mais  ia  position  de  la'^i'dviHcë'de 
Liang  située  au  sud  du  motiXHoua  chan,  et  ietmittiè 
par  le  cours  de  la  rivière  He  choui,  est  fixée  âl  jathab. 
Ainsi  la  description  de* la  division  des-  pftfvinces  &îte 
par  Yudoit  être  intelligible  à  toutes  les 'épiôq^esl  Lès 
historiens  modernes  n'ayant  marqué  les* limitée  Aék 
territoires  que  par  les  noms  des  villes  et  dès  cités  qui 
changent  continuellement^  il  n'est  pas  sutprenanVt|TO 
leurs  travaux  soient  devenus  inutiles.  Cest  lé  senti- 
ment de  Tchin,  qui  me  parait  sain  et  judicieux^ 

Dans  mon  ouvrage,  je  prends  pouf  base  {à'desctl»> 
tion  des  neuf  provinces  de  Yu ,  puis  en  descendant 
j'indique  les  fou,  ies  tcheou,  les  kiun  (principautés) 
et  ies  Art a/z  (inspections)^  tels  qu'ils  lurent -établis 
sous  les  Soung;  et  en  remontant^  je  note  lés  chàiigè- 
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mens  qui  eurent  lieu  sous  les  dynasties  précédentes. 
Quant  au  pays  de  Yeou  et  deSo  dans  FahcienM!  prch 
vince  de  Ki,  à  ceux  d'Yn  et  de  //m  dans  celle  de 
Young,  à  celui  deKicu)  tchi  dans  lancrenne  pmvjnçe 
de  Nau  yue,  comme  ils  nont  jamais  été  sous  iaKdo>- 
mination  des  Soung,  je  me  sers  de  la  géograpbiie  des 
Thang  afin  de  suppléer  à  ces  lacunes.  De  plu3>  après 
un  discours  général  sur  chaque  province/;  je  doiuie 
une  table  dans  laquelle  je  place  premièrement  les'diiFé- 
rens  royaumes  à  Fépoque  des  Tchhim  ihsieou ,  et 
ensuite  les  divisions  et  les  dénominations  diy<erses 
fixées  sous  les  dynasties  postérieiH'es  ;  et  je  les  rapporte 
toutes  aux  neuf  provinces  de  Yu,  corrigefant,  toutes 
les  erreurs  qui:  ont  pu  être  commises  à  cô  sujet  depuis 
les  flan.  Tel  est  le  plan  de  ma  vingt-troisième  ^section 
qui  occupe  neuf  livres.  r      rr 

Section  XXIV. 
Des  nations  limitrophes  de  lia  Chine, 

Les  premiers  rois  qui  gouvernèrent  la  Chine  la.divir 
sèrent  en  cinq  Fou,  Les  nations  barbares'  nommées 
Man,  1,  Joung  et  Ttf,  occupaient  le  pays  )9au'Vag0 
compris  dans  ces  limites.  La  portion  de  ces  peuples 
qui  vivait  dans  letendue  des  neuf  provinces.,  était 
soumise  à  la  police  du  gouvernement  et  réprimé^  (Kir 
la  force  militaire.  Nous  ne  savons  rien  de  hmi  précis 
sur  ces  peuples  sous  le  règne  de  yao,,d«>  Chunr  et 
sous  les  trois  premières  dynasties.  Le  nombre  de  ceux 
que  mentionne  le  Tchhufi  th$ieo%^  est/co^dérable. 
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Ot  ouvrage  nomme  parmi  les  barbares  MaH  i  eeax 
de  King^  et  de  Chou;  parmi  les  I ,  les  Lat  i;  pantti  les 
Joung  deê  montagnes  et  du  nord ,  les  Lou  hoen  et 
les  Tchhi  kiu;  parmi  les  7"^^  les  Ty  rouges  et  htanes, 
les  Aa(7  /(ti  et  les  i^trm  j(te.  L'histoire  mentionne  agi- 
lement les  guerres  entreprises  par  Houan  koung  du 
royaume  de  Thsi ,  6t  ia  paix  conclue  par  Weï  kiakg 
av€c  les  Joung  et  les  Ty  (1).  Cependant  tous  eas 
peuples  étaient  compris  dans  les  limifes  du  /'Off» 
fleuri  (  la  Chine  )  ;  on  ne  se  souciait  donc  pas*  de 
les  subjuguer  complètement  et  de  les  placer  sw  le 
même  pied  que  les  Chinois.  Quant  aux  contrées  wh 
tuées  au-delà  des  sables,  aux  territoires  infectes  de 
vapeurs  pestilentielles  et  aux  pays  au-delà  desmers^  Im 
anciens  n'eurent  jamais  l'idée  d'y  porter  la  guerre ,  et  dé 
profaner  par  là  leurs  armes  y  afin  d'obtenir  k  finMe 
gloire  de  pénétrer  au-delà  des  déserts  de  sable,  de 
traverser  le  dangereux  défilé  de  Hian  tou  (  dans  le 
petit  Tibet,  du  côté  de  l'Inde),  de  faire  une  pro- 
vince de  Tempire  d'une  r^ion  habitée  par  des  tribus 
barbares ,  de  leur  Êiire  changer  leurs  vétemens  et  leurs 
bonnets  de  peau  contre  d'autres  en  soie ,  et  de  rendre 
la  Chine  redoutable  au  loin.  Chi houang  H,Aelit dy^ 
nastie  des  Thsin,  fut  le  premier  qui  après  avoir  rëunî 
sous  sa  domination  les  six  royaumes ,  dans  lesquels  b 
Chine  avait  été  partagée ,  attaqua  les  Hioung  nou  et 
les  repoussa  dans  le  nord ,  puis  il  subjugua  les  troii 
cents  tribus  des  Yue  dans  le  sud.  L'empereur  Wau 
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(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  toL  IV»  page  9; 


(  »35  ) 

ii,  de  la  dynastie  des  Hsn  y  étendit  ses  conquêtes  à 

Pest  et  soumît  le  Tchao  sicm  (  fa  Corée  )  ;  k  l'ouest  ii 
conquit  ie  pays  actuel  de  Kan  tcheou  et  le  Liang 
tekeau;  au  sud  H  rangea  sous  sa  puissance  fe  Kicio 
tchi  (  la  G)chincbine  )  et  le  Tchu  y  aï  (  THe  de  Haï- 
nan  )  ;  au  nord  il  se  rendit  maître  du  pays  de  Sofang 
et  de  cAvLi  qui  est  entoure  par  la  courbure  septen- 
trionale du  Houang  ho.  Ses  éoiissaires  pénétrèrent 
jusque  dans  le  pays  des  Tchhe  szu  (fes  Ouïgours), 
jusqu'au  Ta  toan  (la  Sogdiane),  au  Ye  langui  au 
Kouen  ming  (  dans  le  Yun  nan  ).  II  se  concilia  ces 
peuples  par  des  présens  et  établit  des  stations  de  poste 
po&r  faciliter  leurs  ccnnniunications  avec  la  Chine. 
Mais  toutes  ces  entreprises  ne  servirent  qu  a  épuiser 
ie  peuple  et  à  c^tenir  un  agrandissement  qui  ne  pro- 
duisait aucun  avantage.  Plus  récemment^  on  s  adonna 
à  la  navigation  ,  et  nos  historiens  rapportent  tout  ce 
que  les  marins  nous  ont  appris  sur  la  différence  du  «cli- 
mat et  les  mœurs  singulières  des  peuples  qu'ils  ont 
visités.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les 
princes  qui  ont  régné  dans  ces  pays  lointains /nous  ne 
le  connaissons  que  très-imparfaitement.  Les  nations 
étrangères  formeront  conséquemment  le  sujet  de  ma 
vingt-qufttrième  section  qui  sera  divisée  en  vingt  livres. 


Nous  avons  donné  une  analyse  complète  du  con- 
tenu Axx  JVen  kian  thoung  khao^  telle  que  Tanteur 
hii-méttiei'a  présentée  dans  son  premier  volume.  ISfous 
avons  traduit  tous  ses  sommaires  à  lexception  de 
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quelques  passages  qui  auraient  exigé  ^e  longues  notM 

et  des  explications^  parce  qu'ils  concernent  desekostf 

et  des  institutions  à  peine  connues  en  Europe,  pu  qui. 

ne  peuvent  être  comparées  avec  les  nôtres.  Il  est.ëli-; 

dent,  pour  quiconque  lit  ces  sommaires,  que  Ha 

touan  iin,  quoiqu'il  naît  pas  pu  se  dépouiUer  entière* 

ment  des  préjugés  et  des  superstitions  de  son  pay/i^ 

était  un  homme  éciairé  et  doué  de  très-grands  talens^ 

et  que  quelquefois  ii  rejette  même  avec  franchise  les 

préjugés  et  les  superstitions  qui  lui  semblaient  in-: 

soutenables. 

Ma  touan  iin  n'a  poussé  son  ouvrage  que  jusqu'à 
l'année  122.4,  Dans  la  dernière  partie  du 
siècle,  un  célèbre  lettré  nommé  Wang  khi  publia 
supplément  à  ce  livre ,  sous  le  titre  de  Sou  Wen 
thoung  k*haou.  II  ajouta  à  chacune  des  vingt-quatre 
sections  les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis  1224 
j.usqu'à  son  temps.  En  1 805,  le  savant  Lou  laingam 
fondit  ensemble  le  JVen  hian  thoung  k'hao  de  Bla 
touan  lin  et  le  supplément  de  Wang  khi,  en  retnn» 
chant  les  détails  qu'il  jugea  trop  minutieux,  et  en. fit 
ainsi  un  nouvel  ouvrage  auquel  il  donna  le  titce.de 
Wen  hian  thoung  k'hao  Tching  Sou  ho  pian;,  cette 
composition  est  comprise  entrente-deux  volumes  :  db 
parut  en  1 8 1 1  et  forme  un  manuel  utile  et  bien  réd^ë»  ' 

L'empereur  Khian  loungavsiii  fait  faire  deux  amples^ 
supplémensau  Wen  hian  thoung  k'hao;,  ils  furent  pu- 
bliés en  1 772.  Le  premier  contient  tous  les  Ëiitspos^- 
rieurs  à  l'an  1224,  sous  les  dynasties  des  Soung,  de» 
Liao,,  des  Kin,  des  Yuan  et  des  Ming;  il  consistç,ea^&2i 
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livres.  L'autre  renferme  les  évënemens  qui  se  sont 
passés  sous  la  dynastie  des  ,  Maiidcfaous  >  jusqu'à 
i époque  de  {a,  publication  de  iouvrage;  il  coi^prendi 
26Ç  livres.  Ces  deux  suppiémens  précieux  n  existent 
pas  en  Europe. 

■  I  I       I  I  I  M 

Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd-allah  ben- 
Zohair  ,  par  M.  Quatremère  >  membre  de 
rinstitut. 

(  Suite.  ) 


r» 


Dans  farmée  de  Mosab  se  trouvait  Modem  ben- 
Âmrôu  (l)^  qui  avait  été  comblé  de  bienfaits  par 
Moawiah  et  son  fils  lézid.  Après  la  victoire ,  on  fe  con- 
duisit devant  Abd-almélik  duquel  il  avait  obtenu  un 
acte  d'amnistie.  On  lui  demanda  de  quelle  utilité  pou- 
vait être  pour  lui  un  pareil  acte,  puisque  les  blessures 
dont  il  était  couvert  ne  lui  laissaient  aucune  espérance 
de  conserver  sa  vie.  Il  répondit  qu'il  avait  voulu  mettre 
ses  richesses  à  labri,  et  garantir,  après  sa  mort,  la 
sûreté  de  son  fils.  Lorsqu'il  parut  devant  Abd-almélik, 
ce  prince  lui  dit  :  «  Soumets-toi  à  Dieu;  résigne-toi 
»  aux  ordres  de  ton  seigneur;  comment  n'a-t-il  pas 
»  achevé  de  t  oter  la  vie,  puisque  tu  as  payé  d'ingrati- 
»  tude  les  bienfaits  des  princes  de  la  famille  de  Harb?  * 
Moslem ,  après  avoir  obtenu  une  garantit  formelle 
pour  la  sûreté  de  son  fils  et  de  ses  richesses,  expira  à 
f instant.  Un  poète  arabe  dit,  en  pariant  de  cette  bft- 
taifle  : 

(1)  Masoudi,  fa(.  A\Q  recto. 


(    138   ) 

«  La  mort  da  guerrier  qui  a  péri  dans  les  champs 
»  de  Deïr-Djatbelik ,  a  versé  sur  les  habitans  de  Bas- 
il rah  une  honte  et  une  ignominie  éternelles.  Bekr  ben- 
9  Waïi  n'a  point  rempli  ses  engagemens  contractés  à 
»  ia  face  de  Dieu.  Temim  n'a  point  montré  de  courage 
»  dans  le  combat.  Que  Dieu  répande  Fopprobre  sur 
n  les  habitans  de  Basrah  et  de  Koufeh  :  c'est  l'homme 
»  coupable  qui  doit  recevoir  le  châtiment.  » 

Abd-alméiik ,  après  avoir  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitans  de  l'Irak ,  se  dirigea  vers  la  vifle  de 
Koufah ,  et  en  prit  possession  sans  coup  férir.  Étant 
entré  dans  le  palais ,  ii  y  fit  exposer  la  tète  de  Mosab. 
A  cette  vue  y  un  des  assistans,  nommé  Abd-almélik 
ben-Omaïr  (l),  éprouva  un  frissonnement  involon- 
taire. Le  khalife  lui  en  ayant  demandé  le  motif ,  cet 
homme  lui  dit  :  «  J'ai  vu  dans  ce  même  endroit  la  léte 
N  de  Hosaïn  placée  devant  Obaïd-ailah  ben-Ziad;  en^ 
»  suite ,  la  tête  de  celui-ci  devant  Mokhtar;  puis  la  tête 
»  de  Mokhtar  devant  Mosab  ;  et  enfin ,  je  vois  ft  tête  dà 
n  Mosab  exposée  devant  vous.  »  Abd-almélik,  saisi  lui- 
même  d'un  mouvement  d'horreur  ^  donna  ordre  de  dé- 
molir l'arcade  qui  couronnait  la  salle.  Ce  prince  sé- 
journa quarante  jours  à  Koufah  :  pendant  ce  temps , 
il  s'occupa  de  remplir  les  engagemens  qu'il  avait  con- 
tractés dans  ses  correspondances  secrètes  avec  les  hi^* 
bitans.  Tous  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  emplois^ 
des  robes  d'honneur  ^  des  présens  en  argent ,  et  des 
donations  de  propriétés  territoriales.  II  nomma  au  goii- 


(1)  Damiri,  Histoire  des  animaux,  man.  906,  fol.  39  veno* 


(   180  ) 
▼émeitieiit  dé  Basrdh  Khàled  beti-Âbd-alIah ,  et  confia 
cdui  de  Koufah  à  Bescher  ben-Merwan  y  auprès  duquel 
il  laissa  des  hommes  sages  et  prùdens  pour  iassistèr  de 
leurs  conseils. 

Abd-àlmélik(l)  dit  un  four  au  poète  Âboul  Âbbas 
fâiveQgIe:«  Récite-moi  les  vers  que  tu  as  composés  à 
M  la  louange  de  Mosab.  »  Lé  poëte  essaya  de  faire  rétrac- 
ter cet  ordre.  «  J'ai  loué  Mosab  ^  dit-il ,  parce  qu  ii  était 
»  mon  ami  ;  du  reste ,  mes  affections  sont  potËr  la  &- . 
»  mille  d'Ommaïah.  —  Cela  est  vrai,  dit  lé  khalife^ 
n  mdîs  récite^môi  tes  vers.  »  Abou*I  Abbas  dit  alors  : 

«  Que  Dieu  fesse  miséricorde  à  Mosab  ;  il  est  mort 
»  en  héros ,  dans  une  noble  entreprise,  n 

«  Oui,  dit  Abd^^alméiik ,  il  a  péri  en  héros.  »  Le 
poète  ajouta  ce  vers  : 

a  Le  projet  qu  il  avait  conçu  n  est  jamais  tenté  que 
È  par  un  homme  plein  d'honneur,  et  digne  du  dia- 
»  déme.  » 

Abd*aIIah  ben-Zk>baïr  apprit  avec  Une  profonde 
douleur  la  mort  de  son  frère  ;  cet  événement  tragique ,. 
qui  devait  lui  être,  à  tous  égards^  si  sensible,  portait 
un  coup  mortel  à  sa  puissance ,  et  ne  lui  laissait  plus^ 
entrevoir  qu'un  avenir  funeste.  Si  Ton  en  croit  un 
scfdiasté  inconnu  (2),  Abd-allah,  en  apprenant  le 
désastre  de  Mosab ,  se  contenta  de  réciter  ce  vers  : 

«  O  hyène ,  réjouis^toi ,  dévore  et  traîne  la  chair 


(1)  Agâni,  tom.  III,  foL  43S  verso. 

(9)  Note  marginaie  sur  f  Histoire  de  MàhMcfud,  pftr  Otbt ,  man, 
de  Ducaaroj,  foi*  31  verso. 
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»  d  un  héros  ^  qui  n  a  pu  trouver  aujourd'hui. un,  dëfen- 
»  seur.  »  ....  » 

Mais ,  suivant  ie  témoignage  d'historiens  respescta^ 
bies  (1),  Abd-allah  tint  un  langage  bien  plus  convjen 
nable  à  ia  circonstance ,  et  bien  plus  digne  d'un  homme 
à-la-fois  vertueux  et  résigné.  Dès  qu'il  eut  appris  cette! 
funeste  nouvelle^  montant  dans  \emenber[  la  chaire ), 
en  présence  de  ses  partisans  consternés^  il  prononça 
les  paroles  suivantes  : 

CI  Louanges  à  Dieu^  à  qui  seirf  appartiennetit  .!e 
»  pouvoir  de  créer  et  la  puissance  suprême.  ODieu^ 
»  vous  donnez  et  vous  ôtez  l'empire  à  qui  il  vous  plaît  ; 
n  vous  élevez  et  abaissez  ies  hommes  à  votre  gré;. 
N  mais  l'homme  qui  a  pour  lui  la  justice  ^  n'est  jamais 
»  humilié ,  quand  même  il  se  trouverait  compiétementi 
»  seul;  celui  qui  a  choisi  Satan  pour  son  protecteur > 
»  n'est  jamais  élevé  ^  quand  même  tous,  les  hommes  se 
n  réuniraient  en  sa  faveur.  Nous  avons  reçu  de  Tlrak. 
»  une  nouvelle  qui  nous  a  tout-à-Ia-fois  remplis.de 
»  tristesse  et  de  joie.  Mosab  a  péri  sous  les  coupi  dé 
M  nos  ennemis  (  puisse  Dieu  lui  faire  miséricorde  î  )•. 
n  La  tristesse  est  bien  légitime  ^  lorsque  nous  nous* 
»  voyons  privés  d'un  ami^  dont  la  mort  estpournouft 
»  une  blessure  bien  cuisante ,  qui  ne  laisse  à  f  homme: 
»  sensé  que  la  ressource  de  la  résignation  et  de  .Icb 
»  patience.  Ce  qui  cause  ma  joie ,  c'est  que  Dieu^  en 
»  accordant  à  mon  frère  la  gloire  du  martyre ,  a  voulu 


(l)  Maioudi ,  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  413  recto  et  verae^  ^^  Mk- 
Vnz\,Moukaffâ,  ^o\.\ AI  verso.  ..    ,  *■ 


(  Ï41  ) 

»  lui  donnfer,  ainii  qua  nous,  iîh  tërûoigtia^ë  dk  sa 
»  bienveillance.  Leshabitaus  deHràksdnt  deshôinirtte 
»  fourbes  et  hypocrites,  qui  ont  trahi  mo'h  fl^^e,'  et 

*  Tont  vendu  au  plus  vil  prix.  PèUi-  notrà ,  sPrtcftts  pë- 
»  rissons,  nous  ne  mourons  pas  d'hj^dif'dpSîé?,  c'oimïfte 
»  ineiirent les  (ils  JÀfas;  car  aucun  d'eux,  riî  ^ous  le 
»'  pagani^e,  ni- depuis  f  idàm^smb ,  n'a  përi  de  mort 
I»  violente;  pour  nous,  nous  né'iiériàsdh$iquè'fiéi*éës 
n  par  les- 'lances ,  bu  sùfccôffiîbaYît  Wtrs' léi  cdiipi*  du 
W'glàfVfe.  La'  ^ie  de  cemonde  n'est  rfen  qiÀiW'bl^ 
fr'qùè'rioUis  fait  le  roi  supréoié/'dbtit  là  ptii^riéé  tie 

•  'tiéîirapa's,  et  dont  f  embîrfe  nié  ëè^sèra  jâteàfîd;  Sï  ce 
tt  Uônde  se'  livre  à  taoty'jc  vie  Ïè'saisfe-Jpôînt  'avec 
»  Tedipresseiiierit  d'ùÀ  hoiiirié  étôwdi  'et  tëMeB^'', 
V'frTl  s'éloigne 'dé  moi,  je  ne'pleurérar  point;  càiïniiè 
'*^  '  te  ahïûlâl  iiiisensë.  Dti  relste ,'  f  îihplorè  ^our  niidr  fet 
V  pèufrôus  lè'p^n  dû  Tfè^-Haut/V  ^  '  '  ■  - 
'  Vaih  72  (1),  Abd-altnélîk  fit  baiSfii  Jérù^ehi^fe 
x^éjfèie^iA  toiïy^  ià  irbchè'  5>ifejr,  et  IS  ihosqûéë  ap- 
pelée Aksâ  i^tûl^\  j^W*  •  Voici  quel  fut  le  motif  de 
cette  construction^  Abd-allah  ben-Ziobaïr  étant  maître 
qjet|a.Meçque  „£siisait  la  kholhah,  dans  içs  jipurs  d^  l^finà 
et  d'Arafah ,  et  ne  manquait  pas  dé  ïaiicer  des  traits  in- 
îiirietix  contre  Abd-almëlik ,  et  contre  toute  fa  feuille 
d'Ommi^ijah.  Coname  lesbabij^s .  de  k  -Syrie  paient 
pour  la  plupart  bren  disposés  en  fevcur  d'Abd^iUah^v 
Àbd-almélik  léur'îïitéWit  le  pèlerfii^^'dé'b  Mèèqtil?. 

f 
"■'!   '  '"    ;■ .        '■   ■■'      .'   '.    "       '^^H*-     r     .  fii;'!    ;•. 

(1)  Abou  imabàfleti ,  inan.  659,  foL  61  vmo.  ^— Damiri ,  Hù- 
toire  des  animaux  ,  man.  906  ,  fol.  860  verso i  ■ 


(  148  ) 
Pour  arrêter  leurs  murmures ,  il  (it  constniifie  ia  cou- 
pole et  !a  mosquée  ;  on  y  allait  en  pèlerinage  ^  on  tour- 
nait autour  de  la  roche  comme  autour  de  la  Kabah , 
et  Ton  immolait  là  des  victimes ,  le  jour  de  la  gnii|de 
fête  des  musulmans. 

Après  ia  mort  de  Mosab  ben-Zobaïr  (l),  AtxjUal- 
mëlik  étant  retourné  en  Syrie ,  résolut  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  détruire  Abd-aiiah  ^  dont  la  puissapcf 
allait  chaque  jour  en  déclinant.  Un  jour  ^  en  &isan|:  In 
khothfihj  se  tournant  vers  ies  assistans,  il  leur  demanda 
qui  d'entre  eux  voudrait  se  chaîner  de  la  conduite  de 
cette  guerre.  Les  émirs  et  les  personnages  importons 
de  la  Syrie  gardèrent  losLcnce,  personne  n'ayant  eipri^ 
d'çiller  porter  !e  ravage  sur  le  territoire  sacré.  Hadjdjadj 
ben-Iousouf  s  offrit  harfjiment  poi^  diriger  cette  e^p^* 
dition.  Comme  Abd*filméiik  ne  praissait  pas  &ire  iinp 
grande  attention  à  sa  demande^  Hadjdjadj  insista.,,  ff. 
assura  que^  d'après  l'avertissement  qu'il  en  avait  eu 
en  songe ,  il  apporterait  au  khalife  la  tête  d'AMrryfrlb 

I  I  11  I  ■  I  ■  .  ■      ■  ■ .        >         .      ■     I   I  I   I  I       III.,  Il  »^mmii^Êtmmfmatmà»i^^Jtut^^i4mmmâÀtt^ 

(1)  Tabari,  Fol. À%%verso,  — Mirkhon J»  Toi.  1 9d versù,  I.t9  reel^. 
—  Masoaâiy  fol.  419  verso,  ^ — Commentaire  sur  ^  poémé  é^Shn^ 
Ahdoun,  man.  1467,  foi.  79  verso  et  i uiv.  —  Makriii,  ilMf4|^v 
foi.  148  recto.  —  Fàsi ,  Histoire  delà  Mecque,  man.  739,.  fol*  JM^ 
verso.  —  Idem,  man.  791 ,  fol.  56  recto  et  verso.  —  Abuffeâœjff- 
Tïales,  1. 1 ,  p.  490.  -^Elmacini  Historia^  p  61.  — Th^fojpMiè'y 
qdî  ptrlf  49  cette  expédition  (  Chronogr^ifhi» ,  p.  .304  ) ,  d^i|M» 
cpi^me  fiilenrf ,  Hadjdiadj  par  le  nom  deChagan,  iCayeiv.  Ptiif  f9 
passage,  évidemment  fautif,  le  mot  Z\i/jiUp  exprime  Abd-aliali  beii- 
ZobaTr,  et  Akxa  ,  la  vilie  de  la  Mecqne.  — Voyez  aussi  JHerlwrfot, 
Bikliothèque  orientale,  p.  7. — Oçliley,  History  oftheSarot^, 
lom.  II ,  p.  339  et  suiv. 


(  143  ) 
ben-2^baïn  Frappe  de  la  confiance  avec  laqneDe  s*è)&- 
piimait  Hadjdjadj ,  Abd-almélik  lui  donna  le  coaiman*^ 
«tement  dW.  corps  de  2,000,  ou,  suivant  dautres , 
d^  3^000  cavaliers^  et  lui  enjo^nit  de  se  YHettre  im« 
médiatement  en  marche.  11  le  chai]gea  toutefois  d'es* 
myer  les  voies  de  la  douceur ,  et  lui  remit  des  pleine 
pouvoir^  pour  accorder  à  £bn-Zobaïr  et  k  ses  partie 
saas^  s'ils  voulaient  se  soumettre,  une  amnistie  pleine 
et  entière.  Had|d}ad}  étant  parti  de  Damas ,  passa  par 
Médiae,  et  n  exerça  sur  le  territoire  de  cette  viUe  aucun 
acte  vexatoire.  De  là  il  vint  camp^  à  Taïef  ^  où  il  sé- 
îpurna  fdusieurs  mois.  Âtxl-allah ,  instruit  de  ïapprqché 
de  fennemi,  fit  m^arcber  à  su  reilcontre  vh  corps 
delke*  Les  deux  partis  se  livrèrent  de  nombreux  coni» 
bals  dans  lesquels  lavantage  resta  constamment  aux 
tra9pes  de  Hadjdjadj.  Celui-ci  S  étant  assuré  par  cett^ 
expérience  de  la  faiblesse  réelle  de  Son.iîycd ,  écrivit â 
Abd-aiméliL  pour  demander  des  renforts,  s'engagctaot^ 
dans  ce  ^s,  à  souniettre  sans  peine  la  Mecque  ^  et  à 
jdétriiire  entièrement  le  parti  d'£bn-Zcrf)aïr*  Abdiat* 
niiii^  luË  envoya  un  corps  de  5,000  hommes  sous 
les  ordres  de  Tarek.  Ce  générai  avait  reçu  ordre  de 
qrn^per  entre  Aïlah  et  Wadiraikorà ,  afin  d'empéidier 
les  excursions  des  lieutenans  d  Abd-altah  ,  et.  d!éjtr^ 
prêt,  à  se  porter  partout  où  un  renfort  serait  néotosàir^» 
Aussitôt  Hadjdjadj^,  quittant  Tâïef  >  arriva ^  sou» (Aes 
i^iiyrs  de  la  Mecque ,  au  mois  de  nimadban ,  ou ,  suîiranf 
d'autres ,  de  dtou  Ikadfib ,  et  s  eti^lit  près  du  pdits  dé 
Maïmoun  ,  sur  ie  mont  AbourKobaïs.  Il  manda  aiis^ 
sitôt  cette  nouVefle  à  Abd-aimélik  ;  ce  prince  «ëçria  : 


(  V44  ) 
Dieu  est  grand  !  et  celte  acclamation ,  répétée  par 
les  personnes  attachées  au  palais ,  le  fut  également  fMO* 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  mosquée  et  diris 
les  rues.  Chacun  demandant  ce  qu  il  y  avait  de  nouvéaii , 
on  apprit  que  Hadjdjadj  avait  formé  ie  si^  de  k 
Mecque,  et  était  maître  d'Abou-Kobals.  Tous  pnyt)6s>* 
tèrent  qu'ils  ne  seraient  point  satisfaits ,  qu'ils  ne  visflimt 
arriver  dans  leur  ville  Abd-allah  ben-Zobaïr,  chargé 
de  chaînes ,  la  tête  couverte  d'un  bornous ,  et  qa*on 
ie  promenât  dans  les  mes ,  monté  sur  un  chaméiftf:-  ' 
Cependant  la  Mecque  était  bloquée  de  toutes  pârt^; 
le  mob  de  ramadhan  se  passa  ^  et  les  mois  de  schewai 
et  de  dsSOn  Ikadah  furent  marqués  par  une  suite  et 
combats  presque  continuels.  Une  partie  des  troiqM 
d'Abdallah  resta  sur  le  champ  de  bataille  ;  une  avAré 
partie  se  réfugia  dans  le  Yémen  ou  à  Médine  ^  et.SI^ 
trouva  renfermé  dans  la  Mecque  avec  environ  '2>000 
hommes.  Le  premier  jour  du  mois  de  dzou'IhidjaliTÀt 
signalé  par  un  engagement  meurtrier.  Had|djadî  |Ai^ 
sur  ie  mont  Abou-Kobaïs  des  machines  de  guerré^^^ 
lançaient  sans  interruption  des  pierres  iXkx  \k  Kukil 
et  sur  les  quartiers  voisins.  ..:■.-■  i-u 

'■  Hadjdjadj,  à  la  tête  de  ses  partisans,  accomplit i 
cette  année,  les  cérémonies  du  pèlerinage,  si  ce  neftt 
qu'il  dut  renoncer  à  feire  ie  tour  de  la  Kabah  et*  -la 
course  entre  Safà  et  Menvah.  Un  nombre  immense  de 
pieux  musulmans  était  arrivé  à  la  Mecque  pour  fèSSt 
le  pèlerinage.  Les  vivres  manquèrent  bientôt  dans  la 
ville.  Les  dévots ,  d'un  autre  côté ,  ne  pouvaient  ac- 
complir les  rites  prescrits  par  ia  religion,   attendci 


(  i45  )  - 
qu  Abd-allah^  qui  remplissait  les  fonctions  d'imam  ^  n'o- 
sait se  rendre  à  Arafah.  Had}d}ad|  fit  {H*ocIamer  qu'ils 
n'avaient  qu'à  venir  ^  et  (aire ,  sous  sa  direction ,  lescéré- 
monies  sacrées  :  les  pèlerins  refusèrent  de  se  rendre  à 
son  invitation.  Abd-albh ,  fils  du  khalife  Omar,  était 
arrivé  à  la  Mecque  pour  le  pèlerinage.  II  écrivit  à  Hadj- 
djadj  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  a  Si  tu  ne  veux 
n  pas  attirer  sur  toi  la  colère  du  Très*Haut ,  cesse  mo- 
n  mentanément  de  tancer  de$  lierres  sur  iavilie;  car 
v<  c'est  l'époque  du  pèlerinage  :  (f est  ici  un  mois  sacré , 
n  et  les  pierres  de  tes  balistes  empiéchent  les  pieux  mu- 
»  sulmans  de  faire  Iq  tour  de  la  Kabah.  »  Hadjdjadj^ 
sensible  k  ces  remontrances ,  ordonna  à  ses  troupes  de 
ne  plus  lancer  de  pierres^  jusqu'à  ce  que  les  céré- 
monies du  pèlerinage  fussent  terminées.  Après^  quoi 
il  fit  proclamer  que  les  pèlerins  étrangers  eussent  à 
partir  pour  regagner  leur  pays^  et  queues  hostilités 
allaient  recommencer  immédiatement. 

Si  Ton  en  croit  quelques  historiens  musulmans  (l) , 
au  moment  où  la  première  pierre  fut  lancée  sur  la 
Kabah,  des  nuages  noird' dérobèrent  la  vue  du  soleil  y 
et  le  tonnerre  se  fit  entendre.  Les  soidats  de  Syrie , 
frappés  de  terreur,  et  pensant  que  le  ciel  condamnait 
une  entreprise  sacrifie,  s'arrêtèrent,  et  refusèrent 
d'obéir.  «  Ne  craignez  rien ,  leur  dit  Hadjdjad} ,,  tout 
»  cela  n'est  qu'un  événement  naturel.  Je  suis  né  et 


(1)  Tabari ,  fol.  433  verso.  —  Mirkbond ,  fol.  139  recto.  —  Da- 
miri,  Histoire  des  animaux,  man.  ar.  906,  fol.  360  verso,  —  Fàsi, 
loc,  laud. 
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»  j'ai  été  élevé  dans  la  province  du  HedJAZ ,  et  JQ^puis 
a>  :a3surer  qua  cette  époque  de  Tannée  oa  y,  «^ptrawii^ 
9  fréquemment  des  éclairs,  et  du  tonnerre.  CpoibuttAs 
»  vaillamment  et  avec  confiance;  car  vous  ayez  I^^ijm- 
>i  ticepour  vous.  »  En  même  temps  ij  3aiait  jes.QOfld^ 
-  de  ia  baUste ,  et  les  mit  lui-même  en  mouvep^ea^  JUfi 
lendemain:,  un  autre  orage  frappa  .plusieurs  dfOiSoidfits 
d'Ebn-Zobajr ,  et  Hadjdjadj  ne  manqiua  piis<de..^ise 
valoir  cette,  circonstance  ,  pour  achever  de.  calvser 
.  leffiroi  de  ises  partisans.  .  ■   > .. 

Hadjdjadî  avait  dans  son  armée  Abou-Rihaiiah;(l)9 
.  onde  du  poète  Abou-Dahbai ,  et  qui  avait  une  extirfvne 
aversion  .  pour  Abd-allah  ben-Zobàifr.  S  étant  flkoé 
sur  la  montagne  d'Abou-Kobais ,  û  cria  :  «  Hal^itMS 
»  tle  ia  Mecque ,  ne  voyezrvous  pas  t}ue  J^^u  Kms 
n  a  couverts  de  confusion?  »  Ëbn- Abi- Atifc  Juii:époii{lî|  : 
<(  Bien  certainement  Dieu  nous  aJivrés  à  Copprotmeui» 
Ebn-Zobaïr  lui  ayant  dit  de  se  taire^  il  r^poadi^  :  «  NMVI 
f>  te  demandions  la  permission  d  attaquer  nos  eMiMûs , 
»  tandis  qu'ils  étaient  peu  nombreux  ;  IU)n*iis|MA.vp|ifai 
))  y  consentir;  et  maintenant  leur  armée  s*eit  aocniH» 
i>  de  manière  à  rendre  toute  .résistance  impçwbUu  ^^ 

iLe  siège  durait  depuis  plusieurs  mois.  Li^ivîH^  jéMft 
en  grande  partie  détruite  ;  une  famine  tfirjpjki^iàféé* 
solaity  et  allait  chaque  jouren  croissant.  Le$ déf^mMMlii 
de  la  place  avaient,  pourJa  plupart,  péri  44uS;l#|fer 
<Ie  Fennemi  ;  d  autres  avaient  fui  un  lieu  qui  ne  leur 
offrait  pour  perspective  que  la  disette  et  la  mort  ;  d'au- 


(t)  Agàfii,  tom.  II  y  fol.  79  reeîo. 
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<   147  ) 
4r^  enGtà,  aysdit  ohteijiu  \\ne  amnistie»  passèrent  len 

;(::  C^iii^ci  i^pprf^riant  I  état  eri^el  pîi  était  r^uît.^4r 
lajykih  yiûi  écrivit  pour  fe  cçiijii^er  de  ne  pas  cl^^rf^^ 
im)0  mf>Tt  înut^ ,  iliaîs  de  céder  au  sort  j  et  d'acpçpf^ 
m0  capitulation  tionorable ,  s  en^eai^t  k  }^i  fairç  aqr 
corder  toutes  les  conditions  qu'i^  flen^aiyle^ai^  &!lai$ 
A^ttè  proppstoOB  &t  rejetéjB  ayçïc  c^  j,  , 

; ,  Cep^pdliPt  i»;  yille  était  livrée  à  ^U;t^  l^ef  h^xev/;^ 
4^  la  plii$  af^eu^e  diîset^e*  )Qne  pojçAp  s  y  ycndaiY  cU? 
p^e$  d'^rg^t;  et  un  m24fi^<^(  boisiM^u  }^^e  dor^^ 
vingt  dkhen^3«  AI^d?aJl||Eih  l)ea-^^u*fit  tuer  spi^  propre 
x^bevai»  et  :^n  distrîbpa  la  chair  à  ses  cpuapagnoii^  : 
x^ais^^îf^oii  endroit  pl|isie»r^  historiei^s^  cçt  j^pp^iiç 
p^li  gén^rfSUK  ay;^i{  des  maisons  remp^es  de  froment, 
(Forge ,  de  dorrah  et  de  dattes.  ,       , 

<;  X^^  l^o^p^ 4e Syrie  at^nc^ien^  le  tnpjoie^  oii  jieur 
e^euû  :^v^\l  épuisé  toutes  ^s  ressources.  M^is  p>if r 
Zobaïr  conservait  ces  provisions  ayejC  un  soin  e:|^tr^0^ 
«tïi'^: , distribuait  qu  autant,  qiji'il  ,en  fallait  pour  ^m- 
pédif i*  de  rofxxkvfif  de  faûia.  Il  p^él^ç^it  l|^e  ses  cpnpir 
jfidigQfif^,  cpn5ep::yeraient  du, courage,  ^nt  (fw  ce  mar 
l^n  4^  vivres  ne  ser^ût  pas  V:^le» 

'^ispf^X  I^  désertion  ^e  ^Offifi  parn^i  ses  p/fA^^X&j  qu; 
«erreçf^^pt  e^  foule  au  qajpp  de  Ij[^j4j^|,  ^^ 
^)^  obtenu  4e  ce  général  u^e  ^n^ni^  v^j^W^ 
l)pmmes,€f^vi]?on  prireKi^tce  parti^Deuiç  &]&£  ^i^^a^Yï^ 
.Hamz^b  et  Khpbaïb ,  aba.ndpnnèrent  leur  père ,  et 
obtipreiit  du  gfsnéral  ennemi  un  acte  qui  {eur|[aran- 
tissait  la  vie  ssmye*  Abdr^Hab  dit  }k  jspn  fi|s  >{iK>baïr  : 

10. 


(  148  ) 
u  Hâte-toi,  à  lexemple  de  tes  frères,  de solfititer  une 
»  amnistie  ;  car ,  au  nom  de  Dieu ,  je  dësire  parnleanis 
)}  tout  voir  votre  vie  en  sûreté.  »  Le  jeune  homme 
protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  sauver  ses  jovri 
aux  dépens  de  ceux  de  son  père.  En  effet ,  il  conthnui 
à  combattre  avec  courage ,  jusqu'à  ce  quH  fut  tUë  ados 
ies  yeux  d'Abd-alIah. 

Celui-ci  (l)  comptait  parmi  ses  plus  braves généimz 
Abd-^IIah  ben-Safouan.  Se  voyant  sans  ressources ,  il 
invita  cet  officier  à  accepter  famnistie ,  déclarant  qu'H 
le  dégageait  de  ses  sermens  ;  mais  cet  intrépide  giienier 
protesta  que  s'il  avait  combattu  jusqu'alors,  c'avait  été 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  religion ,  et  qu'il  atten- 
drait tranquillement  ia  mort.  Le  siège  avait  duré ,  irai* 
vant  quelques  historiens ,  six ,  suivant  d'autres ,  huit 
mois. 

Cependant  Had jdjad j ,  dont  le  parti  grossissait  à  vue 
d'oeil ,  avait  étendu  son  armée  depuis  Hadjoun  jusqu'aux 
portes  de  la  mosquée. 

Ëbn-Zobaïr  (2)  voyant  sa  perte  assurée,  entra  cbefc 
sa  mère  Asmà ,  fille  d'Abou-Bekr,  et  qui  était  alors  âgëé 
de  cent  ans.  «  Ma  mère ,  lui  dit-il ,  tout  ie  monde  m'a 
»  abandonné,  jusqu'à  mes  parens  et  mes  fils.  II  ne  rMê 
«  plus  auprès  de  moi  qu'un  petit  nombre  d'hoknoles, 
M  qui  sont  à  peine  en  état  de  résister  une  heure.  Meft 
»  ennemis  m'offrent  encore  tous  les  avantagea  tempo* 
»  Tels  que  je  puis  désirer.  Que  penses-tu  que  jedob 
^ ■    ■    '" 

(1)  Fâsi,  Histoire  de  ia  Mecque,  man.  791 ,  foi.  65  fteïo. 
(9)  Makrni ,  Moukaffâ ,  fol.  148  recto  et  verso. 


(  U9  ) 
»  faire  ?»  Sa  mère  lui  répondit  :  «Tu  connus,  mieux 
»  que  ptrsonné  ce  qui  te  concerne.  Si  tu  es  conyaiticu 
»  que  tu  as  la  justice  pour  tpi ,  et  quefle  seule  a  dirigé 
»  ton  ambition ,  soutiens  tes  droits  pour  lesquels  tes 
»  partisans  ont  versé  ieur  sang^  et  ne  ploie  pas  ton 
»  cou  pour  le  livrer  aux  outrages  des  esclaves  de  la 
n  Êuniile  d'Ommaïah.  Si  tu  ne  desires  que  les  biens 
»  de  ce  monde ,  tu  es  un  mauvais  serviteur  de  Dieu  : 
»  tu  es  Fauteur  de  ta  mort  et  de  celle  des  hommes 
9  qui  ont  péri  pour  ta  cause.  Si  tu  me  dis  :  Mes  drcûts 
9  étaient  fondés  sur  la  justice  ;  mais  en  voyant  la  dé- 
p  sertion  de  mes  compagnons ,  j^  suis  tombé  dans  le 
»;  découragement.  Ce  nest  pas  ainsi  qu'agissent  les 
»  bommes  de  cœur,  ies  hommes  religieux;  combien 
»  de  temps  espères-tu  vivre  dans  ee  monde  ?  certes  la 
»  mort  est  préférable  au  déshonneur.  »  Abd-allah  ré- 
pondit :  «  O  ma  mère^  je  crains,  si  je  succombe  sous 
•  les  coups  des  soldats  de  Syrie ,  qu'ils  n'assouvissent 
»  leur  vengeance  sur  mon  coi*ps^  et  qu'ils  ne  l'attachent 
»  à  un  gibet.  —  Mon  fils,  dit  Asma^  la  brebis j,  lors- 
ut  qu'elle  a  été  forgée,  n'éprouve  point  de  douleur  si  on 
»  l'écorehe.  Persévère  dans  tes  nobles  projets ,  car  la 
9  justice  est  pour  toi^  et  implore  le  secours  de  Dieu.  » 
Abd^lah  baisa  la  tête  de  sa  mère ,  et  lui  dit  :  «  Telle 
n  est  mon  intention,  tel  est  le  motif  qui  m'a  fait  as- 
n  pirer  au  khalifat  jusqu'à  ce  jour  ;  je  n'ai  jamais  mis 
»  ma  confiance  en  ce  monde;  jamais  je  nai  désiré  pro- 
»  longer  ma  vie.  Le  zèle  pour  la  cause  de  Dieu ,  et  le 
»  désir  d'empéchet  la  profanation  de  son  sanctuaire , 
»  voilà  ce  qui  m'a  mis  les  armes  à  la  main.  Je  voulais 


.       (   1*0  ) 
»  contiattre  tes  sentimens ,  et  ta  réponse  lia  fsiît  qv'é» 

*  lihaiiflfer  moin  courage.  Mais^  6  ma  mère,  ce  jour  ^a 

*  sanft  doute  être  celui  de  ma  mort  Ne  taiB%|e  pas 

*  outre  mesure ,  et  sache  te  résigner  à  k  Tobmé  de 
à  Dieu.  Ton  (ils  n'a  jamais  commis  un  crime ,  ni  «le 
i  action  honteuse.  II  n'a  jamais  lésé  personne  dans  ses 

*  arrêts ,  lii  Violé  une  capitulation  ;  jamais  il  n'aeseÉcë 
»  tine  injustice  envers  un  musulman  ou  un  tribotairei 

*  Si  une  vexation  était  commise  par  un  de  mes  agedS) 
a  loin  de  1  approuver ,  f  en  témoignais  mon  mëcontpn* 
9  tement  d'tihe  manière  formelle  ;  je  n'avais  rien  pku 
M  à  tàsur  qUe  de  mériter  {a  bienveillance  duTrèftllMiti 
Il  O  tnon  Dieu^  si  je  liens  un  pareil  langage ,  ee^nÎMl 
»  pas  dans  là  vue  de  vatiter  ma  vertu  ^  mais  pour  oon«* 
I»  sbier  ma  mère ,  et  adoucir  la  tristesse  que  haà  oan^ 
n  sera  ma  mort.  »  Asmà  lui  répondit  :  «  J'espère  ^  é 

*  mbh  fils ,  n'avoir  à  ton  égard  que  des  motifs  de  CMi^ 
«  solation.  Si  tu  me  précèdes  au  tombeau,  ta  mùtî 
»  sera  pour  moi  un  sacrifice  méritoire  ;  si  tu  reviens 
»  Vainqueur^  je  me  réjouirai  de  tes  succès^  I^tf^i  et 
»  Va  voir  par  toi-même  quelle  marche  vent  prendre 
j»  tes  affaires.  —  Ma  mère^  dit  Âbd-aliah,  que  Dieu 
»  tè  comble  de  sies  biens  ;  ne  cesse  pas  de  faiî  adrcaicr 
Il  des  prières  pour  moi.  —  Non>  dit-elle,  je  neniao* 
n  qùerai  jàmab  d'intercéder  pour  toi  auprès  de  Dieu. 
to  Si  d'autres  périssent  pour  l'erreur,  toi  tu  mawns 
»  pour  la  jusdce.  »  Puis  elle  ajouta  :  u  O  mon  Dûm  ^ 
»  soyez  touché  des  veiHes  4e  cette  longue  nuit ,  de  ces 
»  gémisseniens  >  de  cette  S6tf  enduire  sous  le  aoIeH  du 
k  midi ,  dans  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médîncf 


(  lârlr  ), 
nr'ddia;  tendresse  de  mon  fils  pèuilso^  pèhe  et  piiiur 
»  'idbLOmdii  Dieu ,  je  le  remets  à  yotre  volonté  ^  isti 
»  ftme  soi]iiiiiet&  à  tout  ce  que  Vbiis^  ordonnerez^  par 
»  rapport  à  kti;  Âccordez-^noi ,  par  coBSÎd^tîon  pour; 
M  lui  ;  la  récompense  (jue  vous  promettez  aux  homalesi 
»  patiens  et  pleins  de  reconnaissance,  n  Abd-allah  pnt 
là  maàn  de  sa  mère  pour  la  baiser.  Elle  lui  dit  :  «  C'est. 
»  fit  tin  âdièu  ;  mais  ne  t'éloigfeié  pas.  •— ^  Je  suis  venu ,, 
»  dît>  Abd-«llah  ,  poui*  prendre  congé  de  lui  y  cal*  fe 
n  suis  persuadé  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  ma  vie.> 
n-^YsL'y  hiidft^Ue^  accomplir  tes  nobles  desseins  ; 
N  approc{De<^oi,  que  je  te  fasse  mes  adieux.  »  En  même 
teinps  elieie  serra  dans  ses  bras ,  et  le  baisa  tenckement . 
Sâc^main  ayant  rencontré  ia  cuirasse  de  son  fils»/ «  Une 
É  pareiBe  précaution  ^  faii  dit^^eHe  /  ti'est  pas  digne  d'un 
4  homme  qui  aies  intentions  que  tu  eiqprimes.  n  Abd-, 
aiiàk  hak  répondit  quji  n'avait  eu  pour  but  que  de  lui 
infpîrèr  un  peu  phis  de  sécurit^b.  ci  Non ,  répondit-elle , 
w  ta  ne  produis  pas  ^r  moi  cet  effet,  n  Abd<-alfah  dtaî 
awsiitât  s» cuirasse^  rouk  ses  manches  ,  aittacha  ilf  bai^ 
de  kl  tunique ,  et  un  internent  de  soie  qu'il  pontail, 
aottâ  son  caleçon,  et  en  fit  passer  rextrémtté  inférîeiMre 
adossa  ceinture.  Sa  mère  lui  disairt.:  «Dispose  les  ha-< 
»  bits  de  manière  que  tes  mouvemens  soient  parfai- 
n  tement  libres.  » 

Abd-ailah  sortit ,  en  disant  : 

«  Lorsque  je  connais  mon  dernief  four,  je  nl*arme 
»  de  courage;  l'homme  généreux  envisage  san^  cfainté 
0  ce  jour  fatal,  tandis  que  d'autres  repoussent  cette 
»  vue  avec  effroi,  i^  .  , 


(  1»«  ) 

Retire  dans  ia  Kabah  (l)^  il  y  passa  ie  reste  de  fai 
nuit ,  entièrement  occupé  d'exercices  religieux.  Dès 
le  matin ,  entouré  d*un  petit  nombre  d'amis  réùgûéB 
comme  lui  à  la  mort ,  ii  (it  sa  prière ,  revêtit  son  ar- 
mure, et  se  prépara ,  sinon  à  repousser  f ennemi^  du 
moins  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Déjà  les  troupes  Vf' 
riennes  entraient  en  foule  dans  ia  mosquée ,  disant  à 
haute  voix  :  o  Où  est  le  fils  de  DzeU-^lniiakein  (2)7  » 

Abd-sAah,  avec  une  tranquillité  parfaite,  entonna 
ce  vers  :  «  Les  cdomniateurs  m'ont  reproché  mon 
»  amour  pour  elle,  mais  c'est  là  une  faiblesse  dont  la 
»  honte  est  loin  de  moi  (3).  »  Dans  ce  moment  un 
corps  d'ennemb,  l'épée  à  la  main^  occupait  dé^  le 
passage  de  la  Kabah.  Ebn-Zobaïr  ayant  demande  à  ses 
compagnons  à  quel  pays  appartenaient  ces  soldats,  et 
ayant  appris  que  c'étaient  des  Égyptiens,  il  s'écria  : 
M  Voilà  les  meurtriers  d'Othman  prince  des  fidèles,  »En 
disant  ces  mots,  il  fondit  sur  les  ennemis,  et  fir«{^ 
l'un  d'entre  eux,  dont  il  coupa  Foreille»  Les  troupes 
de  Syrie  et  d'Egypte  accoururent  en  foule  pour. 
accabler  Abd-allah;  mais  celui-ci  in&tigable,  malgi^ 
son  âge  avancé ,  portait  par-tout  des  coups  si  terribles 
qu'il  repoussa  l'ennemi  hors  delà  mosquée,  et  niâita 

(1)  Mirkhond ,  iii*  part.,  fol.  130  verso Tabari ,  man.  pen. 

de  Dacaaroy ,  fol.  493  verso» 

(S)  Cest-à-dire  celle  qui  porte  deux  ceintures.  Celait  là,  coomie 
je  i*ai  dit  plus  haut,  le  samom  d'Asmà,  mère  d'Abd-aQah. 

(3)  Mtaondi  f  Moroudj ,  tom.  I,  fol.  413  recto  et  verso»  Hariri» 
Dorrat-algavvas ,  ms.  de  Dacaurrey,  foL  37  verso.  Ce  Ten  était 
du  poète  Dzoawaïb-Hodzali«  Ibid^ 


(  153  ) 
fadmiratîon  de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Retytré 
dans  la  Kabah  ii  récita  ce  vers  : 

.  «  Je  ne  suis  point  un  homme  capable  d'acheter  la 
p  vie  au  prix  deTopprobre,  et  de  chercher  les  moyens 
»  d'échapper  aux  terreurs  de  la  mort.  » 

Cependant  les  pierres  pieuvaient  de  toutes  parts  ^ 
et  les  ennemis  plus  nombreux  revenaient  à  la  charge. 
II  se  précipita  sur  eux  en  disant  : 

«  Yo^  compagnons  sont  dans  fufiage  d'assassiner 
»  leurs  ennemis;  quant  à  nous^  la  guerre  est  notre 
n  occupation.  » 

En  ce  moment,  une  pierre  lui  frappa  le  front,  et 
le  couvrit  de  sang.  II  ajouta  : 

«  Ce  ;i'est  pas  sur  les  cous  de  nos  ennemis  que^ 
»  nous  appliquons  des  blessures;  mais  des  flots  de 
»  sang  coulent  sur  nos  pas.  » 

II  repoussa  l'ennemi  hors  de  la  mosquée  :  puis 
revenant  dans  la  Kabah  auprès  du  petit  nombre  d'amie 
qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  leur  dit  :  «  Jetez  les 
»  fourreaux  de  vos  épées  :  que  chacun  de  vous  dé- 
»  fende  son  glaive  comme  son  visage  :  que  personne 
n  d'entre  vous  ne  laisse  briser  son  épée,  de  manière  à 
»  resterdésarmé  commeune  femme.  Que  personne  ne 
»  demande  où  est  Abd-allah  ;  quiconque  veut  le  trouver 
»  le  rencontrera  dans  les  premiers  rangs.  »  En  même 
temps  il  s'écria:  «  O  mon  Seigneur,  les  troupes  de  Syrie 
»  m'attaquent  en  grand  nombre ,  et  ont  déjà  déchiré 
»  une  partie  des  voiles  qui  couvrent  ton  sanctuaire^  ô 
»  mon  Seigneur,  je  suis  faible  et  pressé  de  toutes 
»  parts.  Envoie-moi  tes  phalanges  à  mon  secours.  », 


(  »»4  > 

Des  iiiffliers  d'ennemis  se  précipitafent  pah*  ÛHlWii 
les  portes.  Abd-allah  s'éiança  pow  les  atbquèr,  naÉi> 
H  se  vit  accable  sous  une  grélè  de  pierres  :  en  Htème 
temps  un  soldat  inconnu  oo ,  suivant  «n  autre  rédt  / 
un  Arabe  nommé  Ebn-Babdal  (l)^  le  frappa  <fune 
tu9e  sur  la  tête  et  le  renvefsa  par  terre.  Deux  de  tes 
aflfranfchis  se  jetèrent  sur  ieur  mattre  et  hû  finmt  Utf 
rempart  de  leurs  corps ,  jusqu'à  ce  qn^ils  périrent  Mui^ 
les  coups  de  i'enT|emi.  Un  Arabe  de  b  tr9m  de  Morad 
coupa  la  tête  d'Abd-aifah  et  la  présenta  à  Hadjd^l.* 
Ce  générai^  à  la  vue  d'un  trophée  qui  lui  anhonçsfll  une 
victoire  complète,  se  prosterna  pour  rendre  grâees  k 
Dieu.  Ensuite  ayant  fait  révMir  cette  tête  av^  erfieH 
des  principaux  partisans  d' Abd-aBhh ,  il  les  envoya  à 
Médine  avec  ordre  de  les  porter  de  ik  k  Damas.  Tous 
les  compagnons  d'Abd-alIah  se  débsfifidèrent  et  ebfer* 
chèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  brave  Abdallah 
ben-Safouan  reçut  la  mort  au  moment  où:  il  tcMll 
embrassés  les  voiles  de  la  ICabah.  Cet  événemeM  timr 
gique  (2)  eut  lieu  le  mardi ,  quatorzième  jour  du  Mois 
de  djoumada  premier  de  i  an  73.  Avec  Abd*aBah  friri* 
rerit  entre  autres  personns^es  marqoan»^  Abd4i&b 
ben-Moti ,  Abd-alrahman  ben^Othman ,  sans  cottipter 
une  fouie  d'hommes  plus  obscurs.  ^ 

Hadjdjadj  donna  ordre  d'attacher  i  un  ffbel  le  corps 
d'Ebn-Zobflf^r,  dans  une  position  renversée,  eté^iê 
suspendre  à  la  gouttière  de  h  Kabah.  Suivant  le-  récit 
— — ■  .   i 

(t)  Tebrizi  ad  Bornas,  pag.  758. 

(1)  Abottlm&basea ,  m«.  659^  fol.  69  r«€«d. 


(  1&5  > 
dm  bistorîeti  (il^)^  t  Asmâ  mère  d'Abd^aikh 
(h  iramqteHr  la  peraiitôion  d'eoséveiir  les^  resfe^  cle^ 
son  fils;  mais  eiie  n'éprouva  de  <xt  hommci  iàrouche 
qH'tfli  rieftis  formai  £Se  dit  alors  à  ce  génénd  :  «  J'ai 
)»€iitendu^ire  un  jour  à  lapôtre  de  Dieu  :  II  9&rtm  de 

lilâ'  vîïle  de  Taïef un  iinptosteur  vl  JO,  et  un  exterthi- 
»  ïiàteûtjJJJé.  L'impositcuf  fd t  Mokhtar  ;  quant  à  i'eitëi^' 
»  minateur^  je  crois  que  ce  n'est  pas  un  autre  que  toi.  » 

Suivant  un  autre  r^cît  (2) ,  Hadjdjad)  avait  prôtefsté 
qd4t  ne'  ïàîsséhdt  jDas  détacher  du  gibet  le  co>i^s' 
d'Âi^-sdlah  ^  à  moins  qu'Âsmâ^  mère  de  cet  infof-' 
tuiié,  n^  hii  en  adressât  la  deiùàtide.  Asmâ^  dé  son' 
côté ,  s'était  promis  dé  ne  ^réséhter  à  sofi  ennemi 
aucune  requêté  de  ce  genfé.  Un  jour  que  cette  mal- 
betil'eusé  mère  passait  au  pied  du  gibet  auquel  était 
^ùlspéridû  son  Jils^  élIé  s'écria  t  «  II  est  bien  temps  que 
»  ce  cavalier  descende  de  sa  monture.  »  C5es  mots 
ayâfit  été  rapportés  à  Hadjdjadj^  il  déclâi*d  quîl  les 
Considérait  comme  une  démandé  en  forme,  et  donna 
aàtôitèf  Pordre  de  détdchér  lé  cadavre  d'Abd-alIâh. 

Aii  moment  (3  )  où  les  troupes  dé  Syrie  eurent  acquis' 
là  certitude  de  la  mort  d'Abd-altah  bén-Zôbaîr,  eHe^ 
poussèrent  à  Fenvî  le  crî  :  ÙieU  tst  grand.  Ce  bruit 
pàrvitit  aux  oreilles  d'Abd-alIah^  (ils  du  khalife  Omar,, 
qui  résidait  alors  à  la  Mecque.  Ce  vieillard,  aVeugle 
et  infirme;  entendant  ces  dameufs,  en  demanda  la 

(1)  Masoudi,  loc^  laad.,  loi.  413  v€rso,  Ai4  >r*tio, 

(8)  .MJdUiQndyloc;  Iaad»,.foi.  IdOt^erifOè 

(3}  Mirkhond,  iii«  part.,  fol.  130  recto.  . 


(  156  ) 
cause  y  et  apprit  qu'elles  avaient  pour  objet  la  mort 
tragique  d'Ebn  •  Zoba!r  :  «HëlaSy  s'ëcria-t-il ,  quel 
n  rapprochement  extraordinaire  !  ces  mêmes  musnl-. 
»  mans  ^ui  au  moment  de  la  naissance  d'Abdraflah, 
»  Élisaient,  en  signe  de  joie,  entendre  la  formule. 
»  Dieu  est  grand,  poussent  aujourd'hui  le  même 
»  cri ,  pour  célébrer  le  martyre  de  cet  homme  respec- 
»  table.  » 

Hadjdjadj  (l),  accompagné  dun  de  ses  généreux 
nommé  Tarek,  étant  venu  contempler  ie  corps  d'Abd- 
allah ben-Zobaïr ,  Tarek  s'écria  :  «  Jamais  les  femmes 
»  n'ont  enfanté  un  être  plus  digne  de  louanges. — Eh 
n  quoi!  iui  dit  Hadjdjadj,  tu  fais  Féloge  d'un  hon^me 
»  qui  était  en  révolte  contre  le  prince  des  croyans!  — 
V  Oui,  répondit  Tarek ,  et  cette  circonstance  seule  parie. 
»  poiu*  nous;  sans  cela  nous  n'aurions  abscdument 
»  aucune  excuse.  Depuis  huit  mois  nous  tenons 
»  assiégé  Abd-ailah ,  qui  n'occupe  point  une  forteresse 
»  ni  une  place  susceptible  de  défense.  Toutes  les  fois 
»  que  nous  avons  été  aux  prises  avec  lui,  ou  il  parta- 
n  geait  la  victoire,  ou  ii  obtenait  sur  nous  un  avan- 
ie tage  marqué.  »  Abd-alméiik  ayant  appris  le  discours 
qu'avait  tenu  Tarek,  l'approuva  hautement. 

Abd-aflah  ben-Omar  (2),  qui,  comme  je  l'ai  dit^  était 
aveugle,  avait  expressément  recommandé  à  son  guide 
d'éviter  de  lui  faire   toucher  le  gibet  auquel  était 


(1)  Damiri ,  Histoire  des  animaux,  ms.  ar.  906,  fol.  S61  rtcto. 

(â)  Commentaire  sur  le  poëme    d'E^n-Abdoun ,  mt.   1487, 
fol.  81  recto. 


(  157  ) 
attaché  ie  corps  d'Ebn-Zobaïr.  Une  nuit,  par  une 
erreur  de  cet  homme  ^  Abd-sdiah  heurta  contre  une 
pièce  de  bois;  et  ayant  appris  qu'il  était  devant  la 
.fiitale  potence,  ii  s'arrêta,  fit  ia  prière  pour  Ebn- 
'Zk^ïr,  puis  s'écria:  o  Infortuné,  si  tu  pouvais  poser 
n  les  pieds  à  terre,  ii  y  a  long-temps  que  tu  t'appuierais 
n  sur  eux  pour  faire  ta  prière.  »  Puis  il  dit  à  ceux  qui 
J'acocHupagnaient  :  a  Je  n'ai  jamais  vu  cet  homme 
»  qu'occupé  du  jeûne  où  de  la  prière.  »  Puis  il  ajouta, 
comdie  ii  Tavait  Ëiit  dans  une  autre  occasion  :  «J'ai 
9  toujours  craint  pour  lui  une  catastrophe  fîmeste, 
»  depuis  que  je  l'ai  vu  contempler  avec  enthousiasme 
»  les  mules  blanches  de  Moawiah.  »  £n  eflfet  le  kha- 
life, à  Fépoque  où  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
avait  fait  son  entrée  dans. la  ville,  suivi  de  quinze 
mules  blanches,  couvertes  de  housses  de  pourpre^  et 
montées  par  de  jeunes  filles  extrêmement  paréesw  Et 
ce  cort^e  avait  excité  une  admiration  universelle. 
'  Au  moment  de  la  mort  d'Abd-allah  ben-Zobaïr  (1) , 
son  frère  Arwah  montant  sur  un  dromadaire^,  se 
rendit  en  Syrie ,  se  présenta  à  Faudience  d' Abd-almélik , 
et  le  saluadu  titre  de-khalife.  Ce  prince  lui  répondît 
avec  beaucoup  de  grâce  et  le  combla  de. marques 
d'eatime  et  de  bienveiOance.  Cependant  Hadjdjadj 
ayaht  cherché  Arwah  à  la  Mecque,  et  apprenant  «qu'il 
était  à  Damas,  se  hâta  d'envoyer  un  ccml*rier jàMAbd- 
alméiik  et  lui  fit  dire  :  a  Le»  richesses  d'Abd^idlâE  ont 
été  confiées  à  Arwah.  Si  le  (khalife  veut  envoyer»  ici 

■Il  lin  ■    I  I  i— M^i— — ^—  ■  I  I         I     — — ^1^— Mf.— i.— i^Hi^i^-^I^iJmJb^— 1 

(1)  Mirkhond ,  fol.  130  iferso,  - 


X  1&8  ) 
cet  hommeron  retirera  ces  trésprs  de  se#  mairis.  «Abdt- 
'  almëlik  ayant  donné  f  ordre  de  &iré  partir  pMW  b 
Meoque  un  des  principaux  officiers  qui  avaient  aocMh 
pagne  Arwafa ,  ceiui-ci ,  vivement  J)Iessé  de  ce  prooétU^ 
.'saeria  :  «  O  (ils  de  Merwan^  ce  ne^  paa  celaîiifOto 
9  vous  avez:  tué  qui  a  été  avili ,  mais  cehii  quiVeU 
.0  soumis  à  vod  lois.  »  ./  , 

Abd-aknëlikiSe  repentant  de  Fordre  quil  avait  doflAîl^ 
écrivit  à  Haâjdjadj  pour  lui  enjoindre  de  ne  pfwit 
toucher  à  ce  qui  appartenait  à  Arwab^  et  de  traiter 
.avec  faonnepr  tous  .ceux  qui  étaient  attachés  k  :0e  gé- 
nérai; Hadfdjadj^  après  avoir  fait  nettoyer  la  KaJbolkda 
sang  dont  elle  était  souHléë ,  prit  ie.  chemin  de  Mé- 
.dîne.  •>  i 

Ainsi  périit  Abdallah  ben-Zobairqui^  par  sanocMir 
rage  et  ses  vertus;  méritait  sans  rlrniîr  \iu  narf  mnian 
crueL  II  se  distinguait  entre  tous  les  musuj^màn»  pv 
sa  bravoure  ^  son  éloquence  et  son  zèle  à  accomplir 
toutes  les  pratiques ^  même  les  plus' minutieuses^  de 
la  religion.  Mais  en  rendant  toute  justice  au  ménîte  4e 
cet  homme,  on  peut  dire  quH  lui  manquait  .{dosiaMB 
qualitésiàninentesqui  conviennent  à  unéouvèntiri^'Ot 
qui.  étaient  sûf4out  liécessaires  à  fépoqueoii:  vmît 
Abdrâiiah/  lorsque  b  guerre  civile  déchimit  f  cÉ^pite 
•^nusuiman ,  et  que  ie  trôiie  devait  rester  au  pinsid^gne 
ou  AU  plus  heureux  compétiteur.  •  :  > 

Abdallah,  ainsi  que  je  Tai  dit  en  coamQençairtiBe 
mémoire^  avait^poùr  lui  mille  chances  dé<  suiobès. 
A  coup  sur  y  &es  rivaux  ne  pouvaient  opposer  leurs 
titres  aux  siens ,  et  il  est  trè&-probabIe  ,q;^e  si  Abd- 


.^IIaJi(/  au  J|i^u  4^'je^i^  paisiblemi^t  à  la  Mec^lV^^^ 
,«yait  .envoie Ja  Syri^SLl^^itQutes.ses  ifipr^s,  â  n^M 
,  pas  tardé  à  détruire  les  Omtpmde^  >  <f!t  à  s^  v^ir;  re^oi^i^^ 
lunivers^li^m^t  daps  toute^  ies  ;proviiVfe$,^m(niAea  $i 
]^  don^iijiaUoQ  iau^hp|Eio«4  ^?isy,jif^^l  U  direi^.AM- 
,al|f4i  qe  bhj^  p^$  pirc^ter  dcf  toiU,  qe  quie  la  fortui^s^yait 
tfait  en  sa  &veur.  Le  coursée  p€;r$onneL  ne  su^^^piis 
^0|ur,^n.pFincç«.UJau);.  y  joinjd^e  l'actiyiteiJte^ tarent 
j^jg^gP?^  îes  qççiirs^  et  bi^  dautrfiç  qu^pt^  qilî 
QiaoqMaî^nt  à,  AJ^^dialIah*  On,  ne  peu(  nop  p{i|^  {{e,  j»s- 
tiftcr  de  h  q^^^^té  qu'il  .mçntr^  eny^r^  m\  prpprp 
4nçre  ,et  à  1  eg^rd  4aut|r^.  jçiu)en;ife..       ,  , ,  , 

Un  défaut  l^oqtepx  dans  u^  .p2^rttçul?^,ipiak.;quî 
jçfoe^i.unspuyeraip  présente  un  ^rac^tè^f^  ,çoïppJé(eh 
meut  iffpoble ,  unjç  ^avariqe,  soirfide  ^  eut ,  isuflji,  pour 
rteruir  i'éçfet  de^  v^itusi  qu^  ppsi^^H^.ce  pripoe*  O^e 
avftrice  était  pprtée  si  Ioiu>  quellf^upa^si^.fuprPv^rl^ 
^bf^;I^  Ai^ab^^,.  Je  $^  parfaiiem^ut  qperles  Ou^pmdfts 
Put  bien  pu  charger,  le  tebI|ew,i!Bt  ^y^gérer  I^j^prts 
(Tun  homme  dput  ik  ayaieut.à  cœ^r.deJMt^înla.TJi^- 
tmipûie;;;  i»^s  ;  lllwtpire  nou^  î^  çpuservé  d<Ç^  auec^ptes 
.cpu^^e  i0SI)Uelj^&  H  «St  dilfiçite  d«î  ^'jin^we  pu  ^u*. 
4'jaî4éjàditque!  peud^utjledwni^r  siég^^ejb  Mpq^WI, 
AiWTalîah  d^ns  fespéi^pce;  m^  fondée.  4^  fetewrpfu^ 
IpUgrtçmps  se^pa^-Msau^iSqu^Jes  disifieaw,  aV^iMué- 
fMgé  ayeo  unejpwcwonie  ,p4îcius^  |çs^proii5Î^çfli#(,^i 

rewpUswf»^  ^^  mag^flins^,  let  j^^is^  flé^rj,  df^  ifi^iu^  >qt 

d^  misère  Je^  ihpmmf^ ,  qpf  s  et^î^n t  dévoués  ||  I9,  Aér 
fense  de  sa  cause. 

Zobaïr  ben-Awaçti^  pp^^^it^  ,pn  coi^^lp^^n   ^yec 


(  160  ) 
Abd-aDah  ben-Djafar  (l)^  une  terre  sîtaëe  dans  le 
voisinage  de  Mëdine.  Après  h  mort  de  Zobaïr,  son 
fds  Abd-allah  pria  Ebn-D;afar  de  partager  avec  lui 
cette  propriété^  et  sa  proposition  ayant  été  acceptée,  3 
promit  de  se  rendre  sur  ies  iieux  avec  son  associé. 
Ebn-Zobaïr  alla  trouver  Hasan,  Hosaïn,  Obaïd-altah 
ben-Abbas,  et  plusieurs  autres  fils  des  Mohadjirs  et 
des  Ansaria,  et  les  pria  de  se  trouver  avec  lui  à  k 
transaction  qui  devait  avoir  lieu.  Tous  y  consentirent 
sans  difficulté^  tous  se  trouvèrent  au  rendez-vous  et 
furent  bientôt  joints  par  Abd-alIah  ben-Djafar.  Ebn- 
Zobaïr  arriva  ensuite  conduisant  un  chameau  et  des 
épices.  II  dit  à  son  agent  d'emmener  Tanimal  à  f  écart 
et  de  le  tenir  caché  ^  de  ne  rien  faire  de  plus  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  en  donnât  l'ordre^  car^  ajouta-t-H,  je  ne 
suis  pas  sans  inquiétudes  sur  l'issue  de  la  n^ociation 
que  j'ai  entamée.  Puis ,  par  l'entremise  de  ses  témoins, 
il  demanda  à  Ebn-Djafar  de  lui  céder  les  terrains 
labourables^  et  de  garder  pour  soi  les  terrains  incultes. 
Ebn-Djafar  consentit  à  cette  proposition. 

Cependant  les  assistans^  éprouvant  un  violent 
appétit^  commencèrent  à  se  plaindre  de  fitMnence  à 
laquelle  ils  étaient  réduits.  Hasan  protesta  que,  si  Jjés 
chevaux  étaient  susceptibles  d'être  mangés ,  il  tuéAfit 
volontiers  son  cheval  pour  nourrir  ses  compagnons. 
Hosaïn  dit  la  même  chose  de  sa  mule.  Obald-aflah 
ben-Abbas  s'écria  que  les  chameaux  étaicfnt  bonis  à 

manger.  VL  avait  pour  monture  une  femelle  de  chih 

" 1 

(1)  Mairizi,  Moukaffd,  fol.  \4%  verso. 


(   «61  ) 
meau  parfaitement  dressée  et  excellente  à  k  ccyàrse.. 

Ils'^ança  rers Tanîmaf ^  lui  àta  la  ëeHé;  puis,  saisis- 
sant son  ëpée,  il  loi  en  frappa  la  poitrinel  Ses  com- 
p^nons^  armés  de  couteaux,  Ae  caîHottx  et  d'autres 
înstrumens  tranchans,  écorcbèrent  f  animal  >  en  (Ucou- 
pèrént  b  chair ,.  e€  allumèrent  un  feu  de  brtinc|bes  de 
palmiers.  Obafd-aHah ,  de  son  ^té  /fit  Tenir  des 
chaudières  et  une  grande  quantité  de  paiti.  Et  ctiacun 
ifooGupa  avec  activité  de  élire  r6tir  ou  VèfiiHir  cette 
chair.  Âbd-allah  ben-l/shilt ,  sentant  Podeur  de  la 
viande  cuite  ^  et  apercevant  la  foméé,  s'imagina  que 
son  agent  avait  égorgé  son  chameau  t)JÙ^f  ^  ^^^ 
adressa  de  vifs  reproches.  «  Non^  lui  dit  cet  homme, 
M  f  animal  est  encore  intact,  lifiiis  ObaTd-alIah  hen- 
»  Abbas  a  tué  sa  femelle  de  chameau,  pour  la  servir  à 
»  tes  compagnons.  »  L'assemblée,  après  avoir  achevé 
son  repas,  reprit  le  chemin  de  la  ville.  Ôbâïd-aflah 
«e  fit  amener  une  monture ,  et  accompagna  ses  amis. 
Abd-allah  ben-Fadaiàh  (l)  s'étant  rendu  auprès 
d'Abdallah  ben-Zobaïr ,  lui  dit  :  «  Tout  mon  argent 
»  est  épuisé;  mon  chameau  a  le  sabot  du  pied  usé 
9  par  la  marche.  »  Ebii-Zobaîr  Finvita  à  faire  venir 
Tanimal,  et  lui  dit  de  le  faire  marcher  en  avant  et  en 
aro^e;  puis  il  ajouta  :  a  Fortifie  le  sabot  avec  une 
D  bande  de  cuir  que  tu  coudras  avec  du  crin.  Ensuite 
•  gravis  un  lieu  élevé ,  le  sabot  se  rafraîchira  ;  et  quand 
n  tu  auras  marché  deux  jours,  il  sera  entièrement 


(1)  Agàni,  tom.  I ,  fol.  46  recto  et  verso,  Meïdani ,  proverbe  634. 
Meidanii,  Proptrbiorum  arabicorum  pars ,  pag.  99. 
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N  gucri.  »  Ebn-FacUdàli  dit  avec  aigreur:  ■  Je  mis 
»  venu  vers  toi  pour  en  obtenir  une  monture,  eiiMi 
•  pour  recevoir  de  semblables  conseils:  que  Dieu 
»  maudisse  Fanimal  qui  ma  conduit  vers  toi.  »  Ebif- 
Zobalr  repondit  :  «  Que  Dieu  maudisse  égfl^Wf^iali  le 
n  cavalier.  »  Ebn-Zobaïr  fit  alors  contre  AixMh^ 

■ 

ben-Zobaïr  une  satire  composée  de  ces  vers  : 

a  Je  dirai  à  mes  esclaves  :  Sellez  ma  montwa  :.  je 
»  veux  passer  pendant  la  nuit  la  vaileie  de  la  hUiufam^ 

«  Lonque  je  traverserai  le  lieu  nommé  Dzaê^Irk^ 
»  je  me  garderai  bien  de  retoiu'ner  chez  b  ffli  de 
»  Kaheliah. 

u  Je  m  éloignerai  de  lui  en  pressant  mes  montuna» 
»  dont  le  dos  portera  des  outres  et  des  provisions»  de 
«  vivres. 

«  Tout  homme  humilié,  dès  qu'il  aura  vu  leur»  pii 
n  reprendra  b.  fierté  et  l'énergie. 

a  Mais  il  n'y  a  rien  à  espérer  d'Abou-Khobafli,  Et 
»  Ommaïah  n'est  plus  dans  ce  pays.  » 

Ces  vers  ayant  été  montrés  à  Abd^aSah  ben-ZiobfSrp 
il  s'écria  :  «  Si  cet  homme  avait  connu  parmi  nos  an* 
»  cétres  une  femme  plus  méprisable  que  sa  tante  par 
tt  temelle,  il  aurait  cité  son  nom,  pour  me  décriée*.» 

Abd-allah  (l)  fit  donner  un  jour  à  Abou-Djd)i|l| 
mille  pièces  d'argent.  Cet  homme  lui  témoigna  sa  r^ 
connaissance  par  des  remerctmens  et  par  des  vcBU9(.fer* 
vens adressés  au  ciel.  *«  Eh  quoi!  lui  dit  Abd-aOah,  fai 
»  appris  qu'ayant  reçu  jadis  de  Moawiah  une  somme 

——————  ■  ■  — ^^— — 1— — — IMi— i^— — 

(1)  Not.  inarg.  ad  Rebi-alabrar,  fol.  S86  verso* 


(  m  ) 

»  de  penl  mifle  pièces  d'argent  lu  avais  titmvë  le  ^n 
»  mesquin ,  et  <|iie.tu  ayaîr  témoigné  Ion  mécenim^ 
0  tement.  Comment  doiic  me  looatresHbi  une  tcfie 
»  reccmnaissance  ?  »  AboOrDjeheûi  r^infit:  «  Cent 
•  joàUie  pièces  d'afgent  étaient  peu  de  chose  poiîr 
»  Moawiah ,  et  mille  sontl)eaucoup  pouv  vou0.:»^Abd- 
dS»h  baissa  la  tête  et  ne  répondit  riee^ 

Tandis  <{u*Abd-a^lah  (l)  étMt  aux, piiflies  avec  fiMif*- 
dfad)  et  que  sa  puissance  et  sa  vie  dépèiidàîent  du  suoeèk 
de  {a  guerre^  ii  vit  un  jour  un  Arabe  qui  avait  J)mé 
trois  lances  en  perçant  des  soldats  syriens.  Il  dit  à 
cet  homme  :.  #  Quitte  à  l'instMH  mon  armée»  car  mon 
»  trésor  ne  pourrait  suffire  Jiiine  pftieiUe  dépense.  » 
Pendant  la  même  guerre  il  disait  à  ses  troupes  :  «  Vous 
n  avez  mangé  mes  ckttes,  et  désobéi  âmes  ordreSé  » 
Ayant  entendu  dire  qu'un  Arabe  nommé  Male{i  ben- 
Aschar  avait  mangé  seul  une  partie  de  h  chair  d'un 
chameau  et  emporté  le  reste  sur  son  dos ,  3  dananda 
où  était  le  tombeau  de  cet  homme^,  afin  qu'il  pût  le 
faire  déterrer. 

Le  poète  arabe  Maan  ben-Ays  s'étant  rendu  à  la 
Mecque  auprès  d'Abd-  allah  ben-Zobaïr  (2)^  celuî-ci 
le  reçut  dans  la  maison  destinée  aux  étrai^efê  et  aux 
voyageurs.  II  le  lassa  tout  le  jour  ^  sans  iui  rien  donner 
à  nmnger.  Enfin  quand  la  nuit  arriva  ^  Ëbn-'Zobaïr  fit 
apporter  un  bouc  vieux  et  n^igre.  Il  invita  ses  hôtes 


(1)  Meîdani,  Proverbe  634,   Reiske   àd  AbitiMâe   mmades, 
tom.  I ,  pag.  208.  ^       . 

(2)  Agâni,  tom.  III ,  fol.  71  verso, 

11. 


(  »w  ) 

à  se  partager  ce  mets  :  or^  îb  étaient  aa  nombre  de 
plus  de  soixante  et  dix.  Maan,  justement  en  colère, 
^piitta  cette  maison  et  se  rendit  chez  Obafd-albh  faën- 
Abbas,  qui  le  traita  noblement ,  et  lui  fit  présent 
d*habits  et  d'une  monture.  Ensuite  il  alla  trooter 
Abd-allah  ben-Djafar,  auquel  il  raconta  son  aventure. 
Abd-allah  le  garda  chez  lui  trois  ou  quatre  jours 
jusquà  son  départ,  et  lui  fit  des  présens  dont  il  eut 
lieu  d'être  satis&it.  Bfaan  exhala  sa  ccihre  par  une  mr 
tire  contre  Ebn-Zobaïr. 

A  Fépoque  de  la  naissance  de  fidamisme  (l)«  la 
maison  située  à  la  Mecque ,  appelée  ii^^uJ\ji>,  et 
qui  servait  de  lieu  de  réunion  pour  les  Koraîschs  (i), 
appartenait  à  un  homme  sage  de  la  tribu  de  Kha- 
ram,  qui  la  vendit  à  Moawiah  pour  une  somme  de 
100,000  pièces  d'argent.  Abd-aHah  ben-Zobalr  lui 
ayant  reproché  qu'il  avait  ainsi  aliéné  ce  qui  fiiisait 
la  gloire  des  Koraîschs,  cet  homme  lui  répondit  : 
»  Tous  les  titres  d'honneur  sont  abolis,  si  ce  n'est  b 
t)  piété.  J'ai  acheté ,  pour  une  maison  terrestre,  une 
f>  demeure  dans  le  paradis.  Car  je  te  prends  à  témoin 
f»  que  la  somme  toute  entière  a  été  employée  par  moi 
Il  pour  l'intérêt  de  la  religion.  » 

Lorsque  la  tète  d'Abd-^dlah  ben-Zobaïr  (3)  eut  été 
apportée  à  Abd-almélik ,  ce  prince  s'assit  sur  son  trdne , 
et  donna  ordre  d'admettre  auprès  de  lui  tout  le  monde, 


(1)  Rebi-alabrar ,  fol.  35  recto, 

(3)  Notices  des  Manuscrits,  tom.  IV,  pag.  550. 

(3)  Afi^âni,  t.  III ,  fol.  261  verso. 


(  165  ) 
saii&  dkliactioné  Le  poêle.  Abd«id9ah  hmÊ^lahaàr  m 
présenta ,  et  demanda  la  permission  de  p«rier.  Aiod-^' 
a&h  ia  lui  accorda  ^  sous  la  OHiditîoD  qu'il  ne  dkait 
rien  que  de  bon  et  dexonforme  à  la  vérité*  Le  pèêlr 
répéta,  alors  cesi  vers  : 

«  Le  (ils  de  Zobaïr  a  été  en  reculant;  et  les  enfim» 
»  d'Ommaïah  ont  marché  en  avant  ^  fusqua  eequ'il» 
»  ont  obtenu  le  prix  de  k  course. 

«  O  (ils  de  Merwan,  tu  es  «rrivé  à  la  gknre',  «i^ 
»  devançant  tous  les  Koraïschs ,  qui  cherchent  -de 
•  vaines  excuses. 

M  Puisses-tu 9  échappant  à  tous  les  dangers,  attenidré 
Vf  tout  ce  qu'il  y  a  de  nobl^  et  de  grand.  » 

Le  khalife  fit  donner  au  poète  une  somme  de  diar 
BÎlie  pièces  d'argent  et  une  robe  magnifique. 

Abd-allah  ben-Hâzem  gouvernait  le  Khorasan^l), 
au^  pottï  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr.  Abd-almélik  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  se  soumettre;  mais  toutes  les 
sollicitations  furent  inutiles.  Pour  preuve  de  la  vio-" 
toire^  il  lui  envoya  la  tête  d'Ëbn-2k)baïr,  et  lui  (it 
ofirir  de  lui  donner,  pour  sept  années,  le  gouver* 
nement  du  Khorasan.  Le  fidèle  officier,  loin  de  se 
laisser  abattre ,  s'écria  :  »  Vive  le  prince  des  croyans , 
»  Ebn-Zobaïr  !  ;>  Puis  il  dit  au  courrier  :  «  Si  une  loi 
»  invariable  n'imposait  point  l'obligation  d'épai^ner 
»  la  vie  des  députés ,  je  te  ferais  mettre  à  mort.  »  II 
prit  la  tète;  et  après  l'avoir  fait  embaumer,  il  Fenvoya 


(t)  Tabari ,  mg.  de  Dncauroy ,  fol.  422  recto.  — Damiri ,  His- 
toire des  animaux ,  ms.  ar.  906 ,  fol.  26 1  recto» 


(  tM  ) 
«nx  membres  de  ia  bmilie  de  Zobalr  ^  qui  f  eikteirèNiit 
honoraUemenl.  Abd-elmëlik  j  furieux  de  la  rtpdHie 
d'Abd-ailahy  résolut  de  le  perdre.  Cet  officier  Malt 
un  lieutenant  nommé  fValid.  Celui-ci  reçut  d«  lAa- 
life  la  promesse  du  gouvernement  de  KhorMm, 
sous  ia  oondition  qu'il  tuerait  Abd-«Hah.  Sédnh  par 
oes  offres,  il  rusembla  un  corps  de  troupes,  et  marcfai 
contre  Abd-allah ,  lui  irrra  bataille,  et  mit  son  armée 
en  déroute.  Abd««ilah ,  enveloppé  de  toutes  parts , 
criblé  de  blessures,  et  renversé  de  son  ebevai ,  toodba 
sous  les  coups  de  Walid ,  qui  lui  coupa  la  télé ,  et 
f  envoya  au  khalife. 

Pendant  le  dernier  siège  de  la  Mecque  (l),  leatto- 
raiiles  de  la  Kabah ,  battues  par  les  machines,  avaient 
été  en  grande  partie  ruinées.  Hadfd|adj,  se  voyàat 
maître  de  la  ville ,  consulta  Abd-almélik  sur  ce  qu'A 
devait  (ahre  à  l'égard  des  constructions  élevées  par  les 
soins  d'Ëbn-Zobaïr.  Le  khalife  ordonna  de  tout  dé- 
truire ,  et  de  rebâtir  l'édifice  sur  les  fondations  posées 
par  les  Koraiscbs.  Hadjdjadj  exécuta  cet  ordre.  Preaaiit 
pour  base  de  son  travail  les  fondations  des  Koralselis , 
il  retrancha  de  l'édifice ,  du  côté  où  se  trouve  la  pMrre 
noire ,  une  étendue  de  six  coudées  et  une  primer  li 
fit  boucher  ia  porte  occidentale  et  tout  ce  qui  est  sous 
le  seuil  de  la  porte  orientde  :  le  reste  fut  laissé  dans 
l'état  où  il  était. 

Au  reste ,  Abd-aimélik  montra  un  vif  r^;ret  d'avoir 
ordonné  cette  démolition,  lorsqu'il  apprit  la  vérité 4es 

(1)  Ehn-Khaldoun y  Prolégomènes,  foi.  131  recio. 


(  1^  ) 

•"«bien  tmâtt^4M\,  que  W'tift  môi^^À^'céÉii-' 

»  pour  la  construction  de  la  Kabah.  »  "  ^'  ^l  •■  ^*'* 
Amer,  fiis  d'Abd-aflah  (l),  montra  toute  sa  vie  un 
i^e  extrême  pour  la  rdi^piçiP»  li  en  remplig«Mfc.toiyib- 
tiques  avec  une  ferveur  portée  à  un  tel  point,  que  son 
père  .y  trouvait  de  f  excès*  U  4tait  fort  AaLxit^ki^WW&i^ 
les  hommes  qui  se  di^inguaienf  pfu*  ^ur  piétér  Après 
£i  mort  d'Abd-ailah ,  il  continua ,  pendant  toute  tine 
année,  à  prier  pour  son  père  exclusivement.  II  expira 
en  faisant  sa  prière. 

Khobaïb  (2),  fils  sdné  d'Abd-a&ah,  et  qui,  comme 
nous  f  avons  dit ,  n'avait  peint  attefidu  h  mort  de  son. 
père  pour  tmîte^  av«c  ses  ennemÎB,  éprouva  à  la  cour 
des  princes  ommiades  un  traitement  aussi  ignominieux 
que  cruel.  Lan  93  de  Thégire,  sous  le  khalifat  de 
Wafid,  Kfiebalfb ,  qui  ét^  éori  dam  un  âgé  avancé, 
fccat ,  de  là  main  d' Abd-aldziz ,  cinquante  coti^  dé 
fouet.  On  lui  répandit  sur  fa  tète ,  pendant  tin  foùt 
dfkrrer,  une  outi'e  phihe  d^èau  froide ,  et  on  fè  fit 
tenir  debout,  toute  la  jouitiée,  à  ia  pdrte  de  là  tfiés- 
qnée  :  ce  qui  causa  èa  mort. 

Mosab  iafesa  deut  fils,  Mohammed  etSaad.  Abbas, 
filsd'Abd-alIah,  eut  paiement  un  fils  hùWtûé  Moham- 
med (3). 

;  — i 4 — • 

(1)  Rehi-alabrar ,  fol.  89  recto ,  95  recto ,  119  verso.  ^ 

(3)  Otoun-altaufarikh ,  ms.  638 ,  fol.  33  recto» 
(3)  Agâni,  tom.  I ,  fd.  t^  reeto,  —  lè,  th. 


f 


(  168  ) 
Mais  comme  je  nai  point  dessein  décrixt  une  kîs-^ 
toire  d^bk  &mille  de  Zobaîr,  je  dois  m'airêter  ici,  «i 
terminer  un  mémoire  auquel  je  n'ai  peut-être  donné 
que  trop  d  étendue. 


± 


Additions  au  Mémoire  sur  lès  documetis  originauàf 
concernant  la  Géorgie  {Joum.  asiat.  Blars^ 
Avril,  Mai  1832). 

!•'  APPENDICE. 

I 

Calcul  chronologique   des  Géorgiens,  extrait  aun  ms. 
envoyé  par  ie  prince  royal  Théimouraz. 


■■  t 


$  l^,    DES  ANNEES. 

I 

Quand  je  vous  écrivis  ma  première  lettre,  je  me 
trompai  dans  la  date  du  cycle ,  en  mettant  le  chiflfr» 
517,  puisqua  Tannée  passée  qui  était  1 830  de  J.  & , 
répondait  Tannée  cyclique  géorgienne  5 1 8 ,  et  qu'à 
la  présente  année  répond  5 1 9  :  ainsi  votre  remarque 
était  juste.  Apprenez  maintenant  ce  que  c'est  qu^ 
cette  année  cyclique ,  et  ce  cycle  dont  la  quatorzième 
révolution  dure  encore. 

Koroniconi  (  nom  de  Tannée  cyclique  )  vient  du 
mot  grec  x^^^^y  ^^'  signifie  une  durée  d*années,  ou 
temps  quelconque,  et  dont  le  correspondant  géoigien 
est  satselitsdo. 

Ce  cycle  d  amiées  ou  koroniconi  géorgien ,  a  été 


(  1«9  ) 

r^[Ié  par  i^is  savans  chronudogo^s  i  ou  computistes , 
sur  la  grande  réyolution  du  soIeS,  cpiî  contient  i^% 
ans.  En  suivant  leur  supputation ,  treize  de  ces  grandes 
périodes  sohires  se  sont  accomplies  depuis  le  commen* 
cément  du  monde;  et  la  présente  année  1 S3 1  de  J.  C. 
est^jb  519"^  du  quatorzième  cyde. 

Soit  ici  le  nombre  des  13  grands  cycles  solaires; 
53  2  X  1 3  ^=  69 16  ^  total  ^al. 

1 3  cycles  jusqu  a  présent  :  années  du  quatorzième  : 

^916  +   $19  donnent  7435. 

Ainsi,  dans  notre  comput  géorgien,  ian  7435  du 
monde  correspond  à  %  83 1  de  J.  C;  d  où  il  est  ^vi- 
dent  que  notce  ère  mondaine  est  plus  ancienne  que 
celle  de^  Grecs.  EneBety  d'après  Is^  leur,  lqs<jrrecs 
ne  comptent  aujourd'hui  que  7339  ans.,  Soustrayons 
mapitenapt  du  oalcui  géorgien  le  calcul  grec  :'  7435 
—  7339  =  96.  L'ère  mondaine  des  Géorgiens  dé- 
passe donc  celle. des  Grecs  de  96  années.  Quant  à 
celles  depuis  J.  C. ,  nous  sommes  invariablement 
d'accord  avec  vous  et  les  Grecs.  Ceux-ci  calculent, 
cpmme  il  se  voit  dans  leur  Minaos  (  ou  ménologe  ), 
que  J.  C.  naquit  Ttn  5508  du  monde  Jat  çn  ma. 
possession  un  ancien  évangile  géoi^ien  ms.,  en  carac- 
tère ecclésiastique/  copié  en  l'an  du  monde  6608  du 
comput  grec,  par  conséquent  antérieur  de  731  an» 
à  la  présente  année  chrétienne  1831.  Dans  ce  livre 
sont  relatées  toutes  les  époques ,  depuis  la  création 
jusqu'au  moment  où  il  fut  écrit  -,  et ,  en  relevant  toute» 
ces  époques  9  depuis  la  création  jusqu'à  la  riaissance 
du  Christ,  on  trouve,  d'après  ce  calcul>  5515  ans. 


(  lyô  ) 
Or,  notre  com|mt  géorgien  place  cette  ntiisâftiicééii 

$604  (l).  Daprès  celni  dès  Grecs^  depuis  la  crëatMh 
jusqu'à  nous  il  s'est  ëcoulë  7339  ans,  auxquels  TtoAk/ 
Géorgiens, ajoutons 96.  7339  +  96  =  7435 ;'ckUe 
7436  est,  daprès  nous,  le  nombre  d'années  àufotir-, 
d'hui  écoulées.  Divisons  maintenant  cette  sottiïie 
d'années  cycliques  ;  et  d'abord  chacun  de»  1 3  cfetes, 
ou  grandes  révolutions ,  qui  sert  de  diviseur,*  étant  de 
532  ans,  532  x  13  ==6916  produit  des  13.cycle8. 
ifp^=6916H-5t9  =  7435:519ansdu  quator- 
zième cycle  sont  écoulés  aujourd'hui. 

Produit  des  13  cycles:  années  du  qtiatom^te: 

6916  +  519  ^lant  7435.    ''    ; 

6916  +  519  +  13  est  ^  à  14  rëvohilmto. 
Il  s'en  faut  donc  de  1 3  aiinées  que  le  cyde  soit  aib- 
compli;  ce  qui  aura  lieu  en  1844  de  J.  C.  L'aiittéft 
1845  commencera  une  nouvelle  période  d*antiées 
cycliques ,  dont  elle  sera  la  première. 


(1)  Noui  ne  connaissoni  aacan  livre  géorgien  où  Tèrt  mondaine  , 
de  5604  anf  avant  J.  C.  loit  employée  :  toai  an  contraire  donabBC 
5608  fvivant  le  eompnt  grec.  Lei  qoalre  datée  rslev^  duik  là* 
prt^face    de   la   Chronique  géorgienne  (  p*  iij  -  'vj  )  fonmiieeiit  » 
après  an  nonvel  examen ,  lei  remarques  survantes  :  en  retrancIuBÇ 
de  la  piremière  33  ans  pour  la  vie  de  J.  C.  avant  !e  cmcifiemèilt»' 
on  a  6413  do  monde»  !«  de  i*ère  chrétienne  :  et  ds  rtflaiMf 
s*aGcorde  avec  les  écrivains  musulmans.  La  deuxième  obeervetlotf 
qui  avait  échappé  à  Fauteur,  et  que  M.  Reinaud  lui  a  communi- 
quée ,  se  rapporte  à  Tère  grecque  de  5508  ;  la  troisième  se  rapprtMné' 
«le  Tère  de  6516,  dont  parie  le  prince  Théhnonras  (  iâ  quetllÉnai 
enfin ,  diffère  de  13  ans  de  cette  dernière ,  et  toutes  deux  ne  méri- 
tent peut-être  d*étre  relevées  que  pour  en  constater  la  différence 
on  Terreur.    (  Note  du  trad,  ) 


(m) 

•  *  ■   ■  '  ■        ■      .  ■  -       f  ■  .  .-  . 

s  II.  0E8  no^. 

Jeiiièsouvien^quH  y  a  quelques  aimëei  M.  Sattit*i 
Martin  fit  demander;  de  Paris ,  quels  ëtakntfcs  anciens 
noms  des  mois  géorgiens.  J'en  ai  fait  h.  recherche 
exacte  ;  il  n  y  a  que  dix  de  ces  noms  anciens. 

f.  Dans  notre  iexicpe  géorgien  de  Saba  Orbëlian 
(le  même  que  Soulkhan-Safca ) ^  le  mob  de  mars 
s'appelle  marcani.  II  commence  au  printemps^  et  va 
de  mars  en  avril.  TeDe  est  sa  plus  ancienne  dënomt- 
Aation. 

U.  Le  second^  d^vril  à-mai,  porte  Tantique  appel* 
ktion  géorgienne  igrica. 

ni.  Le  m<Hs  de  thtbisi ,  nùm  ancien^  va  de  la  fin 
de  mai  jusqu'en  juin.  Ce  mot  est  relatif  aux  travufta 
de  l'époque,  où  l'on  recueille  les  fiMns  ou  heiiiâges 
v^ts ,  opération  qui  s  appelle  tkiba,  ou  gathiba. 

TV.  Marili-aUsi ,  ancien  nom  du  mois  de  juillet 
jusqu'en  août.  Marili-alisi  ou  mariait  s'interprète 
chaleur  croissante,  ou  accroissement  de  chaleur, 
parce  que  c'est  l'époque  où  les  feux  du  soleil  dardent 
avec  une  force  comparable  à  celle  d'une  fournaise 
embrasée. 

y.  Le  mois  de  kwelthoba,  d'août  en  septembre^ 
dont  le  nom  signifie  bonté,  abondance,  parée  que 
dans  cette  saison  les  arbres  de  toutes  sortes  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  fruits,  dont  on  Eût 
adors  la  récolte ,  au  grand  contentement  du  cultiva- 
teur. 

VL   Octobre  portait  jadis  fe  nom  de  mois  dé  la 
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récolte,  qui  indique  la  saison  où  se  &it  la  cueillette 
des  raisins.  Cette  occupation^  appelée^  dans  notre 
pays  de  Sakarthwélo,  sthouloba  (  plus  haut,  sthwla, 
qui  est  le  même),  se  prolonge  de  septembre  jusqua  far 
moitié  de  novembre ,  et  plus  tard  dans  quelques  loca- 
lités. 

VII.  TiriS'Coni  est  fantique  désignation  de  no- 
vembre ,  par  la  raison  qu  à  cette  époque  les  chanmed 
du  printemps  font  place  à  Thiver  qui  sapprodie^ 
que  les  fleurs  voient  pâlir  leurs  couleurs  riantes ,  et 
que  leurs  aimables  houqitets  se  penchent  sur  leurt 
tiges,  comme  quelqu'un  (^i pleure. 

VIII.  Ttris'deni  est  le  nom  de  décembre,  parce 
qu'alors  le  jour  semble  pleurer  à  cause  da  mauvais 
temps.  Dent  signifie  jour  (  dghe),  parce  qu'il  dérive 
de  dentty  mot  propre  à  la  langue  géoi^enne,  qui 
dérive  de  momdtnareoba.  La  langue  géorgienne  es^ 
merveilleuse  pour  les  finesses  analogiques,  quand  on 
sait  les  chercher. 

IX.  Apani,  l'ancien  nom  de  janvier,  vient  de 
Tinterjection  apapapa,  indicative  de  la  rigueur  é^ 
froid  :  d'où  l'on  peut  croire  que  s'est  formé  apani, 

X.  Sourtsqounisi ,  le  nom  ancien  de  février  ^  vient 
du  mot  mtiqoumebi  qui  exprime  abondance  d*eau; 
car  dans  cette  saison ,  notre  pays  est  souvent  inondé- 
de  pluies,  et  sujet  aux  bourrasques. 

Les  dix  noms  de  mois,  ci-dessus  énoncés,  sont  an- 
ciens et  proprés  à  notre  idiome.  On  en  trouve  encore 
deux  dans  le  lexique  de  Saba,  l'un  pour  le  mois  de 
mai,  wardoba  (les  roses),  I autre  pour  septembre. 
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akhali'tseli  (  nouvel  an  )^  mais  il  n'y  en  a  que  dix  de 
très-anciens,  dVm  il  résulte  que  les  premiers  Créor- 
gîens  avaient  une  année  de  dix  mois.  Mab,  plus  tard, 
en  arrangeant  les  mois  d après  ia  sainte  Écriture,  on 
en  fit  douze  avec  les  noms  européens  : 

1  Janwari;  2  pheberwali;  3  marti;  4  aprilt; 
5  maisi  ;  6  hvnisi;  1  iwlisi  ;  6  agwisto  ;  ^  secde- 
heri;  10  ocdoberi;  11  noenheri  ;  12  decenbêri. 

Dans  les  ouvrages  profanes  on  a  adopté  des  noms 
géoi^ens  et  d*un  usage  vulgaire  : 

1 .  Janwari ,  ganizkhadebis  -  thwe  ,  mois  de 
i'Épiphanie; 

2.  Pheberwali; 

3.  Marti; 

4.  Aprili  ; 

5.  Maisi; 

6.  Iwnisi,  thiba-thwe ,  iwanobis-thwe ; 

7.  Iwlisi,  mcatkorthwey  ciinricobis-thwe  ; 

8.  Agwisto ,  mariamobis-thwe  ; 
^.  Sccdemberiy  cncenis^thwe ; 

10.   Ocdonberi,  ghwinobis''thwe  (l); 


(1)  On  ajoutera  à  ces  dénominations ,  dëjk  expliquées  dans  la 
Chronique  géorgienne,  celte  de  Sipobis-thwe  pour  le  mois 
d'octobre ,  qui  signifie ,  d'après  les  renseignetnens  donnés  à  Tauteilr 
parle  prince  Tariel  en  1831,  mois  de  la  maturité ,  comme  s'il  y 
avait  Mtsiphobis-thwe.  Au  reste ,  toutes  les  explications  étymolo- 
giques du  prince  Soulkhan  ne  peuvent  s'admettre  qu'en  admet- 
tant aussi  que  la  vraie  orthographe  et  là  vraie  prononciation  se 
sont  corrompues.  Pour  le  premier,  marcani  paraît  venir  de  ma- 
rikh,  nom  de  la  planète  de  Mars.  Pour  le  troisième,  rherbe  s'ap- 
pelle, en  géorgien,  tkiwa  et  «ion  thiba.  Au  quatrième,  mérilitêi 
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1 1 .  Noemberi,  giorgobis-thwe  ; 

13.  Decemberi,  krisiichobiê-thwe. 

Le  mois  de  janvier  s  appelle  janwari  dans  le  balit 
SakarthwélOy  gantzkhadebiz^tkwe  dans  le  KartUi 
inférieur  ou  riméreth.  Le  Karthli  supérieur  aappeife 
Améreth^  et  f  inférieur  Iméreth  (l)« 

Thiba-'thwe^  e&t  ie  nom  de  juin  dans  le  haut 
Karthli;  iwanoba,  dans  f  inférieur»  L'origine  de  ce 
nom  est  la  naissance  de  Jean-Baptiste ,  qui  ae  eéUiire 
le  24  9  avec  une  grande  solennité ^  dans  toute  k 
Géoi|[ie. 

Ceux  du  haut  Karthli  ou  Amériens  appellent 
juillet  mcatha-thwe;  ceux  du  bas^  ou  Imériens, 
l'appellent  cwiricobis-thwe  :  les  uns  parce  que  le  h\é 
se  moissonne  y  les  autres  parce  que^  le  quinzièmejour^ 
on  fête  saint  Cyriaque  et  sa  mère  Iwlita.  En  Imé- 
reth  y  on  bénit  une  grappe  et  on  commence  petit  i 
petit  la  récolte^  non  pas  généralement  toutefob^  car 
il  est  tel  heu  dlméreth  ou  du  bas  Karthli ^d^n^  lequel^ 
jusqu'à  la  fin  de  décembre,  il  y  a  des  grappes  sur  les 
grands  arbres  ^  entrelacées  aux  branches. 

Août  s'appelle  mariamobis-thive ,  parce  que  le  15 
on  célèbre  la  naissance  de  la  mère  de  Dieu. 

an  participe  paasé  formé  de  wiarebt,  je  vais,  contrairement  à 
ranalog^.LeB  cinquième, sixième  et  septième  sont  très-bien*  An 
huitième,  déni  veut  dire  écoulement^  et  non  jour,  et  se  focme  de 
l'abstrait  dena»  li  n*y  a  rien  à  dire  ponr  les  deux  autres  (iVol«  lAi 
tradi*  ). 

(1).  Amereth,  formé,  de  amwr,  en de^,  et  Imereth  dernier,  «a 
deÙ ,  probablement  par  rapport  au  fleuTe  Kour,  ou  au  Rîon;fo 
paya  en  deçà,  le  pays  es  deià.    {Note  du  trad,  ) 
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Septembre  s'appdDe  encenisrilfym:  dàx»  Ipus  les 
pays  géorgiens,  parce  que^  le  13  >  on  y  célèlirA  b 
restauration  éivk  tombeau  de  J.  Q.  à  Jérusalwi  et  de 
f^îse,  de  la^^ésurrection^  au  teII^>$  de  GuifttantinTfe- 
Grand,  par  les  soins  d*Éi4^é  ss^  mhxe^  Le  deiuqèmç 
jour  de  la  fête,  ou  le  14  de  septembre,  on  soleonise 
^^l,▼ent(p^  de  i^  âa^^  cioa>,sa  susf^ptîpD,  |)ar  les 
princes  du  clergé,  et  son  adoration  par  le  peuple»  Le# 
nail^des  autres  moi»  s'e;ipliqi«ent  pur  em-vséjàim^ 

$  III.    DES   ASTRES. 

l*'  Anciens  noms  géorgiens  des  sept  cien^ 

t.  Andamati,  (mandameti. 

2.  Khouhicu 

3.  Ehnici, 

4.  Khineli, 

5.  Kantia, 

6.  Phamikhi.  • 

7.  Marmarili. 

J'ai  plusieurs  fois  cherché  ces  noms  dans  nos 
leiiques  géorgiens,  sans  les  trouver,  «fai  un  tieux 
ms.  en  caractères  vulgaires,  intitulé  la  Perle,  où  il  y 
a  une  foule  de  choses  que  je  n'ai  vues  ailleurs  ni  en 
m^re  hngue,  ni  en  aucune  autre.  On  y  rencontre 
ie$  noms  des  sept  deux  tels  que  je  vous  les  ai  trans- 
crits. 

t»  Noms  des  planètes  et  de  leurs  cîeax. 

1.  Mthaymre,\di  Lune;  soii  cid  s  appelle  dchi- 

rano. 
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2.  Ermi,  Mevcure;  ^tar,  oîKar-,  otarid:  le  ciel 
de  cette  planète  est  tzorano. 

S.  Mthiehi,  Lucifer;  tziS'Cari,  tzii-cris-warMCfiih 
tavi,  porte  du  ciel^  ëtoile  de  la  porte  du  cièl; 
awphroditi  :  son  ciel  est  meltaro, 

4.  Mze,  le  Soleil;  son  ciel  est  codchimeli, 

5.  Aria,  Mars;  marikh  :  son  ciel  est  dchimdchi- 
meli, 

6.  Dia,  Jupiter;  mouchthari,  zedazen,  zaden, 
zanden  :  son  ciel  est  cimcimeU. 

7.  Cronos,  Saturne  ;  zoal  :  son  ciel  est  arbastro 
ou  albastro. 

8.  Au-dessus  est  le  ciel  des  étoiles ,  dont  le  mou- 
vement est  de  iouest  à  f est. 

9.  Le  deuxième  ciel  mobile. 

10.  Le  premier  ciel  mobile  qui  meut  tous  les 
autres  cieux  y  d'orient  en  occident ,  et  ressemble  au 
cristal. 

1 1.  Le  ciel  extérieur  ou  samqaro,  firmament. 

Telles  sont  les  plus  anciennes  appellations  géor- 
giennes,  et  notions  sur  les  cieux  y  les  planètes  et  leurs 
nombres*  II  y  a  encore^  dans  d autres  vieux  livres 
géorgiens  d'astronomie^  des  explications  des  phéno- 
mènes célestes  ;  et  depuis  long-temps  nous  avonsadopté 
les  découvertes  nouvelles  faites  sur  ce  sujet  par.  vos 
auteurs  européens.  Comme  ion  comptait  ancienne- 
ment  chez  nous  onze  cieux ,  je  suppose  que  peut-être 
on  avait  aussi  trouvé  alors  d'autres  étoiles.  Dès  que 
mes  recherches  à  ce  sujet  auront  été  fructueuses,  je 
vous  en  informerai. 
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J'ai  profité  de  ia  circonstance  présente  pour  vous 

donner  ^  conformément  à  votre  désir  ^  ces  explications , 

et  j'espère  faire  un  jour  quelque  chose  de  mieux  pour 

débrouiller  entièrement  l'histoire  du  SakarthMfélo ,  et 

exposer  les  actions  dignes  de  mémoire  de  nos  grands 

hommes;  la  grande,  glorieuse  et  sage  société  dont 

vous  êtes  membre 9  accueiilera^  j'en  ai  la  confiance, 

avec  plaisir  ces  faits  nouveaux,  relatif^  à  une  des 

nations  les  plus  anciennes  du  monde ,  la  nation  Ibé- 

rienne,  et  ses  premiers  héros. 

M.  Saint-Martin  devait  ajouter  à  ces  notes  beaucoup 

d'éclaircissemens,  tirés  des  manuscrits  amiéniens  et 

persans.  Mais  où  trouver  ces  renseignemens,  dont  lui 

seul  avait  le  secret? 

IP  APPENDICE. 

Sur  les  cachets  géorgiens ,  avec  l'extrait  d'une  lettre  du 

Prince  rojal  Théimouraz. 

I.  Sceau  du  roi  Wakhtaog  V. 

Sur  une  lettre  signée  du  roi  Wakhtang,  dont 
{original  appartenant  à  M.  de  Montmerqué ,  conseiller 
à  la  cour  royale,  a  été  reproduit  par  Fautographie 
{Joum,  asiat.,  mars  1832  ),  on  voit  un  sceau  carré, 
brisé  par  en  bas,  portant  cette  légende  :  * 

m/«(T)-50    Q6m  506000)01;  oangpgpoô 

Le  quatrième  mot  de  ce  sceau  n'est  pas  en  bon 
X.  12 
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état,  la  cire  y  a  formé  des  bulles,   et  d'ailleurs  la 
lettre  çno  y  est  répétée  deux   fois,   contre  Fortho- 

graphe  qui  est  OQ  nœodu. 

Le  dernier  mot  manque  en  entier ,  mais  lavant- 
dernier  est  bien  certainement  0  nooou  au  génitif. 

Ce  Wakhtang,  troisième  fils  de  Wakhtâng  IV 
ou  Chanawaz  P',  régna  avec  diverses  interruptions, 
de  1703  à  1724  :  puis  il  se  sauva  en  Russie^  et 
mourut  à  Astracan  en  1 730.  C'est  Fauteur  du  recueil 
de  lois  géorgiennes  dont  une  partie,  la  septième^ 
porte  spécialement  son  nom. 

Au  sujet  de  ce  cachet,  le  prince  Théimouraz  a  eu 
la  bonté  de  nous  donner  les  renseignemens  qui 
suivent: 

Sur  le  sceau  du  roi  Wakhtang  il  n'y  a  point  de 
mots  arabes  ni  persans,  mais  bien  une  devise  géor- 
gienne sous  la  forme  dun  jeu  de  mots.  Car  Fusage 
des  rois  de  Géorgie  est  de  mettre  sur  leurs  sceaux 
une  légende  ayant  ce  double  emploi,  qui  s'appelle' 
amitzana.  Les  Persans  aussi  inscrivent  dans  leurs 
cachets  des  mots  de  leur  langue  ayant  un  sens 
propre  et  un  autre  qu'il  faut  deviner ,  ce  qu'As 
nomment  ^  sadja. 

Voici  donc  Fexplication  du  cachet  du  roi  Wakh- 
tang, dont  la  légende  se  compose  de  deux  taepi  ou 
lignes. 

Rtod  îoarda  with  is 
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OQnçpoô   ^aoo)   ou 

Dzwelma  daivith  is, 

u  II  est  une  branche  de  rose  comme  cet  ancien 
»  Dawith ,  »  ou  (  ce  qui  revient  au  même  ) ,  «  il  est 
9  une  branche  de  rose,  comme  étant  le  descendant 
»  de  Fancien  prophète  Dawith.  « 

La  première  ligne  a  encore  ce  sens  :  «  Rtod  war 
»  datait his,  je  suis  une  branche  de  Dawid,  »  dit  le 
possesseur  du  cachet. 

Dans  la  deuxième  ^  dztoelma  daivithis,  tvel  est  là 
comme  jeu  de  mots  (  1  ).  On  appelle  zma  ou  jeu  de  mots , 
en  géorgien,  cette  sorte  de  calçmbour  ou  charade^ 
qui  consiste  à  introduire  dans  un  vers  ou  dans  le 
discours  un  mot  ayant  tel  ou  tel  sens  qui  convient 
à  un  autre ,  comme  on  voit  dans  la  première  ligne  de 
ce  cachet ii;ar£/i  et  dawith,  ainsi  que  dans  la  deuxième 
avec  diverses  significations.  Or,  tel  est  le  sens  figuré 
ou  la  métaphore  de  ce  sceau.  Rio ,  ainsi  que  vous  le 
savez,  exprime  les  doigts  ou  hra^  d un. arbre,  et  mé- 
taphoriquement la  descendance  par  génération.  Les 
parents,  fils,  et  petits-fils,  sont  des  rameaux  de  leurs 
ancêtres.  Wardi  :  comme  la  rose,  par  sa  couleur, 
son  élégance  et  son  parfum ,  est  la  plus  belle  et  la 
reine  des  fleurs ,  souvent  on  lui  compare  les  rois,  les 
grands,   et  les  choses  dont  l'aspect  est  gracieux  et 

(1)  Weli,  en  géorgien,  signifie  campagne,  et  fait  partie  de 
dzweli,  ancien.  Avec  Texpiication  du  prince ,  la  cliarade  serait 
imparfaite ,  puisqu'il  faut  couper  le  mot.  On  va  en  voir  d  autres 
exemples.     (  Note  du  trad.  ) 

12. 
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plaisant.  D'ailleurs  la  bonté  des  rois  est  représentée 
par  le  parfum  de  la  rose,  parce  qu'il  en  est  de  la  clé- 
mence des  invincibles  monarques^  aussi  généreux  que 
puissans^  comme  de  lagréable  odeur  qui  réjouit 
lodorat.  Quanta  Dawith  mentionné  sur  ce  cachet, 
comme  les  rois  du  Sakarthwélo  se  prétendent  issus  de 
cet  ancien  prophète,  ils  prennent  dans  leurs  titres 
ceux  de  Dawithian,  Solomonian ,  Bagratowan  :  ce 
dernier  est  propre  à  la  lignée  des  rois  géoi^iens. 

II  paraît  que  cet  usage  des  légendes  sur  les  sceaux 
des  rois  esttrès^ncien  chez  nous.  II  y  a  800  ans  qu'un 
roi  de  notre  pays,  David  III,  surnommé  le  recons- 
tructeur,  et  admis  au  nombre  des  saints  (25  janv. 
Cal.  BibL),  prince  digne  de  mémoire,  puissant^ 
admirable  pour  sa  sagesse ,  autocrate  de  toute  Flbérie 
haute  et  basse,  avait  écrit  sur  son  cachet  ce  leksi  ou 
phrase  mesurée  : 

Djouaritha  mtertha  mdzleweli, 

Me  Dawith  war  oudzletoelL 

«  Vainqueur  de  mes  ennemis  par  la  croix,  je  suis 
w  David  Tinvincible.  »  Ici ,  il  n  y  a  pas  de  jeu  de  mots , 
mais  seulement  le  rhythme  du  vers. 

De  même  ie  sceau  du  père  de  mon  aïeul,  Théi- 
mouraz  II ,  portait  : 

Ouphlisa  micr  tzkhehouli. 
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Theimouraz  zis  damtcizebouli. 

■ 

«  Oint  par  le  Seigneur,  Theimouraz  est  assis  soli- 
dement. »  Dans  la  deuxième  ligne,  il  y  a  un  jeu  de 
mots  sur  Theimouraz  zis,  dont  ie  sens  naturel  est  : 
Theimouraz  est  assis  s^dement  comme  roi  ;  et  le 
deuxième  sens  :  cette  écriture  est  véritablement  de 
Theimouraz  dont  elle  forme  le  sceau  (  le  nom  Thei- 
mouraz fait  au  génitif  Theimouraz/^  ). 

Le  cachet  de  mon  aïeul  Iracii  II  portait  : 

on   cQ^mhco  D6Do6Doœr)cn6   oonm. 

Mepherkhlh  ganbaniltha  mier, 

Er  eclesia  wadide. 

Il  y  a  d  abord,  en  lisant  de  suite,  un  jeu  de  mots 
sur mephe  roi^  qui  se\\\.2cos&ipherkhth ganbaniltha , 
ceux  dont  les  pieds  sont  lavés,  i.  e.  :  les  saints  apôtres 
de  J.  C.  ;  et  dans  la  deuxième  ligne ,  en  lisant  de  suite, 
Erecle  (qui  est  le  nom  dit  roi),  puis  eri,  eclesia, 
le  peuple  et  TE^ise,  i.  e.  :  «  moi,  le  roi  Iracii,  par  la 
»>  religion  que  prêchèrent  les  saints  apôtres,  jai  rendu 
M  florissans  mon  peuple  et  FÉglise.  »  Et  de  fait ,  le  père 
de  ce  roi  Iracii,  Theimouraz  I,  et  son  fils,  mon  aïeul, 
le  roi  Iracii  II,  par  leur  valeur  et  leurs  grandes  vic- 
toires, rétablirent  et  rendirent  puissans  et  florissans  les 
peuples  géorgiens ,  qu'avaient  foulés  et  opprimés  les 
gentils  sous  le  règne  de  leurs  prédécesseurs,  et 
remirent  dans  un  état  brillant  la  religion  apostolique, 
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dans  tout  le  Sakarthwéio.  Ces  exemples  vous  aideront 
à  expliquer  toutes  les  écritures  de  ce  genre  que  vous 
pourriez  rencontrer. 

Les  leksi  ou  phrases  poétiques  en  jeux  de  mots 
sont  fréquens  dans  le  roman  de  Tariel,  et  dans  d  autres 
anciens  poètes  qui  leur  donnent  le  nom  de  madjama 
ou  unis.  Dans  ces  leksi ,  É  finale,  ou  la  rime,  se 
compose  d*un  seul  mot  ayant  plusieurs  significations. 

Parmi  les  exemples  cités  par  le  prince  géorgien,  je* 
choisirai  celui-ci  : 

Vers  du  roi  Théimouraz  I  (de  Cakheth),  extraits 
de  l'éloge  du  printemps  : 

Q[»6q- 0(r)-5omq:)oœr)-a6D     U0015D60- 
IJrîooœoôro     ^jl5/)<é     a)Q6m)o6,     1506 

ft  Avant  toutes  les  fleurs  a  paru  la  violette ,  appor* 
»  tant  son  doux  parfum  à  iodorat  réjoui;  sa  tête 
»  modeste  se  courbe  sur  son  humble  tige;  mais  eOe 
M  charme  l'œil,  et,  par  cette  porte,  pénètre  jusqu'au 
»  cœur.  » 

Au  premier  vers,  ia  signifie  proprement  la  violette 


(  i»3  ) 

(  man  est  l'article  démonstratif);  au  deuxième^  iama 
signifie  il  a  aimé ,  s  est  réjoui  (  n  est  Ik  par  euphonie 
pour  ïa  rime  );  au  troisième,  ia  fait  partie  du  verbe 
gaiztoia  il  a  enorgueilli  (  lartîde  complette  fa  rhne); 
au  quatrième,  ia  (ait  partie  de  ghia  ouvert  (  l'article 
complette  aussi  la  rime  ).  Quant  au  mot  ghia    il  a  ce 

sens  ouvert,  dans  le  catéchisme  de  Tlukaant  36m  H- 
00     mOu     ^6mf) nonub  ^    Ie$  portes    reslJeQt 

ouvertes,  pag.  317.  Au  reste,  cette  allhëration  ne 
peut  manquer  d'être  très-fréquente  dans  une  sorte  de 
vers  où  la  rime  est  presque  toujours  rtche  «et  leomposée 
de  plusieurs  syllabes.  J*en  ai  cité  Ae$  exemples  dans 
\ Essai  sur  la  poésie  géorgienne  (^Jowrni  asiat, 
avril  ISdO  ).  Il  existe  en  frainçais  up^  pièce  ancienne; 
que  M.  Jouy  a  lithographiée  au  nombre  de  .30  exem* 
plaires  pour  la  société  des  Bibliophiles^  intitulée  lé 
Comement  des  Com^rds,  pom  récréer  leei  e$pwte 
incornifistibulés,  où  toutes  les  rimes  roulent  sur  dès 
assonances  de  cornement  et  comards, 

II.  (B)  Cachtt  ijd^prtain. 

Octogone  irrégulier ,  avec  cette  légende  en  carac- 
tères bien  nets  : 

Giorgi  esclave  de  Dieu. 

Il  est  aisé  de  restituer  cr4>6  pour  dbu,  esclave. 

Les  pièces  marquées  B  comme  celles-ci ,  sont  tirées 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas ,  et  ont  été  commu- 
niquées à  lauteur  par  M.  Reinaud. 
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III.  (  B  )  Cachet  incertain. 

Octogone  irrégulier,  avec  cette  légende  en  beaux 
caractères  vulgaires,  ingénieusement  enchevêtrés  : 

Gabriel  le  mama-sakhlisi. 

Le  titre  de  mania-sakhiisi  indique  proprement 
celtn  qui  est  père  de  maison;  il  se  tire  de  mama^ 
père ,  et  du  génitif  sakhiisa ,  de  sakhii,  maison,  dont 
\a  final  se  change  en  i  pour  faire  une  terminaison 
possessive.  En  général,  i'i  final  géorgien  doit  être 
considéré  comme  un  sufExe  déterminatif.Le  substantif 
ou  1  adjectif^  sans  2  final ^  signifie  Tidée  vague;  avec 

lui,  le  sens  devient  restreint  :  jjOu     n  Vcrv-roô     UU- 

bqçno  éroQOçmoU^   a  au  l/œgT)6Qno  nçm- 

gnOu-OOclaoU^  •  et  ion  nomma  ce  lieu  sépulcres 
du  désir.  Nombres,  XI,  34.  iTOÙ   150665006    6(jp- 

Qoœol/  96L  u^bnœoo  A'^ol//^ronœr),  et  fon 

appela    ce   lieu    tetitation.    Exod.    xvil,    7.   cp6 
au\CfHJ    O  nDip6    fj(ï>5036    150050 ,  et  ce  serait 

pour  toi  un  grand  péché.  Deut.  XV,  10. 

A  la  première  époque  de  fa  société  géorgienne, 
mama-sakhlisi  désignait  des  espèces  de  patriarches, 
ou  particuliers  puissants,  comme  Abraham.  Chaque 
grand  seigneur  portait  ce  titre,  par  où  commencèrent 
toutes  les  autorités ,  avant  de  dégénérer  en  monarchie. 


(  185  ) 
OU  autre.  Ce  fut  vers  Fan  de  J.  C.  3 1  ^  que  le  nom  de. 
marna- sakhiisi  devint  un  titre  royal.  La  Géorgie  fut 
divisée   entre   deux    princes  ^   dont  Tun  résidait    à 
Mtzkhétha  y  Tautre  à  Ârmaz  ou  dans  le  Karthli  intérieur. 

Plus  tard,  cependant ^  le  titre  de  mama-saidilisi 
redevint  commun^  et  nous  en  voyons  l'emploi  à 
regard  des  riches  particidiers^  soit  dans  le  ménoI(^e 
géorgien  y  soit  dans  la  liturgie  manuscrite^  par  exemple 
3  janvier  9  fête  de  S.  Amba  mêlikhon  mamasakhiisi  de 
saba-tsmida. 

Déterminer  si  ce  cachet  fut. celui  d'un  des  cil^efs 
souverains  de  la  Gréoi^ie^  ou  de  quelque  personnage 
moins  élevé  ^  nest  pas  difficile.  Aucua  des  mamasa-: 
khiisi  souverains  ne  porta  le  nom  de  GabrieL 

IV.  Armoiries  du  prince  Thëimonraz ,  serrant  de  cachet  à  une 
lettre  qne  ce  prince  uoiib  a  écrite  au  mois  d*aoùt  1830. 

Dans  ie  champ  est  la  robe  sans  couture  de  J.  C.  ^ 
sans  légende  lisible  :  car  la  place  en  est  tracée,  et  l'on 
peut  en  apercevoir  quelques  faibles  restes. 

Autour  et  au-dessus  sont  groupés  la  couronne,  la 
lyre,  la  fronde,  le  sceptre,, le  cimeterre,  Ëi  balance 
et  le  globe  ;  et  deux  lions  pour  support. 

Le  tout  est  placé  sur  un  manteau  déployé  qui  fait 
le  fond,  et  est  entouré  de  la  légende  suivante,  en  car. 
Khoutzouri,  avec  suppression  des  voyelles  médiales: 


(   Ï86  ) 
Qu'il  Êiut  lire  : 

1ctocm^6    cjnn(g6œr)o    ^^6000)0  ^/)3a6- 
OQO.  D6tncY>-œob^-g6D  ^cmrjgpou*^  3qDou^ 

Juravit  Dominus  Ddvid  veritatem ,  et  non  frustra- 
bitur  eam:  de  fructu  ventris  tui  ponam  super  (l) 
sedem  tuam.  Ps.  cxxxi  (Sept,  cxxxn),  v.  11. 

Le  prince  Thëimouraz,  actuellement  à  S.  Péter*^ 
bourg,  est  petit-fils  d'ÉrécIë,  avant-dernier  roi  de 
Géorgie,  qui,  avant  sa  mort  en  1798,  remit  définiti- 
vement  à  lautocrate  r*usse  ses  droits  sur  cette 
contrée. 

A  ce  cachet  se  rattachent  les  armoiries  qui  isé 
trouvent  à  la'  suite  de  la  préface  royale  de  la  Bible 
géorgienne,  décrites  dans  le  Journal  asiat  (jnAlei 
1828  ).  L'inscription  qui  environne  la  chemise,  tdfe 
que  nous  lavons  publiée  d après  la  Bible,  n'est  pas 
entière;  les  deux  derniers  mots  de  la  gravure  n'étant 

pas  très-nets,  nous  lisions  «f^^j  O^flî   HmOU/^QU 

cnjœçpou ,  de  N.  S.  J.  C. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  la   compléter  par  un 


(1)  Le  mot  super  manque  en  géorgien. 


(  Ï87  ) 
magnifique  dessin  colorié  que  possède  M.  le  comte 
de  Saint-Priest;  descendant  à  la  quatrième  génération 
du  roi  Wakhtang  V ,  ainsi  composé  : 

Au  milieu  est  la  tunique  blanche^  sur  fond  dor^ 
entourée  de  cette  légende  : 

J^-hTb  (3)  :     1)1^(b  :    'l.C^a-MjO- 

«  La  robe  qui  fut  sans  couture^  tissue  depuis  le 
»  haut  entièrement.  »  Cf.  Joann.  XIX,  23. 

Avant  le  mot  2o6ma>0 ,  le  dessin  porte  ^  et 
une  lettre  sans  forme,  un  ^f  peut-être;  et  il  faudrait 
^  H'tî    U](r>-Qœf>0   tout;   mot  inutile  pour  le 

sens  j  qui  manque  à  la  gravure  de  la  Bible,  et  qui  ne 
se  trouve  la  peut-être  que  comme  remplissage  d  un 

(1)  Le  dessin  porte  ^f'Ji*!' . 

(9)  La  Bible  imprimée  porte  ^Ov  ^^  parfait  au  iiea  du  futur. 

(3)  Le  dessin  porte  (XVlc>TlTb. 

(4)  Hy  a  OUcHnUfO-OÇnO  dans  le  dessin  de  ta  Bible,  et 
^UOO-aOmO  dans  le  N.T. 
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espace  vide.  Au  lieu  de  ^,^  j  vu  f imperfection  du 

trait  9  on  pourrait  lire  «f"  initiale  de  Kriste,  6  Christ. 
Sous  la  tunique  se  réunissent  les  quatre  branches 
dune  croix  dor^  divisant  en  autant  de  compartimens 
les  armoiries;  dans  le  premier  à  gauche  en  haut^  sar 
fond  azur^  sont  en  or  la  fronde  et  la  harpe  dé 
Dawid.  A  côté^  sur  fond  rouge,  le  globe  surmonte 
d  une  croix  et  le  sabre  en  sautoir  sur  un  sceptre  qui 
se  termine  en  fleur  de  lis  (l)  portant  une  croii 
grecque. 

En  dessous,  dans  le  premier  compartiment  gaudie  ^ 
est,  sur  un  fond  rouge,  une  balance,  et  à  côté,  sur 
fond  azur,  S.  George  à  cheval,  terrassant  un  dragon; 
le  tout  entouré  dune  inscription  formant  écusson, 
la  même  que  celle  du  cachet  du  prince  Théimounn; 
deux  lions  pour  support,  et  dans  le  haut  deux  anges 
armés  du  cimeterre,  soutenant  une  belle  couronne 
d'or  et  de  peries. 

Ce  dessin  est  magnifique  et  d  une  exécution  très? 
soignée;  les  deux  anges  sur-tout. 

On  trouve  pareillement  deux  petits  anges  sur  un 
cachet  de  moindre  dimension,  du  prince  Théimourat; 


(1)  On  a  trouve  étrange  cette  fleur  de  lis  sur  le  sceptre  iTim 
roi  de  Géorgie  :  le  fah  est  que  la  forme  en  est  très-correcte  avr  le 
dessin  de  la  Bible ,  et  sur  la  lithographie  qui  en  a  été  faite  dansBOtre 
Chronique  géorgienne  aussi  bien  que  sur  le  dessin  de  M.  le  comte 
de  Saint-Priest.  Nous  avons  vu  de  pareilles  fleurs  sur  une  belle 
carabine  géorgienne  appartenant  à  M.  Marcus  Knust. 
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V.  Cachet  du  prince  Wakhtang. 

^6/«or>-Dou-dQomf)o    fi6ljrj6Do  : 

Prince-royal  Wakhtang. 

Wakhtang,  fils  aîné  de  Salomon  roidlme'reth,  vint 
à  Paris  en  1831  ;  il  eut  la  bonté  de  me  donner  cette 
empreinte  de  son  sceau ^  en  caractères  vulgaires, 
dispersés  sans  ordre  et  enchevêtrés. 

Tariel,  son  jeune  frère,  me  refusa  ienipreinte  du 
sien^  et  de  celui  du  roi  Alexandre  son  aïeul,  qui  étaient 
très-beaux.  Pour  lui,  il  en  avait  deux  :  un  en  argent 
où  étaient  les  mots  Batoni  Tariel,  Prince  Tariel, 
en  caractères  Khoutzouri.  Je  n*ai  qu  entrevu  l'autre, 
et  ne  puis  dire  quelle  en  était  f  inscription. 

VI.  Anneau  cTargent. 

60  îCD-gpcD-?    \(T>-m 06-a  n  : 

Nicoioz  Gorgadzé. 

Nicoioz  de  Chamokmedi,  dans  le  Grouria,  domes- 
tique du  prince  Wakhtang,  portait  un  anneau  d'argent 
où  son  nom  avait  été  assez  md  gravé  par  un  Grec  de 
Tréfaisonde. 

II  était  fils  de  Simon,  de  la  famille  Gorga. 

Sur  le  cachet,  il  y  a  Af/coioz,  au  lieu  de  Nicoioz. 

Ce  malheureux  ayant  été  fait  prisonnier  par  un 
Kourde,  avait  été  tenu  par  lui  à  ia  chaîne,  assis  sur 
une  pierre ,  à  toutes  les  injures  du  temps ,  et  en  avait 
contracté  une  maladie  aiguë,  dont  il  ne  put  se  guérir 
à  Paris.  Les  remèdes  tes  plus  énergiques  agissaient  à 


•4" 
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peine  sur  son  corps  ^  endurci  à  toutes  les  fatigues  de  la 
vie  errante;  avec  une  figure  souffrante^  et  rendue 
intéressante   par  sa   douceur,   il   avait  une  ardeur 
martiale  tout-à-fait  opposée  à  nos  moeurs. 

VII.  Poignards  des  princes  Tariel  et  Wakhtang, 

Pour  compléter  ces  documents^  nous  citerons  «n^  . 
inscription  en  caractères  dor^  gravés  en  creux  sarie 
poignard  du  prince  Tariel  cité  plus  haut.  On  y  lisah  : 

«Léwan,  ne  m'oublie  pas;  que  je  ne  meure  pas 
»  pour  toi^  ne  me  donne  pas.  » 

Le  troisième  mot  doit  être  tsagitsqdeba ,  et  le 
dernier  ?no^^z.  An  reste,  je  cite  de  mémoire^  et  le 
prince  lui-même  avait  peine  à  fixer  précisément  le 
sens  et  l'histoire  de  cette  légende. 

Sur  le  poignard  de  son  frère,  on  lisait  ce  seul  mot, 
Antoni,  nom  d'un  fameux  fabricant  de  Tiflis.  Ces 
deux  lames  sont  longues  de  1 8  pouces ,  et  larges  de  4 
près  du  manche,  pointues  comme  des  aiguilles, 
tranchantes  des  deux  côtés ,  et  d'un  acier  parfait. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  août  1832. 

M.  Eyriès  fait  connaître  au  conseil  la  nouvelle  perle 
qu  ii  vient  de  faire  dans  ia  personne  de  M.  S^-Martiki , 
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membre  du  conseil  et  re'rlacteur  du  Journal  asiatique,  en- 
levé après  une  courte  maladie.  Le  même  membre  annonce 
également  la  mort  de  M.  Brue',  membre  de  la  société. 

Le  secre'taire  de  la  société  asiatique  de  Londres  écrit 
pour  annoncer  ienvoi  du  troisième  volume  des  Transae^ 
tions  de  la  société,  in-4°;  les  remercîmens  du  conseil  se- 
ront adressés  à  la  société  asiatique  de  Londres. 

Le  secrétaire  de  la  société  de  physique  et  de  médecine 
de  Calcutta  envoie  à  la  société  le  cinquième  volume  de  ses 
Transactions  in-8°;  les  remercimens  de  la  société  seront 
transmis  à  la  société  de  physique  de  Calcutta. 

M.  Brandram  écrit  pour  remercier  le  conseil  de  Tenvoi 
des  ouvrages  publiés  par  la  société,  et  offerts  par  elle  à  la 
société  biblique  étrangère  de  Londres. 

M.  Haughton ,  secrétaire  de  la  société  asiatique  de  Lon- 
dres, écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  les  remercimens  de 
fa  société,  à  Foccasion  du  même  envoi. 

M.  Mitchel,  en  envoyant  au  conseil  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  Grammaire  turque  de  M.  Lumley  David,  an- 
nonce à  la  société  la  mort  de  Tauteur. 

M.  S.  Julien  demande  que  le  conseil  arrête  que  le  texte 
du  drame  chinois  intitulé  Le  Cercle  de  Craie,  et  publié 
en  français  par  M.  Julfen,  sera  lithographie  aux  frais  de  la 
société.  Cette  proposition  est  renvoyée  a  une  commission 
formée  de  MM.  Klaproth ,  J.  MohI  et  E.  Burnouf. 

M.  Jacquet  demande  que  le  conseil  ordonne  Timpres* 
sion ,  aux  frais  de  la  société ,  d*une  Théorie  nouvelle  de  la 
grammaire  chinoise,  recueillie  par  M.  Jacquet,  pendant 
les  dernières  années  du  cours  de  M.  Afoel  Rémusat.  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  la  précédente  commission. 

M.  Mohl ,  au  nom  de  la  commission  des  fonds ,  fait  son 
rapport  sur  la  remise  des  exemplaires  du  Mencius,  cédés 
à  la  société  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  II  annonce  en 
même  temps  que  la  Chrestomàthie  de  feu  M.  Molînier 
pourra  être  terminée  et  publiée  dans  un  court  délai. 

Le  conseil  procède  à  la  nomination  provisoire  d'un  pré- 
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sident,  et  arrête  à  l'unanimité'  que  M.  le  baron  Silvestre 
de  Sacjy  président  honoraire  de  la  société,  sera  pria  de 
vouloir  bien  présider  de  nouveau  les  séances  ordinaux  éa 
conseil.  On  décide  en  même  temps  quune  députatm, 
formée  de  MM.  A.  Jaubert,  Feuillet,  Reinaud  et  Bumonf, 
ira  porter  a  M.  de  Saoy  le  vœu  du  conseil. 

M.  Brosset  lit  la  première  partie  d'une  notice  raîsonnte 
de  la  Grammaire  géorgienne  manuscrite  du  patriai|iie 
Antoni  I,  intitulée:  L'art  libéral,  ou  Préceptes  grammm' 
ticaux. 


Sir  Alexandre  Johnston,  vice-président  de  la  société 
asiatique  de  Londres ,  a  présenté  à  cette  société  une  tra- 
duction manuscrite  de  quatre  volumes  in-foL  de  Fouvrage 
hollandais  de  Valentyn  sur  Ceyian  et  Java.  (  New  astatie 
Journal,  II,  340.)  On  n'a  aucune  traduction  imprimée 
de  cet  ouvrage  important;  celui  de  Witsen  sur  la  Tartane, 
écrit  aussi  en  hollandais ,  n'est  pas  non  plus  traduit 


Errata  pour  le  mois  de  juin  183Z.  ' 

Page  509  ,  ligne  3,  lisez  San-Augustin. 
Page  565,iigne  S8,  lisez  les  modeliars  de  la  rojale 
compagnie. 

Page  567,  ligne  30,  lisez  ^^y^^ysa^• 

II  faut  ajouter  à  la  table  des  matières  : 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  6.  de  Hdmboldt  à  M.  B. 
Jacquet,  sur  les  alphabets  de  la  Polynésie  asiatique, 
page  481. 

Extraits  de  l'Histoire  des  Mongols,  écrite  en  peraan 
par  Rachid-Eddin,  page  513. 


(   SEPTEMnRE    1832.    ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Courte  relation  du  commencement  y  du  progrès  et 
de  l'état  de  la  Mission  géorgienne,  écrite  par 
ordre  du  très -révérend  P,  Séraphin  de  Méli- 
cocca,  capucin  y  préfet  de  la  même  Mission,  par 
le  P.  Bemardo  Maria  ^  Napolitain ,  missionnaire 
en  Géorgie,  aux  éminentissimes  cardinaux  de 
la  sacrée  congrégation  de  Propagandà  fide  (l). 

II  y  a  dix  années  révolues,  Ém.  PP^  que  par  votre 
ordre  les  capucins  allèrent  en  Géorgie  pour  y  planter 
la  foi;  et,  dans  un  terme  si  court,  la  puissance  divine 
y  a  opéré  tant  de  choses,  que  vraiment  il  serait  biâ- 
mabfe  d'envelopper  dans  un  criminel  silence  des  évé- 
nemens  dont  la  connaissance  peut  servir  à  faire  briller 
la  gloire  de  Dieu,  et  donner  en  même  temps  à  vos  Émi- 
nences  les  moyens  de  diriger  avec  succès  les  progrès 
de  cette  mission ,  quand  elles  en  seront  informées. 

Quand  le  P.  Francisco  Pedemonte,  supérieur  de  la 
maison  de  Tiflis,  partait  dfici  pour  Fltalie,  je  reçus 


(1  )  L*orîgmaI ,  en  latin ,  appartient  à  M.  J.  Saint-Martin ,  membre 
de  rinstitut.  II  a  été  tradait  par  M»  Brosfet ,  membre  de  la  société. 
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ordre 9  à  l'époque  même  de  son  départ^  de  dresser  un 
récit  sommaire,  qui  fit  connaître  seulement  l'état  des 
choses  faites^  et  celles  qui  restent  à  accomplir.  J^o- 
rant  donc  la  nature  des  événemens  qui  nous  1  ont  en- 
levé^ jai  cru  quil  serait  à  propos  de  récrire  cette 
narration ,  destinée  dans  Torigine  à  lui  être  remise  en 
main  propre  à  son  départ,  et  qui  sans  doute  a  péri 
avec  lui,  tout  en  y  ajoutant  les  heureux  succès  dus,  à 
la  grâce  divine  durant  lannée  qui  s*est  écoulée 
depuis.  Votre  piété,  votre  magnificence,  nobles  car^ 
dinaux,  sont  intéressées  à  conduire  jusquà  Yàge  de  la 
force  cette  mission  encore  au  berceau,  et  qui  déjà 
grandit  sous  vos  ailes,  à  soutenir  au  moment  de  sa 
vigueur  les  espérances  que  font  déjà  naître  ses  premiers 
pas.  Voici  donc  les  faits. 

L'Ibérie  se  divise  en  quatre  provinces  :  les  Kart- 
kwéliens  obébsent  à  Schanawaskan ,  prince  établi  par 
le  roi  de  Perse,  mais  révocable^  et  sans  droits  pour 
sa  postérité,  et  ies  Caghettans,  soumis  depuis  peu  k  b 
Perse  par  le  même  Schanawaskan ,  à  son  fils  AitchiL 
Tous  deux  pour  prix  du  commandement  accordé  à 
feur  impiété,  ont  abjuré  la  foi  chrétienne  du  rit  grec 
qu'ils  professaient,  et  embrassé  là  superstition  maho- 
métane.  Bagrat  et  George,  chrétiens  l'un  et  l'autre, 
imbus  également  des  erreurs  des  Grecs,  gouvernent 
sous  la  protection ,  dirai- je  sous  le  sabre  turc ,  Fun  les 
Iméréthiens,  l'autre  les  Grouriéliens.  L'Ibérie  n'a  guère 
que  des  bourgs,  et  peu  de  villes,  encore  ne  sont-elles 
pas  fortifiées.  Toutefois  il  faut  excepter  Tiflis,  la 
seule  que  les  provinciaux  appellent  ordinairement^  non 
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pas  Tiflis ,  mais  fa  Ville  y  nom  qu  elle  mérite  à  tous 
égards  y  par  son  enceinte  de  murs  y  et  par  la  grandeur 
de  sa  forteresse >  par  sa  population  et  son  commerce^ 
par  la  magnificence  de  sa  cour  et  la  résidence  des  grands^ 
et  par  ses  liabitudes  de  vie  civilisée. 

Ibères  indigènes,  Arméniens  du  voisinage^  Grecs , 
Hébreux,  Persans,  Indiens,  c'est  de  cet  assemblage 
de  nations  différentes  de  mœurs  et  de  croyances  que 
se  compose  la  population  du  pays.  Les  Ibères  et  les 
Arméniens  en  forment  la  masse  :  ceux-ci,  plus  nom- 
breux et  plus  riches  ;  ceux-là  déployant  plus  de  Êisté 
et  de  puissance,  parée  qu'ils  sont  dans  leur  patrie,  et 
sons  un  prince  de  leur  nation.  Opposés  les  uns  auit 
autres  plus  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  sous  le  rapport 
de  la  reiigion  et  du  Caractère,  il  fbut  que  les  Arméniens 
cèdent  en  tout ,  parce  qu'ils  sont  exilés  sur  un  sol 
étrar^er. 

Grâce  à  son  beau  naturel,  ce  peuple,  s'il  avait* ée9 
maîtres,  serait  propre  à  toutes  les  sciences  i  mak  mï0- 
mauvaise  éducation  et  la  corruption  de  la  sdciélé  tés 
éloignent  bientôt  de  la  nature.  Rusés,  pointilteux, 
menteurs,  parjures,  ils  ne  se  font  pas  une  honte,  dès 
que  l'occasion  s'en  présente,  de  tromper  dans  les  con- 
trats ,  de  renier  impudemment  une  promesse ,  d'exiger 
plus  que  le  du,  d'imaginer  des  prétextes,  de  manqtier 
à  leur  foi ,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines. 
Usuriers  au-<{clà  de  toute  expression^  ils  se  fbrit 
donner  des  gages  oii  souvent  l'intérêt  égale  l'emprunt, 
et  ne  font  pas  difficulté  de  prendre  fargMt  à  un  taux  é 
infusie ,  pour  faire  te  commerce  atec  les  fonds  d'autrui 
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dont  les  bénéfices  dans  TOrient  sont  véritablement  dé- 
mesurés. 

Grands  faiseurs  de  promesses  à  l'égard  des  médecins 
pour  les  engager  à  prendre  soin  d  eux  ^  ils  ies  renvoient 
pour  l'ordinaire  sans  les  payer;  après  la  guérison^  soit 
qu'ils  renient  leur  promesse  ^  soit  qu'ils  se  moquent 
d'eux  en  leur  donnant  à  peine  la  valeur  des  drogues 
qu'ils  ont  du  fournir.  Quoique  en  général  leurs  haines 
soient  implacables ,  ils  sont  cependant  modérés^  graves, 
difficiles  à  se  mettre  en  colère  ^  même  dans  le  feu  de 
la  discussion ,  tellement  que  chez  eux  le  proverbe  dit  : 
«  irascible  comme  un  Franc  ;  »  c'est  ainsi  qu'ils  désignent 
les  Occidentaux.  Indigènes,  étrangers,  tous  à  des 
jours  fixés,  ceux  surtout  qui  viennent  de  l'occident, 
offrent  au  prince  des  dons  précieux  selon  leurs  res- 
sources et  la  dignité  du  maître.  L'usage  l'ordonne 
aussi  chaque  fois  qu'il  rend  visite  à  quelqu'un,  n'importe 
pour  quel  motif;  s'en  dispenser,  à  f égard  même  des 
grands,  soit  lorsqu'ils  viennent  vous  voir,  soit  en 
arrivant  dans  l'Ibérie,  serait  une  grande  et  dangereuse 
impolitesse. 

L'exercice  de  l'autorité  sur  les  sujets  est .  d'une 
affreuse  tyrannie.  Tirer  d'eux  un  travail  journalier  sans 
les  payer,  sans  presque  les  nourrir;  leur  enlever  in- 
solemment ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux;  prendre  aux 
uns  et  aux  autres,  comme  un  dû ,  pour  son  propre 
usage ,  leurs  fils,  leurs  épouses,  leurs  personnes  méme;i 
vendre  leurs  familles  comme  esclaves,  ce  qui  a  lieu 
surtout  chez  ies  Iméréthiens  et  les  Gouriéliens;  car, 
pour  les  autres  provinces,  il  n'est  point  permis  de  ré- 
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duire  les  hommes  à  f esclavage,  mais  bien  d'en  trans- 
férer la  propriété  à  d'autres;  tout  cela  n'est  qu'ordi- 
naire. Et. cependant  une  manière  si  superbe  de  com- 
mander les  révolte  si  peu,  cfaîAs  se  vendent  eux- 
mêmes,  avec  leurs  enfants,  pour  le  plus  modique  sa* 
faire,  afin  d'obtenir  par  là  protection  pour  venger  leurs 
injures  ou  en  faire  iihpunément.  Alors  ils  suivent  la 
religion  de  leurs  maîtres ,  sans  que  personne  les  biàme 
de  renoncer  à  celle  de  leurs  pères.  li  n'y  ai  guère , 
outre  la  famille  du  prince,  de  nobles  indépendans;  et 
nous  tenons  des  indigènes  que  dans  toute  la  province  du 
Karthwel,  deux  maisons!  seulement  se  sont  aflfranchies 
cle  ce  jôug  insupportable. 

S'il  y  a  dans  l'Ibérie  autant  de  religions  que  de  nO" 
tions ,  s'il  est  également  libre  à  chacun  de  professer, 
de  garder  la  sienne,  toutefois  le  christianisme  est  do- 
minant, quoique  avec  divers  cuites  chez  les  Ibériens 
et  les  Arméniens.  Outre  les  prêtres  ordinaires  de  ceux- 
ci,  toutes  leurs  aflTaires  ecclésiastiques  sont  dirigées 
par  un  de  leurs  maîtres  ou  Vartabiects,  qui,  pendant 
six  années,  a  l'autorité  d'un  évêque,  sous  la  dépen- 
dance du  patriarche  nationsd.  Les  Vartabiects  qui 
pourraient  être  envoyés  dans  le  même  intervalle, 
comme  cda  arrive  souvent,  ne  s'ingèrent  point  dans 
les  fonctions  épiscopales  ^  mais  ils  se  contentent  d^îns^ 
truire  le  peuple  dans  de  fréquentes  '  prédications  ,^  de 
prescrire  à  leur  gré  des  règles  de  foi ,  d'ordonner  des 
pratiques,  de  changer  la  litui^e,  de  faire  a&er  le 
d(^[me  et  la  religion  suivant  leur  caprice*  Ceux-ci,  et 
les  moindres  prêtres  des  villes,  sont  chez  les  Armé- 
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subitement  de  faiblesse  sur  les  tables.  Ils  ne  r^[ardent 
pas  comme  messëant  aux  princes ,  aui  Bères^  à  la  gra^ 
vite  même  des  évéques  de  boire  du  vin  outre  mesure^ 
comme  les  gens  de  la  plus  basse  condition  ;  et  plus 
d  une  fois  les  nôtres  ont  entendu  dire  au  Githoiique 
qu'il  fallait  n  être  pas  chrétien  pour  ne  pas  s'enivrer 
le  jour  de  Noël  ou  de  toute  autre  fête.  Le  jour  comme 
ia  nuit^  hommes  et  femmes  se  pressent  aux  offices 
divins^  les  Arméniens  surtout^  dont  le  nombre  est 
plus  grand  et  la  dévotion  plus  fervente;  si  toutefois 
oh  peut  réellement  nommer  dévots  des  gens  qui  n  <Hit 
nulle  attention  pour  le  sacrifice ,  ni  presque  aucun 
respect  pour  ies  sacremens.  Certes  ce  sont  les  prêtres 
que  j'accuserai  et  non  le  peuple^  puisque,  assidu  à 
nos  mystères ,  lorsque  nous  le  reprenons  librement  de 
son  immodestie ,  il  reçoit  sans  peine  nos  corrections, 
ou  du  moins  la  dissimule. 

Je  me  souviens  d'un  Bère  de  la  première  noblesse^ 
qui  avait  ordonné  à  son  esclave  de  retirer  le  Sijpari 
dont  nous  nous  servons  pour  séparer  les  deux  sexes , 
tant  en  vue  de  l'honnêteté  que  pour  la  décence  de 
notre  église.  Comme  un  des  nôtres  eut  crié  au  sacri- 
l^e  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  ie  Bère  se 
recueillant  aussitôt,  et  se  donnant  le  masque  de  la  piété, . 
dissimula  la  correction  tant  qu'elle  dura ,  comme  si  e&e 
se  fut  adressée  à  d'autres,  se  signa  de  plusieurs  croix, 
à  la  façon  grecque,  et  s'en  alla  sans  rien  dire.  H  est 
certain  que  de  leurs  prêtres  ils  en  endureraient  bien  plus 
encore,  et  se  convertiraient  bientôt  si  ceux-<;i  s'en 
mêlaient  le  moins  du  monde,  et  ne  donnaient  pas  au 
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quelquefois  de  la  chair.  Ce  n'est  pas  pour  la  pltipârl 
du  temps  leur  propre  choix ,  ni  l'âge  qui  les  p<Hle  a 
embrasser  ce  genre. de  vie  ;  mais  comme  la  yokmté  de 
leurs  paréos  les  y  destine  dès  le  berceau ,  iU  peuvent 
y  renoncer  impunément  quand  cela  leur  convient^  et 
fêter  là  le  béret.  Telle  est  chez  ces  deux  nations  la 
hiérarchie  ecdésiastique. 

L'une  et  1  autre,  au  reste,  n'ont  guère  conservé  de 
taute  là  religion  du  Christ  que  la  iMÎère  et  le  jeunes 
objets  pour  eux  d'une  pratique  presque  supersiitieuae. 
Ils  igix>reBt  ou  traitent  avec  mépris  les  choses  les  plus 
importantes  de  la  loi ,  telles  que  le  jeûne  de  viande  et 
1  abstinence  de  certains  alimena  :  car  ils  pensent  que 
manger  des  fruits  à  satiété,  et  à  plusieurs  reprises, 
n'est  pas  contraire  à  f  int^prité  du  jeune.  Outreie  grand 
carême  qu'ils  ont  de  commun  avec  nous,  les  Arméniens 
en  observent  plusieurs  autres  assez  courts,  et  les  Ibé- 
riens  de  bien  plus  longs.  Ni  fâge  ni  la  fdus  extrême 
nécessité  n'en  dispensent;  et,  ae  contentant  de  légumes 
etd'heibages,  ils  renieraient  comme  un  péché  inouï 
de  jeiiner  avec  du  poisaon.  Le  earéme  fini,  ils  se  dé* 
dommagent  d'une  telle  abstinence  par  une  égale  v<miT 
eité,  et  par  des  excès  de  boisson  non  moins  criaiits. 
0  ne  peut  se  dire  i^ombien  ils  boivent  de  vin  d'un  seul 
coup.  Leurs  verres  plus  grands  que  des  bassinSj^  et 
sans  cessa  remplis  par  les  valets,  ils  les  ^Riisent  jm^ 
qu'à  la  dernière  goutte  dans  des  nuits  entières  de  dé- 
faauclies.  Aussi  arrive^tr^  souvei|t  qu'incapables  de 
résister  au  sommeil ,  ou  atteints  subîtepieht  d'indispo- 
sitions cruelles  ^  fruit  de  leur  intempérance,  ils  tombent  • 
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subitement  de  faiblesse  sur  les  tables.  Ils  ne  r^iardent 
pas  comme messëant  aux  princes,  aui  Bères^  à  la  gnr 
vite  même  des  évéques  de  boire  du  vin  outre  mesure, 
comme  les  gens  de  la  plus  basse  condition  ;  et  pius- 
d  une  fois  les  nôtres  ont  entendu  dire  au  Catholique 
qu'il  fallait  n  être  pas  chrétien  pour  ne  pas  s'enivrer 
le  jour  de  Noël  ou  de  toute  autre  fête.  Le  jour  comme 
la  nuit,  hommes  et  femmes  se  pressent  aux  offices 
divins,  les  Arméniens  surtout,  dont  le  nombre  est 
plus  grand  et  la  dévotion  plus  fervente;  si  toutefois 
oh  peut  réellement  nommer  dévots  des  gens  qui  nont 
nulle  attention  pour  le  sacrifice,  ni  presque  aucun 
respect  pour  les  sacremens.  Certes  ce  sont  les  prêtres 
que  j'accuserai  et  non  le  peuple,  puisque,  assidu  à 
nos  mystères ,  lorsque  nous  le  reprenons  librement  de 
son  immodestie ,  il  reçoit  sans  peine  nos  corrections, 
ou  du  moins  la  dissimule. 

Je  me  souviens  d'un  Bère  de  la  première  noblesse; 
qui  avait  ordonné  à  son  esclave  de  retirer  le  Sijpari 
dont  nous  nous  servons  pour  séparer  les  deux  sexes, 
tant  en  vue  de  l'honnêteté  que  pour  la  décence  de 
notre  église.  Comme  un  des  nôtres  eut  crié  au  sacri- 
lège dans  les  termes  les  plus  énergiques,  le  Bère  se* 
recueillant  aussitôt,  et  se  donnant  le  masque  de  la  piété,, 
dissimula  la  correction  tant  qu'elle  dura ,  comme  si  e&e 
se  fut  adressée  à  d autres,  se  signa  de  plusieurs  croix, 
à  la  façon  grecque,  et  s'en  alla  sans  rien  dire.  H  esl 
certain  que  de  leurs  prêtres  ils  en  endureraient  bien  plus 
encore,  et  se  convertiraient  bientôt  si  ceux-<;i  s'en 
mêlaient  le  moins  du  monde,  et  ne  donnaient  pas  au- 
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peuple  l'exemple  de  f  irrévérence  durant  le  service  :  à 
Tiflis  surtout^  où  ia  solennité  du  culte ,  le  chant,  les 
parfums^  Fabondance  du  luminaire,  ia  richesse  des  vé- 
temens  et  la  multitude  des  ministres  sont  plus  remar- 
quables. 

Les  premiers  qui  arrivèrent  dans  cette  viHe  furent 
le  P..  Joseph  de  Bogognano,  Corse,  et  le  frère  André 
de  Ferriccioia,  Toscan;  peu  après,  le  P.  Séraphin  de 
Mâicocca,  Csdabrois;  les  autres  (car  la  sainte  congré- 
gation de  la  Propagande  en  avait  envoyé  huit,  sous 
la  conduite  du  P.  Bonaur  de  Surrento,  rentré  depuis 
peu  dans  sa  province  de  Naples,  au  retour  du  Congo), 
arrivèrent  par  divers  chemins,  et  furent  forcés  par 
mifle  accidens  à  revenir  sur  leurs  pas ,  après  avoir  en- 
duré toute  espèce  de  maux ,  ou,  victimes  des  dangers, 
moururent  au  milieu  de  leur  entreprise.  Le  P.  préfet 
kii-méme  fut  englouti  dans  les  abîmes  du  fleuve ,  à  la 
porte  même  de  ribérie ,  par  le  plus  grand  des  malheurs. 
Dès  leur  apparition  dans  cette  ville,  la  nouveauté  de 
leurs  vétemens ,  et  surtoiitla  haine  du  nom  latin,  leur 
attirèrent  au  premier  regard  les  insultes  de  la  popu- 
lace. Les  uns  leur  prenaient  le  capuce,  d'autres  leur 
lançaient  des  pierres,  ceux-ci  les  souillaient  de  boue 
et  de  fange  ;  les  enfans  criaient,  appelaient  leurs  mères, 
leur  montraient  les  Francs  en  riant ,  les  suivaient  en 
sifflant  et  en  battant  des  mains  dans  les  rues  popu- 
leuses de  la  ville  ;  les  hommes  mêmes  y  joignaient  leurs 
railleries  et  leur  dérision.  Enfin  un  évéque  grec  daigna 
leur  offrir  Thospitalité  ;  ils  vécurent  deux  jours  chez 
lui  sans  argent^  sans  vivres,  presque  épuisés  de  faim 
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et  de  misère.  Au  retour  cTun  certain  médecin  grec 
nommé  André  de  Chios,  dévoué  à  k  religion  citho- 
tique  qu'il  professait  suivant  le  rit  htin ,  i(s  allàrcnl 
chez  (ui^  et  y  restèrent  iong-temps  inconnus,  n'onnt 
paraître  en  public.  Après  quoi^  le  crédit  d'Andrrf 
qui  était  grand  à  la  cour  et  de  beaux  présens  que  lé 
P.  Séraphin  parvint  à  recueillir  de  tous  côtés  les  ajrdnt 
fait  connaître  du  prince  »  et  leur  ayant  obtenu  ses 
bonnes  grâces,  ils  quittèrent  le  logiB  du  médecin  et 
reçurent,  suivant  Fusage  du  pays,  deux  maisons  o^ 
ils  allèrent  résider,  consacrant  lune  au  culte  divin  et 
à  la  messe ,  l'autre  aux  besoins  de  la  vie  et  à  lev 
habitation.  Ensuite  ils  se  mirent  à  célébrer  les  saints 
mystères,  et  réussirent  à  y  attirer  assez  de  monde, 
par  le  moyen  dune  petite  clochette,  dont  la  nou- 
veauté ne  contribua  pas  peu  à  décider  ces  infidèles. 
Tellement  que  péle-méle  avec  le  peuple ,  les  grands 
et  la  Dédopai  (  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  retnei 
et  les  femmes  de  haut  rang  )  vinrent  plus  d'une  <  fois 
y  assister  à  la  messe,  et  la  trouvèrent  fort  de  leur  godtt. 
Cependant  le  hasard  voulut  que  l'archevêque  de 
IVébisonde  résidât  alors  à  Tiflis  :  le  Catholique  faii 
demanda  si,  sans  blesser  sa  conscience^  il  pouvait, 
lui  ou  les  siens,  entrer  en  rapport  au  moins  de  pure 
dvHité  avec  les  Francs,  tant  le  nom  des  Francs  était 
en  horreur,  ainsi  que  leur  religion.  Celui-<s  hésita 
qudque  temps  ;  mais  une  maladie  dont  il  fut  attaqué 
et  dont  il  se  releva  par  les  sMns  assidus  d'un  des  nôtres 
lui  ayant  donné  une  plus  ample  occasion  de  les  ob- 
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server ,  H  en  fit  un  bon  rapport  au  Catholique  et  lui 
<iit  qu'ils  étaient  exceflens  chrétiens  et  iinlni3  de  saines 
doctrines.  Alors»  sous  prétexte  de  médecine^  ils  ga- 
gn^ent  les  bonnes  grâces  de  ievéque  de  Tiflis^ 
comme  déjà  ils  avaient  celles  du  Catholique^  et  com- 
mencèrent à  discourir  fi^uemment  avec  fun  et 
l'autre  et  avec  le  reste  du  dergé;  par  li,  outre  ce 
qu'ils  avaient  appris  du  médecin  André ,  Us  décou- 
vrirent bien  des  choses  qu'ils  ignoraiwt.  D'abord,  la 
trmisubstantiation  qu'ils  pensaient  accomplie  dès  le 
commencement  de  la  messe,  après  fofiertoire,  ils  dé- 
dbhbrent  qu'elle  n'avait  lieu  qu'après  les  premières 
paroles  d^  la  consécration^  Ensuite  on  parla  beaucoup 
^  à  diverses  fois  de  la  puissance  et  de  la  préàninence 
du  ppntife  romain ,  et  des  i^reurs  des  Grecs  ;  les  prélats 
ibères  ayant  toujours  à  la  bouche  qu'ib  ne  pomnaiisnt  rien 
nipondre^maisques  ils  étaientdwsf  erreur,  c'étaitàleurs 
maintes  les  Grecs  qu'ï  ËiUait  en  attribuer  f  origine ,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  quitter  les  croyances  de  leurs  pères. 
Tout  çeia.  n'était  que  prétextes.  Prêtres  avares,  le  des- 
potisme sans  bornes  de'  leur  régime  ecdésiastique 
leur  in^ire  une  haine  secrète,  mais  implacable,  pour  les 
Latins.  Toutefois^-  ils  nous  font  fhonnèur  de  croire 
iiotr^  science  infinie;  et,  parmi  le  peuple,  ceux  qui 
ne  participent  point  à  h  jalousie  et  aux  resaentimens 
qu'inspirent  les  schismes,  avouent  parfois  ingémimeiit 
que  les  Romains  sont  Im  cbe&  de  la  foi,  que  I^u*  doc- 
trine est  pure ,  et  qu'aux  prêtres  ibériens  il  ne  reste  que 
cupidité  et  ignorance. 

Lies  Arméniens  aussi  revinrent  si  bien  de  leurs  pré^ 
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jugés  ^  quils  leur  confiaient  volontiers  leurs  enfims^ 
pour  les  former  à  la  monJe  et  à  la  science^  effet  deb 
probité  des  Francs,  et  (vertu  rare  dans  ces  nations)  de 
leur  inviolable  continence.  Cependant  Niersès ,  un  de 
leursVartabiects,  personnage  d'un  grand  crédit  chez 
eux 9  et  d'une  grande  réputation  de  sainteté^  ne  tarda 
pas  à  tout  brouiller.  Dans  l'intimité  de  la  conversation, 
dans  les  discours  publics^  il  invectivait  contre  lesPrancs^ 
attaquait  leurs  croyances ,  calomniait  leurs  usages,  ou- 
trageait leur  honneur ,  lançait  des  censures  contre  leurs 
adhérens  :  la  chose  en  vint  au  point  que  la  plus  légkn 
communication  avec  les  Francs  devint  un  objet  d*ho^ 
reur  et  d'abomination.  Dans  une  conjoncture  si  affli- 
geante, il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  à  prendre  que  de 
flatter  Niersès ,  ce  à  quoi  réussit  merveilleusement  et  on 
ne  peut'phis  efficacement  Alexi,  l'un  des  principauz 
catholiques    arméniens.  Doué   natureflement   d*iine 
grande  éloquence,  et  fa  grâce  divine  se  joignant  à  ses 
paroles,  ii  réussit  à  toucher  Niersès;  d'un  autre  ciStë, 
ia  douceur  et  les  prévenantes  assiduités  des  nôtres  ra- 
menèrent à  avouer  son  tort.  If  promit  sincèrement  de 
réparer  le  mal  dont  il  était  {'auteur,  en  désavouant  pu- 
bliquement ses  infâmes  accusations  ;  et  depuis  lors  fl 
ne  cessa  de  publier  la  vérité  de  la  foi  romaine  et  Tinno- 
cence  des  Francs,  que  lorsqu'il  eut  complètement  lavé 
la  honte  de  ses  imputations  calomnieuses,  et  demandé^ 
par  attachement  aux  nôtres,  le  cordon  de  S.  Françoise 
Dès  qu'if  {'eut  ceint ,  il  a{{a  à  pieds  à  Rome ,  revint 
ensuite,  parcourut  toutes  {es  provinces  de  ia  Persie, 
annonçant  la  foi  catholique  avec  {a  ferveur  d'un  apôtre. 
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attaqué^  poursuivi  sans  cesse  par  les  schismatiques ^ 
exposé  à  d'incroyables  fatigues. 

Nous  commencions  à  jouir  à  la  cour  du  plus  grand 
crédit,  et  principalement  notre  réputation  de  chasteté 
nous  avait  ouvert  les  portes  du  gynécée  de  ia  reine , 
fi^rmé  pour  tout  le  monde  ;  il  nous  était  permis  d'y 
entrer  librement,  de  nous  entretenir  sans  témoins  avec 
ses  femmes  lorsqu'elles  venaient  nous  voir  avec  la  plus 
grande  confiance,  sans  éveiller  aucun  soupçon;  le 
prince  nous  témoignait  les  plus  grands  égards  et  le  plus 
grand  respect,  il  nous  avait  donné  une  maison  plus  spa- 
cieuse et  un  jardin  ;  et  l'idée  que  l'on  se  faisait  de  notre 
probité  et  de  notre  science ,  nous  rendait  agréables  aux 
deux  nations  ibérienne  et  géorgienne.  Quelques-uns 
même  avaient  été  ramenés  à  la  foi,  lorsque  le  Catho- 
iiquje  nous  suscita  une  grande  persécution.  Après  l'ar- 
rivée de  nouveaux  renforts  de  missionnaires ,  à  diverses 
reprises,  nous  avions  élevé  une  église  publique,  au  lieu 
que  jusqu'alors  elle  était  secrète ,  mais  sans  lui  offrir 
d'argent,  chose  qu'il  a  coutume  d'exiger  impérieuse- 
ment, et  d'une  manière  exorbitante,  même  des  Armé- 
i^iens  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Dans  sa  fureur ,  il 
mit  en  jeu  tous  les  ressorts  contre  nous,  défendit  d'a- 
bord au  peuple  de  nous  confier  ses  enfans ,  de  venir  à 
notre  église,  alla  ensuite  trouver  le  prince,  et  fit  les 
derniers  efforts  pour  qu'il  nous  expulsât  de  toute  l'Ibé- 
rie.  Réduits  à  cette  triste  position ,  nous  délibérâmes 
entre  nous.  A  la  grande  influence  du  Catholique  à  la 
cour,  nous  ne  pouvions  opposer,  pour  détourper  cet 
affreux  orage,  que  la  bienveillance  du  prince  à  notre 
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égard ,  balancée  en  lui  par  les  liens  du  sang ,  car  H  était 
neveu  du  Catholique.  En  outre  ^  nous  fîmes  servir  nos 
connaissances  en  médecine  pour  soulager  notre  indi- 
gence et  nos  premières  nécessités^  au  grand  détrnnent 
de  notre  considération ,  et  même  cte  l'amitié  du  pins 
grand  nombre.  La  bonté  du  prince  l'emporta  ;  fastt* 
duité  de  nos  prévenances  triomphèrent  de  Find^nation 
du  Catholique.  II  couvrit  d'une  apparence  de  réconcf* 
liation  sa  haine  toujours  envenimée ,  quoique  unpcfn 
calmée  à  l'égard  de  la  croyance  des  Latins.  Bientôt  de 
nouveaux  secours  venus  dltalie  nous  remirent  en  Atl 
d'exercer  gratuitement  la  médecine,  et  de  roartrir 
notre  école,  fermée  par  le  départ  des  enfhns.  Ensuite 
nous  commençâmes  à  célébrer  les  offices,  à  chanter  fa 
nuit  dans  i'égiise,  à  accompih'Ies  grands  et  lesf  petits  jeft* 
nés  très-fréquens  dans  ce  pays,  a. nous  priver  du  beiwe 
dont  la  sainte  Congrégation  nous  ^vait  permis  Tusagr, 
nous  contentant  de  l'huile  de  lin,  afin  de  fermer  II 
bouche  aux  calomniateurs  schismatiques ,  qui  nous  M- 
prochaient  sans  cesse  leur  abstinence  et  leurs  ortànOOÉ, 
Par  là ,  nous  obtînmes  que  le  peuple  se  pressât  I  nés 
offices  le  carême  suivant,  et  nous  Vy  retînmes  par  de 
piquans  sermons  ;  car  il  est  en  général  avide  de  b 
parole  de  Dieu.  Tout  nous  réussit  alors  mieca  q«e 
jamais,  et  environ  cent  personnes  dans  les  deex  viHs9 
de  Tiflis  et  de  Gori  vinrent  se  confesser  à  nùm  .*  iîr 
plupart  disant  profession  de  foi ,  et  fréquentant  lëÊ 
sacremens,  quoiqu'en  secret  par  crainte  et -par  hotâe 
pour  leurs  compatriotes.  ' 

Tels  furent  les  commenoemens  et  les  progrès  de  Ir 
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Mission.  Maintenant  les  choses  en  sont  au  points  que 
tout  semble  promettre  un  grand  accroissement  pour  la 
rd^ion  y  sur-tout  tant  que  vivrai  le  prince  actuel.  Déjà 
nous  avons  deux  maisons^  deux  ëglises^  et  ce^  non 
en  secret  ^  mais  (  chose  rare  en  Orient  )  au  vu  et  au 
su  de  tous;  lune  à  Tiâis,  où  les  capucins  sont  les 
premiers  ministres  de  la  foi;  Tautre  à  Grori^  doù 
sont  partis  depuis  long-temps  les  théatins  et  les  au- 
gustinSi  De  tous  les  travaux  de  ces  exceUens  pères ,  il 
ne  reste  plus  que  leurs  noms  et  leur  souvenir ,  toujours 
environné  d'estime  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avions  une 
troisième  résidence  j  celle  de  Cotatis ,  en  Imëreth  ; 
mais  la  guerre^  le  manque  absolu  des  nécessités  de  la 
vie ,  et  {'affreuse  misère  qui  en  fut  la  suite  ^  nous  l'ont 
Eût  quitter,  pour  la  reprendre  à  notre  aise^  dès  qu'il 
se  pourra.  En  outre  les  Gouriéliens  et  les  Osses  nous 
invitaient  à  venir,  les  uns  pour  avoir  des  prêtres,  les 
autres  pour  avoir  des  médecins.  Ce  qui  nous  en  a  dé- 
tournés >  c'est  la  grandeur  des  dépenses  qu'exigent  les 
nouvdles  missions ,  et  notre  pauvreté;  vu  surtout  que 
\i  foi  n'est  pas  encore  consolidée  dans  les  deux  villes 
ci*<Ièssus ,  et  que  nombre  de  villages  n'ont  pas  encore 
été  parcourus.  Si  jamais  on  les  visitait  (ce  qui  ne  peut 
se  Élire  sans  chevaux  et  sans  grand  équipage  ) ,  il  est 
inimaginable  qudle  foule  de  peupie  viendrait  grossir  le 
bercail  catholique,  tant  est  grande  leur  innocence,  et 
leur  peu  d'attachement  au  schisme. 

Ce  n'est  pas  tout  :  objet  de  Aétmon  et  de  moquerie 
à  notre  anrivée ,  nous  sommes  maintenant  en  grande 
vénératioir  près  des  ecclésiastfques^  ma%ré  leur  haine 
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pour  nous  ^  à  cause  de  notre  science  qui  ùit  que  les 
prêtres^  les  évéques^  le  Catholique  lui-même  nousconr 
sultent  sans  cesse  dans  leurs  embarras;  et  près  du  peuple, 
pour  notre  désintéressement  >  tous  ceux  qui  en  font 
l'épreuve  ne  pouvant  se  lasser  d'admirer  que  Ton 
vienne  de  si  loin  pour  travailler  sérieusement  h  gagner 
des  âmes  sans  espoir  de  récompense. 

Les  dogmes  de  la  foi^  d'abord  tournés  en  raîflerie^ 
discutés  ensuite  avec  chaleur ,  finissent  par  être  admis 
sans  réserve  par  la  plupart.  On  voit  ceux  des  Armé^ 
niens^  que  leurs  connabsances  rendaient  autrefois  les 
plus  obstinés ,  convaincus  maintenant  par  l'abondance 
et  la  force  des  preuves^  convenir  avec  plus  de  zèle  (fo 
ce  qu  ils  niaient  avec  le  plus  d'énergie ,  principalement 
de  la  suprématie  de  Pierre  et  des  pontifes  romains  sur 
toute  rÉglise^  avouer  deux  natures  en  J.  C. ,  rétemîtë 
du  feu  vengeur  des  crimes^  que  la  descente  du  San* 
veur  aux  enfers  n'a  pas  éteint.  Ce  dernier  article^ 
sujet  de  leurs  dénégations  les  plus  positives^  étaAA 
généralement  admis  ^  si  profondément  enraciné  dans 
i opinion  vulgaire^  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  îaixw 
aucun  bien  tant  que  les  efforts  des  nôtres,  dirigés  font 
entiers  vers  ce  seul  but,  n'auraient  pas  réussi  à  extirper, 
par  un  coup  bien  porté,  une  erreur  si  gnuide,  si 
contagieuse,  dont  toute  la  ville,  toute  la  nation  était 
imbue. 

Hormis  André  le  médecin ,  nous  n'avons  trouyë 
aucun  catholique  en  Ibérie.  Présentement,  outre  un 
certain  nombre  que  Dieu  s'est  choisi  dans  chaque  mai- 
son, outre  vn  prêtre  ibérien  de  race  juive  ^  nommé 
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Âbtaham^  quelques  familles  entières^  y  compris Jes 
esclaves,  professent  les  uns  en  secret,  les  autres  ouver- 
tement, la  foi  catholique,  chacun  k  leur  manière.  Beau- 
coup de  gens  ont  de  bonnes  croyances  ;  mais  la  crainte 
et  la  honte  les  empêchent  de  se  séparer  des  leurs. 
Sitôt  en  effet  quils  sont  le  moins  du  monde  soupçonnés 
d'avoir  adopté  nos  principes,  on  ne  peut  dire  à  combien 
de  machinations  et  de  railleries  ils  sont  en  butte,  combien 
ils  tombent  en  défaveur  :  tant  sont  grands  les  efforts 
des  prêtres  schismatiques ,  et  leurs  sourdes  menées  ! 
Encore  consentiraient-ils  à  se  confesser  une  fois  près 
de  nous,  si  on  leur  permettait  du  moins,  pour  leur 
propre  sûreté,  de  dissimuler  leur  conversion,  de  con- 
server avec  les  leurs  la  participation  des  sacremens,  et 
qu'on  ne  leur  enjoignît  pas  de  ne  plus  en  recevoir 
feucharistie  ou  labsolution  de  leurs  fautes.  Ce  qui  a 
surtout  excité  l'indignation  des  prêtres  ibériens  ou 
arméniens,  cest  le  bruit  qui  s*est  répandu  que  les 
prêtres  francs  n'exigeaient  rien  de  leurs  pénitens  :  et 
si  le  patriarche  permettait  que  quelqu'un  des  Varta- 
biects  catholiques,  en  secret,  remplît  ici  durant  six 
années  les  fonctions  épiscopales^   on  ne  peut  dire 
combien  cela  accélérerait  la  réduction  des  Arméniens. 
Cependant,  sous  prétexte  d*études,  nous  formons 
les  enfans  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Mais  soit  in- 
constance naturelle,  soit  avarice  des  parens,  à  peine 
savent-ils  lire,  ou  au  plus  écrire  en  ibérien,  comme 
ils  n'apprennent  rien  de  plus,  dès  qu'ils  sont  devenus 
grands,  ils  s'en  vont  dans  les  rues  pour  y  prendre 
toute  sorte  de  mauvaises  habitudes.  Afin  d'obvier  à  ce 
X.  14 
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mal  y  comme  depuis  quelque  temps  on  désire  apprendre 
le  latin  et  f italien^  nous  avons  commencé  à  en  en- 
seigner la  grammaire;  et  l'expérience  nous  a  fait  Toir 
que  quand  ils  savent  f  italien ,  ni  les  raifleries  de  ieurs 
compatriotes^  ni  ia  sévérité  de  leurs  pères  ^  ne  peuvent 
les  détacher  de  nous  et  de  la  foi.  Ce  qui  vaudrait  bien 
mieux,  ce  serait  de  les  nourrir  chez  nous.  Mais  pow* 
cinquante  écus  romains ,  qui  suffiraient  amplement  à 
en  entretenir  cinq  ou  six ,  habitués  qu'ils  sont  à  ne 
vivre  presque  que  de  pain  et  d*eau,  nos  ressources 
sont  trop  bornées,  m^me  pour  cette  faible  dépense. 

J'avais  écrit  ces  lignes  à  la  hâte  en  septembre  1671, 
environ  neuf  mois  après  mon  arrivée  d'Italie,  et  |e  les 
avais  remises  au  P.  Francisco  Pedemonte,  supérieor 
de  ia  maison  de  Tiflis,  qui  alors,  pour  d'autres  motifii, 
se  préparait  au  retour.  Mais  un  an  aprèâ  son  départ 
n'ayant  reçu  de  lui  aucune  lettre,  nous  sommes  porub 
à  croire  les  bruits  venus  de  Colchide,  qu'il  est  ment 
sur  le  Pont-Euxin,  par  où  il  s'en  retournait,  mer  ton- 
jours  dangereuse ,  célèbre  par  ses  naufrages,  etexce»* 
sivement  orageuse  cette  année.  A  cette  nouvelle,  on 
m'a  ordonné  de  reprendre  la  plume ,  et  de  ne  pas  man- 
quer l'occasion  d'une  caravane  sur  son  départ.  «Tai  em 
devoir  ajouter  les  événemens  qui,  soit  en  bien,  soit  en 
mal ,  ont  influé,  dans  le  cours  de  l'année,  sur  l'état  de 
la  Mission. 

Certes,  s'il  &ut  parler  du  temporel,  nous  sommes 
dans  la  plus  triste  passe,  et  réduits  par  le  manque 
absolu  des  besoins  de  la  vie  à  ne  pouvoir  nous  confier 
qu'à  la  divine  Providence.  Tout  ce  que  la  sacrée  Gon- 
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grégation  des  cardinaux  nous  avait  envoyé  pour  une 
année ,  est  entièrement  épuisé  depuis  une  autre  déjà 
écoulée  ;  la  bienveillance  même  du  prince  à  notre 
c%ard  s'est  refroidie  peu  à  peu;  une  longue  habi- 
tude détruit^  dans  Fesprit  du  peuple^  lopinion  qu'il 
avait ^  dans  le  principe,  de  notre  vertu  et  de  notre  in- 
nocence; notre  profession  de  médecin  s'est  avilie  par 
{'exercice;  et  la  pratiquerions-nous  même  pour  de 
l'argent,  elle  serait  peu  lucrative. 

La  haine  du  clergé ,  Taversion  des  primats  pour  la 
religion  catholique,  s'accroît  peu  à  peu,  quoique  en 
secret ,  et  en  déguisant  ses  menées  ;  et  nul  doute  qu  a 
la  première  occasion,  le  masque  ne  tombe  complète- 
ment. Cependant,  contre  notre  attente,  le  bien  des 
âmes  s'est  singulièrement  accru  dans  ces  conjonctures. 
Et  d'abord,  en  Iméreth ,  le  P.  Angeïo  de  Viterbe  ayant 
séjourné  quelque  temps  chez  le  seigneur  d'un  village, 
en  qualité  de  médecin ,  ses  exhortations  et  sa  conduite 
ont  donné  lieu  de  mander  le  P.  Joseph,  Corse,  dont  les 
soins  ont  gagné  à  la  foi  catholique  déjà  connue  d'eux, 
non-seulement  plusieurs  de  cette  noble  famille,  mais 
encore  nombre  de  villageois,  qui  ont  fait  profession  de 
leur  croyance ,  se  sont  confessés  au  nombre  de  cent , 
et  ont  persévéré  dans  leur  changement  malgré  les  cla- 
meurs des  schismatiques.  D'autres  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  n'avaient  pas  été  ou  qui  étaient  mal  baptisés, 
ont  reçu  solennellement,  et  contre  le  gré  de  leurs 
parens,  l'ablution  baptismale.  A  quoi  il  Ëiut  ajouter 
que ,  dans  l'espace  de  onze  années  que  nos  pères  ont 
vécu  en  Ibérie,  plus  de  mille  personnes  baptisées  on  ne 

14. 
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peut  plus  mal,  Tont  cté  de  nouveau  selon  les  rits, 
soit  en  particulier ,  soit  en  public. 

De  plus,  à  Tiflis,  où  les  catholiques  formés  par 
nous  en  secret,  n osaient  le  paraître,  et  dissimulaient 
au  dehors  la  vraie  foi  qu'ils  avaient  au  fond  de  leur 
coeur,  tout  a  changé  de  face;  les  progrès  deviennent 
si  considérables,  qu'il  semble  que  ce  dont  on  se  félici- 
tait d'abord  chez  nous ,  n'est  plus  rien  présentement. 
On  dirait  qu'alors  était  le  temps  de  la  semence^  et 
maintenant  celui  de  ia  récolte.  U  y  avait  à  Tiflis  un 
diacre  arménien  nommé  Eustache ,  renommé  dans  sa 
nation  pour  ses  connaissances  et  son  esprit.  Tous  les 
moyens  employés  par  nos  pères  durant  quatre  ans , 
les  uns  après  les  autres  pour  l'ébranler ,  la  conviction 
opérée  dans  son  esprit  l'année  passée  par  les  plus  forts 
argumens,  n'avaient  pu  triompher  de  lui  malgré  les 
promesses ,  trop  souvent  éludées,  qu'il  faisait  d'abjurer 
Dioscore  et  de  se  faire  romain.  Le  hasard  amène  tout 
à  coup  un  Vartabiect  catholique ,  nommé  Thomas  :  le 
P.  préfet  Séraphin  invita  Eustache  à  une  conférence 
particulière  sur  la  foi  dont  Thomas  serait  seul  témoin. 
Lui,  fatigué  de  ses  instances,  et  n'osant  refuser^  con- 
sentit enfin.  Déjà  le  jour  fixé  avait  lui  :  Thomas  et 
Eustache  arrivent  au  rendez- vous  dans  des  dispositions 
différentes,  Tun  désirant  sincèrement  assurer  avec  nous 
le  salut  de  son  compatriote,  l'autre  pour  se  jouer  en- 
core de  nous ,  en  profitant  de  ce  qu'il  serait  notre  in- 
terprète entre  nous  et  Thomas  à  cause  de  la  diversité 
des  langues.  Nous  les  recevons  avec  la  politesse  la  plus 
pechercliée;  la  table  était  aussi  bonne  que  possible. 
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Depuis  f aurore  jusqu'à  ia  quatrième  heure  de  la  nuit^ 
on  disputa  moins  sur  la  foi  dont  ii  connaissait  déjà  la 
vérité,  qu  on  ne  l'exhorta  à  renoncer  au  schisme,  et  à 
se  ranger  de  notre  côté  :  son  compatriote  était  sous  ses 
yeux,  qu'il  regardât  sa  conduite,  et  prit  avis  de  lui 5 
qu'il  n'était  pas  homme  à  embrasser  la  foi  romaine  s'il 
eût  cru  se  sauver  dans  la  sienne,  que  ce  n était  pas 
un  personnage  vulgaire,  mais  un  maitre  du  peuple  ar- 
ménien ,  compétent  pour  prononcer  sur  les  dogme3  -^ 
que  si  lui  avait  renoncé  à  ceux  des  Arméniens^  ce 
n'était  ni  par  légèreté  d'esprit,  ni  par  ignorance^,  m£|is 
avec  réflexion  et  maturité,  et  après  avoir  posé  le  pour 
et  le  contre;  que  fon  cherchait  uniquement  son 
salut;  qu'il  vécût  avec  ses  compatriotes  selon  le  rit 
arménien,  et  se  contentât  de  professer  dans  le  secret 
de  I^  conscience  la  foi  romaine,  et  qu abjuraiit; ci^s 
hérésies,  il  cachât  ensuite ,  s'il.  le  voulait,  sa  nouyetjb 
conversion;  que  du  reste,  s'il  ne  voulait  pas  :  se 
confesser  à  nous  étrangers,  il  le  fît  à  son  comp^t 
triote,  à  un  maître  de  sa  nation.  Lui  cepwd^t 
répétait  à  Thomas,  en  langue, arménienne,  ,to^t:C0 
que  nous  lui  disions  en  géorgien,  et  nous  rendait 
en  c^tte  dernière  langue  leS:  réponses  de  Thomajs, 
en  les  défigurant  pour  la  plupart  afin  d'éluder  fa  Ibrqe 
des  exhortations.  Il  n'est  rien  toutefois  qui  puisse  trioqir 
pher  de  l'efficacité  de  la  grâce  divine.  En  effet,  qiiaild 
lé  Vartabiect  eut  assuré  qu'il  était  impossible  à  tout 
homme  de  se  sauver  hors,  de  la. foi  romaine  que  nous 
enseignons ,  Eustache  céda ,  promit  de  faire  enfin  ce 
que  tant  de  fois  il  av^it  refusé,  et  tint  parole.  Thomas 


(  214  ) 

étant  parti  deux  mois  après  ^  il  fit  abjuration  entre  les 
mains  du  P.  Séraphin^  aux  soins  duquel  ii  était  rede- 
vable de  son  changement^  des  erreurs  arméniennes, 
reçut  de  lui  l'absolution  sacramentelle  de  ses  fautes ,  et 
la  communion  selon  le  rit  latin.  Après  quoi^  la  grâce 
divine  opéra  en  lui  une  telle  conversion^  et  lui  inspira 
u«ie  si  grande  ferveur  pour  la  foi  orthodoxe^  qu'oubliant 
presque  le  soin  de  ses  propres  affaires ,  il  s'appliqua 
tout  entier  avec  un  succès  merveilleux  à  ramener  les 
Arméniens  dans  la  bonne  route.  Il  a  en  effet  arrache 
au  schisme  non-seulement  des  gens  du  bas  peuple, 
dont  il  ne  se  passe  guère  de  jour  qu'il  n'en  conduise 
quelqu'un  à  nos  leçons^  mais  des  personnages  émineos, 
distingués  par  leur  naissance^  leur  crédit  et  leur  auto- 
rité. Ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que,  grâce 
surtout  au  zèle  d'Eustache ,  nos  conférences  et  nos  bons 
offices  ont  gagné  trois  prêtres  de  cette  ville,  d'un  rang 
assez  élevé,  qui,  renonçant  à  Dioscore,  ont  embrasse 
les  dogmes  des  Latins.  L'un  d'eux ,  nouveau  converti, 
a  déployé  une  constance  admirable ,  et  c'est  précisément 
le  plus  versé,  au  dire  de  tous,  dans  la  connaissance  des 
saintes  lettres.  G>mme  il  ne  cessait  de  maudire  en  pu- 
blic aussi  bien  qu'en  particulier  les  erreurs  arméniennes, 
il  s'attira  la  haine  de  plusieurs  personnes  influentes, 
qui  firent  les  derniers  efforts  pour  Fexpulser  de  Kat- 
chatour  sa  paroisse ,  et  sa  seule  ressource  pour  vîvre^ 
Inébranlable  dans  sa  résolution  depuis  qu'on  lui  a  rendu 
son  église,  il  est  resté  fidèle  à  la  vérité  connue,  et  la 
professe  ouvertement  et  invariablement,  aussi  dévoué 
à  la  propager  qu  Ëustache  lui-  même.  Nous  nous  servons 
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fréquemment  de  leur  ministère ,  pour  recevoir  les  nou- 
veaux prosélytes  de  la  communion  romaine;  c^  qm  a 
lieu  en  leur  donnant  Teucharistie  selon  le  rit  latin  ^ 
après  qu  ils  ont,  comme  de  raison,  fait  la  profession <le 
foi,  et  reçu  l'ablution  de  leurs  souillures  par  la  confes- 
sion sacramentelle. 

C'est  là  ce  qui  se  fait  en  particulier.  Nous  avona 
encore  travaillé /par  divers  genres  d'exercices  variëii 
à  présenter  au  grand  jour  la  lumière  de  la  foi  à  nos 
pères  errans.  Outre  de  fréquens  sermons  que  noua 
adressons  au  peuple  toutes  les  fois  qu'il  se  présente , 
depuis  le  dernier  carême  les  enfans  répètent  Umr  à 
tour,  de  mémoire ,  dans  f  ^lise ,  la  doctrine  chrétienne 
rédigée  par  M.  Beflarmin ,  mise  en  géoi^[iffli  par  un  des 
nôtres  (l).  Le  directeur  l'expose  ensuite  plus  en.^tafl 
en  forme  de  catéchisme,  après  avoir  récité  dans  la 
même  langue  le  rosaire  de  la  bienheureuse  Vîeige,  pré- 
cédéde  la  lecture  des  oiystères.  Cette  cérémonie,  soit  par 
sai nouveauté,  soit  par  son  exc^ence  et  sa  grandeur, 
ne  manque  jamais  d'attirer  bi^ucoup  de  peuple  ;  mais 

(t)  li  existe  deux  catéchismes  catholiques  en  g;^ar|^eii;Le  pre^ 
mier,  in-S^ ,  de  93  pages,  fat  impriiué  aaaonyme  etsant fisaàRi^aui 
«1^1741.  Lpe  second  qae  je  croîs  âtreceloi^iont  i^  estici.p«ii^f  fatôn^ 
primé  çn  1800,  an  même  endroit,  84Mis.  le  nom  de  Dvivith  Tli»- 
Juiant,  Arménien  de  Gori.  La  première  approbaiion  en  est  datée  dfi 
ILome  ,  23  ayri!  1740,  du  couyent  des  Capucins;  la  seconde  de 
Qome,  1741 ,  signée  Gi^anant  de  Tiflis.  La-  postface  avertit  que 
oatte  édition  de  1800  n'est  autre  chose  que  TouTrage  primitif  de 
TinJiamit,  con^idf^hiementattgmeaté  par  Baghinant  d^AUiattsik^ 
prêtre  arménien ,  professeur  attaché  à  la.  Propagande.  Cependant 
on  lit  sur  le  titre  de  cette  édition ,  imprimé  saos  dtmtfi  avant  la  fin 
du  livre  :  «  traduit  de  Titalien ,  sons  le  pontificat  du  pape  Clé- 
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ce  qui  a  poussé  à  Texcès  son  étonnement,  ça  éxé 
d entendre  pour  la  première  fois,  le  jour  de  l'As- 
somption ,  un  enfant  prêcher  sur  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  Marie. 

Comme  à  Tiflis  nous  retirons  plus  de  fruit  des  Ar- 
méniens que  des  Ibériens,  bien  que  plusieurs  de  ceux- 
ci  rentrent  dans  le  giron  de  la  foi  catholique  (princi« 
paiement  dans  la  basse  classe,  et  parmi  les  femmes); 
de  même  à  Gori ,  la  moisson  est  plus  abondante  et  plus 
facile  parmi  les  Ibériens  que  chez  les  Arméniens.  Ce 
que  je  pense  qu  il  &ut  attribuer  à  la  haine  qu  inspirent 
des  prêtres  paresseux ,  scélérats,  qui  se  permettent  de 
faire,  de  conseiller  même  dans  la  confession  sacramen- 
telle, des  choses  qui,  au  jugement  de  la  plus  simple 
femme,  déshonoreraient  les  prêtres  païens  les  plus 
infâmes. 

Il  y  avait  à  Gori  une  femme  que  son  mari ,  soit  aver- 
sion, soit  misère,  avait  prostituée  au  premier  venu. 
Tombée  dangereusement  malade,  comme  il  n'avait 
rien  à  espérer,  son  curé  refusa  d'aller  la  voir,  alléguant 

ment  XII,  Tan  de  J.  G.  1733;  et  mis  sous  presse  pour  U  seconde 
fois  en  1797.  »  H  y  aurait  donc  d'abord  le  petit  abrëgë  dont  il  est 
parlé  an  commencement  de  cette  note;  pais  ane  première  ëdition 
da  deuxième  ouvrage ,  qui  nous  est  inconnue  ;  enfin  une  deuxième 
édition  du  même ,  commencée  en  1797,  et  achevée  en  1800.  L*oi^ 
vragc  est  in-i9,  de  407  pages.  On  pourrait  donc  croire  que  le 
premier  travail  dont  nous  avons  parlé  doit  être  attribué  à  TluJuuuit 

M.  Marcel ,  ancien  directeur  de  Tlmprimerie  royale ,  a  en  la  bontë 
de  me  communiquer  le  premier  de  ces  deux  livres,  et  M.  Jeta 
Saint-Martin ,  le  second. 

Le  style  de  ces  deux  catéchismes  est  du  plus  bas  vulgaire. 

(  Note  de  M.  Brosset,  ) 
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ses  fanpudicitës  qui  la  rendaient  indigne  de  la  pénitence 
sacramentelle.  Il  fallut  que  les  nôtres  ^  par  leurs  exhor- 
tations et  leurs  reproches,  le  décidassent  à  k  visiter^  et 
à  recevoir  de  la  bouche  de  la  malade  sa  confession. 
Celle-ci  lui  faisant  les  plus  fortes  promesses  de  ne  pins 
jamais  se  livrer  a  d*autres  qu  a  son  mari  :  «  Vous  feriez 
mieux,  lui  dit-il,  de  renoncer  à  tous  les  autres^  pour 
n'en  admettre  qu'un  ou  deux  avec  ma  permission  dans 
le  lit  conjugal.  »  Cela  dit,  il  l'absout  et  s'en  va.  La  femme 
reste  ébahie  de  Textravagance  du  prêtre,  et,  à  la  pre- 
mière occasion  quelle nousvit: «Écoutez,  pères,  nous 
dit-elle,  une  infernale  doctrine.  Mon  curé,  au  tribunal 
même  de  la  pénitence,  me  permet,  si  je  veux,  trois 
liaisons  adultères,  au  moment  même  où  je  m'engageais  à 
ne  plus  souiller  la  couche  de  mon  époux,  t  Cette  femme, 
quoiqu'elle  refusât  d'abord,  fut,  par  nos  pères,  ramenée 
à  la  foi  catholique,  et  mourut  après  avoir  reçu  les  sa- 
cremens  de  l'Église. 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  hors  de  propos  de  vous 
citer  cet  exemple  de  la  méchanceté  des  prêtres  ibériens, 
dont  au  reste  plusieurs ,  dans  cette  ville,  sont  rentrés 
dans  la  voie  droite  par  l'avis  de  nos  pères.  D'autres-, 
dans  les  villages,  à  Toccasion  de  quelque  cure  se  sont 
laissé  persuader  par  les  raisons,  tout  en  disputant  de 
la  foi  selon  leur  habitude ,  et  ont  abjuré  les  erreurs  de 
leur  nation.  Parmi  ces  derniers,  un  personnage  très- 
distingué  par  ses  alliances  avec  les  grandes  familles,  et 
même  avec  celle  du  prince ,  comme  les  premiers  Eris- 
tav,  Ardascélius,  au  mépris  de  l'autorité  de  son  père 
qui  est  évéque,  vint  d'abord  à  Gori,  puis  à  Tiflis  re- 
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noncer  aux  erreurs  des  Orientaux  avec  tant  d^joie  ^t  de 
sincérité^  que  nous  espérons  beaucoup,  par  son  moyen, 
voir  ia  foi  orthodoxe  faire  de  très-grands  progrès.  Ce- 
pendant nous  lavons  sérieusement  averti  d'être  prU'^ 
dent^  de  ne  pas  se  livrer  aux  autres  sans  raison^  9iin3 
nécessité  ou  mal  à  propos^  parce  qui!  lui  serait  impos^ 
sible  de  faire  face  lui-même  aux  haines  envenimées  dtes 
grands  contre  la  foi  romaine. 

Tel  est  1  état  de  la  mission  ibérienne  (  1  )  ;  tela  sont  ses 
accroissemens.  Fasse  le  ciel  qu'une  abondante  récolte 
vérifie  les  espérances  que  nous  ont  fait  concevoir  les 
heureux  succès  d  une  année.  Elles  reposent  solidement, 
après  la  Providence  et  la  bonté  divine ,  très-nobles  etr^ 
dinaux,  sur  votre  direction  et  vos  secours.  Prostemé.k 
vos  pieds  je  baise  vos  sacrés  vétemens. 


(1)  II  y  aurait  injustice  à  enveiapper  dans  une  sorte  cTanathèine 
général ,  et  k  flétrir  toute  une  nation  ,  sans  avoir  égard  ans  el^ 
constances  qui  ont  pu  altérer  son  caractère.  La  cendhion  d*mi,peii- 
ple  conquis  par  le  despotisme  est  tellement  misérable  qu'il  n*.eit  pM 
étonnant  que  les  Géorgiens ,  lacérés  depuis  six  sièciea  par  la  Pêne 
et  la  Turquie ,  aient  perdu  en  quelque  sorte  leur  noble  pliyafoBe» 
mie.  D  uileurs ,  il  est  aisé  de  se  figurer  combien  dut  rejaillif  d^  ni^ 
pris  sur  les  missionnaires  à  titre  d'étrangers ,  d'Européens ,  et  de  re^ 
ligieux  relAchéSy  selon  les  idées  des  Grecs.  M.  Gamba  assure  que 
présentement  les  capucins  de  Tiflis  sont  en  très-bonne  intelligeèee 
avec  le  clergé  nationiJ.  (Gamba,  II ,  188.)     {Note  de^M»  Brau^ 
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Observations  sur  les  chemises  talismaniques  des 
musulmans  et  particulièrement  sur  celle  qui  se 
conserve  dans  le  couvent  des  Cisterciens  nommé 
Neukloster,  près  de  Vienne,  en  Autriche. 
(  Extrait,  d'un  Mémoire  de  M,  DE  Hammer  , 
Jahrhiichhr  der  Literatur,  janvier,  février  et  mars 
1829.) 

Rien  n'a  été  publie  jusqu'à  présent  sur  les  chembes 
talismaniques  des  musulmans,  et  il  n'en  est  pas  même 
question  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Reinaud  (Mo^ 
ntsmens  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  B laças)  où  l'on 
trouve  des  détails  précieux  sur  les  talismans  et  les 
amulettes  des  musulmans.  II  feut  chercher  la  première 
origine  de  ces  chemises  chez  les  Arabes,  lesquels ,  dès 
lejcommencement  de  Fislamisme,  se  servaient  de  toutes 
sortes  de  vétemens  supérieurs  et  inférieurs  qui  avaient 
des  inscriptions  talismaniques.  Le  surtout  court  des 
Arabes  qui  va  à  peine  jusqu'aux  genoux  est  nommé 
aba  If^ ,  et  lorsqu'il  est  &it  de  toile  rayée,  on  le  nomme 
burdet  ou  borda;  un  surtout  semblable,  et  qui  a 
servi  de  titre  à  un  des  plus  excellens  poèmes  arabes , 
c'était  la  borda  que  le  prophète  donna  à  Kaab-ben- 
Zobeïr  en  récompense  du  panégyrique  que  le  poète 
avait  fait  sur  lui.  On  croit  que  c'est  le  même  habit  qui 
est  exposé  dans  le  sérail  de  Constantinople.  ]\fahomet 
et  ses  plus  proches  parens,  savoir  :  Ali,  ses  deux  fils 
Hasan  et  Hosaïn ,  Fatime ,  la  fiUe  de  Mahomet,  sont 
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nommés  tous  ensemble  la  famille  de  l'Aba;  on  les 
trouve  sous  cette  dénomination  sur  des  sceaux  et  des 
talismans^  et  notamment  sur  le  sceau  du  grand  vizir 
Kara-Moustapha^  second  assiégeant  de  Vienne  en 
168 7 9  que  M.  Reinaud  a  expliqué  dans  {ouvrage 
nommé  ci-dessus.  Probablement  Taba  mentionné 
sur  ie  sceau  de  Kara-Mustapha  se  rapportait  aussi 
à  sa  chemise  talismanique  qu'on  actfouvée  dans 
son  tombeau,  à  Belgrade,  et  qui  fut  envoyée  avec 
son  crâne  à  larchevéque  Colonitsch.  Celui-ci  en 
fit  don  par  un  acte  solennel  à  f arsenal  civil  de' 
Vienne  où  on  ie  conserve  encore  sous  verre  (1)l 
Une  chemise  semblable  se  trouve  dans  le  couvent 
des  Cisterciens,  nommé  Neukloster,  à  Viener*  NeuÊ^ 
ladt  (nouveau  faubourg  de  Vienne).  Cette  rareté; 
extraordinaire  et  unique .  dans  son  genre,  m'a'^été 
communiquée  de  la  part  de  M.  Tabbé  dudit  couvent^ 
et  j  ai  été  chargé  de  l'examiner  et  d'en  faire  la  deacripi 
tion.  Cette  chemise,  ainsi  que  celle  de  l'arsenai  civil 
de  Vienne,  ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  corps ;"ét 
c'est  par  là  que  ces  chemises  taiismahiques^se  diitinf» 
guent  des  chemises  ordinaires  des  Orientau!^  quiiKAit 
jusqu'aux  gerldux ,  et  souvent  même  jusqu'aux  taWnt>\ 
comme,  par  exemple,  les  chemises  bleues  desAîalies 
de  l'Egypte.  La  forme  dé  ces  deux  checaises  :tàii8iiiét 
niques,  les  seules  qu'on  trouve  dans  des  coIlét!tiiids 

(1)  M.  de  Ilammer  a  donne  une  description  int^resMJ^te  d«  b 
chemise  dé  Kara-Mustapha  dans  le  Wien*s  erste  aufgehobene  twr-' 
kische  belagerung  ;  Wennt  (8S9,  1  volume  in-S®/ pàgie  199-f3VI'. 
(  Note  de  M,  Reinaud»  ) 
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européennes,  nest  pas  tout-à-fait  là  même;  car  celle 
de  larsenal  civil  de  Vienne  forme  un  carré  régulier 
comme  l'aba ,  et  celle  du  couvent  Neukloster  s  élargit 
en  bas  par  des  coins  enchâssés  des  deux  côtés ,  et  a  la 
forme  du  jupon  persan,  nommé  nimten  (demi-corps), 
mot  que  les  Turcs  prononcent  ordinairement  minten, 
en  transposant  les  trois  premières  lettres.  La  chemise 
de  l'arsenal  est  plus  riche  en  or,  et  lecritiu'e  en  est  plus 
élégante;  mais  celle  du  couvent,  dont,  à  ce  qu  il  parait, 
on  s  est  beaucoup  servi  (  car  quelque  lignes  de  récri- 
ture du  col  sont  effacées  par  la  sueur)  est  plus  riche 
en  extraits  du  Koran,  en  prières,  en  tables  cabalisti- 
ques  et  en  formules  talismaniques  de  toute  espèce. 
Le  contenu  de  ses  inscriptions  forme  une  véritable 
encyclopédie  de  sentences  talismaniques,  de  bénédic- 
tions et  formules  préservatives  des  musulmans,  une 
véritable  mine  d'inscriptions  pour  les  cachets  et  les 
talismans.  Layàn  de  Pirawuschta,  Ahdulkerim  heg, 
qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes  à  Varna ,  et  qui 
croit  que  c'est  par  leffet  d'une  telle  chemise  talisma- 
nique  qu'il  n'a  pas  été  blessé  dans  l'affaire  de  Varna , 
a  vu,  en  passant  par  Vienne,  la  chemise  du  couvent, 
et  a  donné  chez  l'ambassadeur  de  Russie ,  M.  Bailly  de 
Tatitscheff,  les  renseignemens  suivans  :  On  ne  fait  ces 
chemises  qu'en  Arabie  ou  dans  Flrak-Arabi ,  et  prin- 
cipalement à  Bagdad  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  nuit  dans 
l'année  que  les  astrologues  croient  favorable  à  la  con- 
fection de  ces  chemises;  c'est  dans  cette  seule  nuit  que 
le  coton  dont  on  se  sert  pour  ies  faire  doit  être  filé , 
tissé,  taillé  et  cousu,  avant  le  lever  du  soleil,  par 
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quarante  filles  vierges.  Si  l'homme  qui  est  revêtu  dune 
telle  chemise  est  frappe  dune  balle ,  il  est  évident, 
ou  que  le  temps  prescrit  na  pas  été  observé,  ou  que 
les  quarante  vierges  ne  sont  pas  tout-à-fait  intactes. 
Mais  quand  même  il  serait  possible  de  remplir  les  con- 
ditions prescrites  pour  faire  ces  chemises ,  il  est  abso- 
lument impossible  d  achever  les  inscriptions,  qui  exigent 
à  elles  seules  plusieurs  jours  ou  nuits;  car  toute  la 
surface  de  la  chemise  est  couverte  d'inscriptions  en 
petits  caractères  qui  forment  un  livre  de  prière  cacoh 
plet.  Les  sourates  de  TÂlcoran  se  trouvent  à  l'ourlet  et 
forment  la  bordure ,  ou  sont  rangées  en  forme  de  co- 
lonnes j  ou  bien  se  trouvent  inscrites  dans  des  carrés 
oblongs^  arrondis  en  haut  et  en  bas^  dans  la  forme  des 
cartouches  qui,  sur  les  monumens  hiéroglyphiques, 
contiennent  les  noms  propres.  La  forme,  ainsi  que 
quelques  hiéroglyphes  égyptiens,  inscrits  dans  les 
carrés  cabalistiques ,  prouvent  qu'ici  encore  le  fil  des 
mystères  de  l'Egypte  a  passé  jusque  dans  les  produc- 
tions les  plus  récentes  de  la  doctrine  cabalistique  et 
taiismanique  de  l'Orient.  Quelques  unes  des  colonnes 
qui  contiennent  les  inscriptions  ne  sont  arrondies  qu'en 
haut  y  et  elles  ont  alors  la  forme  de  niches  (msAroi) 
dirigées  vers  la  Mecque  et  dans  lesquelles  on  conserve 
f  Alcoran.  On  les  trouve  ordinairement  dans  le  tissu 
des  tapis  de  prière.  A  ces  tables  perpendiculaires  d'ins- 
criptions et  aux  carrés  cabalistiques  il  faut  ajouter  les 
cachets,  c  est-à-dire  les  cercles  qui  renferment  les  noms 
de  Dieu  et  autres  légendes. 

En  haut,  sur  le  derrière  de  la  chemise  et  au  milieUi 
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se  trouvent  treize  divisions  de  prières;  celle  du  milieu 
est  plus  large ,  et  il  y  en  a  six  de  plus  étroites  de  chaque 
côté.  Les  premières  lignes  de  la  division  du  milieu  sont 
en  partie  ef&cées;  mais  heureusement  on  reconnaît  leur 
«Contenu  par  les  suivantes  ;  c'est  le  célèbre  verset  talis^- 
maniquede  TAIcoran^  nommé  ie  verset  du  trâne^  et 
qui  est  le  256'  de  la  seconde  sourate.  Ensuite  les  deux 
sourates  préservatives  de  TAlcoran,  savoir,  la  1 1 3'  et  la 
1 14*  connues  soûs  le  nom  S  amulettes  par  excellence. 
Immédiatement  avant  ces  deux  sourates  on  trouve  sur 
le  col  la  première  sourate  de  i'AIcoran;  et  à  la  suite  de 
ces  trois  sourates ,  on  trouve  la  formule  préservative 
contre  Tenchantement  :  Je  détruis  le  charme  en  le 
détruisant,  Efc. ,  et  ensuite  les  paroles  suivantes  de 
fAIcoran,  qu'on  trouve  souvent  sur  les  talismans  et 
les  cachets  : 

Tu  es  le  premier,  tu  es  le  dernier,  &c. 

II  n'y  a  de  force  et  de  pouvoir  qu'en  Dieu,  &c. 

Dis  :  J'ai  recours  à  Dieu ,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui ,  &c. 

J'ai  recours  à  Dieu  qui  est  le  meilleur  protec- 
teur, &c.  (l). 

Les  douze  colonnes  perpendiculaires  qui  se  trouvent 
à  droite  et  à  gauche  de  celle  dont  nous  venons  de  parler 
contiennent  différentes  prières.  Ces  treize  colonnes 
forment  la  première  division  dans  la  largeur  du  dos. 

Dans  la  secondé  division  on  remarque  au-dessous  de 

(1)  Les  prières  et  les  formuies  inscrites  sur  la  chemise  ëtant  ex- 
trêmement iongaes,  nous  nous  dispenserons  de  les  rapporter  tout 
au  long.  Le  lecteur  en  retrouvera  une  partie  dans  Touvrage  de 
M.  Reinaod.  (  Noie  de  M,  Reinaud.) 


(  224  ) 
la  susdite  colonne  du  milieu,  un  carré  dans  lequel  sont 
inscrits  plusieurs  cercles.  C'est  la  prière  principale , 
non-seulement  de  cette  division ,  mais  de  toute  la  che- 
mise. Elle  renferme  entre  les  deux  cercles  extrêmes 
les  sphères  des  planètes  sous  l'influence  desquelles  la 
chemise  a  été  faite,  et  dans  le  cercle  intérieur  se  trouve 
une  formule  composée  de  légendes  tirées  de  rAlcoran, 
et  des  paroles  talismaniques  les  plus  efScaces.  Cette 
formule  se  trouve  dans  louvrage  de  M.  Reinaud  (t.!!, 
p.  288).  Dans  le  grand  intervalle  qui  se  trouve  entre 
les  deux  cercles  extrêmes,  il  y  a  sept  cercles  liés  entre 
eux  par  des  traits  ;  ils  ont  la  grandeur  d  un  franc  :  cinq 
sont  dorés,  et  deux  en  blanc.  Trois  d  entre  les  cerdes 
dorés  et  les  deux  blancs  représentent  les  cinq  planètes  ; 
on  y  trouve  ajoutées  des  explications.  Les  deux  cercles 
dorés,  sans  explications,  paraissent  représenter  le  so- 
leil et  la  terre.  Tous  les  sept  sont  entourés  par  un 
grand  cercle,  formé  par  Tinscription  suivante: 

«  Dis  :  Nous  n'obtenons  rien ,  si  ce  n'est  ce  que 
»  Dieu  nous  a  prescrit;  il  est  notre  protecteur,  et  c'est 
))  en  Dieu  que  les  vrais  croyans  mettent  leiu*  confiance; 
»  et  si  Dieu  te  fait  survenir  quelque  accident^  il  n'y  a 
»  que  lui  qui  t'en  délivre;  et  s'il  veut  te  faire  du  bien^ 
))  personne  ne  peut  arrêter  sa  grâce  ;  il  comble  de  bien- 
n  faits  ceux  de  ses  serviteurs  qui  lui  plaisent,  car  il  ac- 
»  corde  le  pardon  et  il  est  très-clément,  &C..  » 

Des  deux  côtés  de  ces  cercles  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  inscrits  dans  un  carré,  il  y  a  deux 
rangées  de  divisions,  dune  forme  elliptique,  qui  des- 
cendent de  haut  en  bas,  jusqu'à  la  bordure  de  la  che* 
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Qiise^  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  trois  à  trois; 
à  chacune  des  deux  extrémités  on  voit  une  colonne 
d'inscriptions  arrondie  en  haut,  et  descendant  tout  le 
long  de  la  chemise  jusqu  en  bas.  — ^Voici  la  traduction 
des  quatre  rangées  de  cadres  (en  avançant  de  droite  à 
gauche)  et  des  deux  colonnes  des  extrémités. 

Premier  cadre  de  la  première  rangée. 
Ad  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Au  nom  de  Dieu,  le  roi,  le  très-saint,  «le  très-pur, 
le  très-élevé,  le  très-grand  jF^ew/acA  (mot  mystique 
barbare),  le  très-puissant,  le  seigneur^  Mehlach 
(mot  mystique),  le  maître  des  mondes  et  des  temps, 
qui  détermine  les  momens  et  les  lieux,  lui  qui  ne  subit 
point  de  changemens  et  dont  lempire  ne  cesse  jamais, 
le  maître  de  la  gfoire,  1  élevé,  le  haut,  qui  s'enveloppe 
de  lumières,  qui  se  distingue  par  la  puissance,  par  la 
domination ,  par  la  gloire ,  par  la  force  et  par  le  pouvoir. 
Cest  par  ses  grands  noms  que  je  vous  invoque,  vous, 
doués  de  vie,  vous  qui  obéissez  à  ces  caractères  sublimes , 
par  ses  noms,  les  grands,  les  nobles  (suivent  douze 
noms  mystiques  non  arabes).  Lui,  la  lumière  par  qui 
toute  autre  lumière  est  éclairée,  la  verdoyante,  la  trem- 
blante, Tailehouf  {mol  mystique);  lui  au  nom  duquel 
se  soumettent  toutes  les  choses  (encore  quatre  noms 
mystiques);  lui  qui  assujettit  tout  (douze  nonts  mysti- 
ques), le  roi,  le  vainqueur,  le  glorieux,  la  source  de 
la  vie  et  de  tous  les  esprits,  etc. 

Second  cadre  de  la  première  rangée. 

Il  e$t  le  roi  de  ce  monde-ci.  ainsi  que  du  ni  on(|e  fii- 
X.  15 


(  226  ) 
tur,  le  saint!  ie  saint!  le  saint!  le  saint!  le  saint!  le 
saint!  le  saint!  Yah!  Yah!.Yah!  Vah!  Yahl  Yab! 
Yah  7  Sabaoth  !  que  ton  nom  soit  élevé  (suivent iloilze 
noms  mystiques)  au-dessus  de  toute  chose.  O  babitans 
des  sept  cieux^  et  vous  ^  esprits  supérieurs ,  d  rois  des 
sept  terres  et  des  esprits  inférieurs  !  écoutez*moi  par  b 
force  de  ces  noms  (dix  noms  mystiques ),  exaucez  ma 
prière  y  et  agréez  ma  demande  par  la  force  de  (encore 
douze  noms  mystiques^  chacun  répété  deux  fois)»  par 
la  force  de  (encore  douze  noms  mystiques)^  arrivez  avec 
la  rapidité  du  regard  et  de  Téclair^  du  vent  et  de  la 
tempête^  et  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné^  par  la  force 
de  ces  noms  et  de  ces  conjurations  (exorcismes).  Écou- 
te-moi (nom  mystique)^  tu  es  le  roi^  le  seigneur  (trois 
noms  mystiques) y  par  la  force  de  ces  noms  et,  de  cef 
conjurations  (trois  noms  mystiques).  Vous  et  tous. vos 
compagnons,  exaucez  mon  invocation,  et  satisfaites 
mon  besoin  par  la  force  d'J^mzV  (nom  mystique)  et  par 
la  force  du  nom  très -élevé,  qui  commence  par  al,  et 
qui  finit  par  al,  obéissez  promptement  et  avec  soumis- 
sion (neuf  noms  mystiques  de  génies) ,  pour  l'honneur 
de  Dieu  le  grand,  le  très  grand,  Âhia  !  Scherabia  !  Ah! 
Ah  !  Ah  !  Alouha  !  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonna.  î) 
n  y  a  de  force  ni  de  pouvoir  qu'en  Dieu  le  très-ëlevë, 

le  très-grand,  &c, 

■  ■  • 

Troisième  cadre  de  la  première  rangée, 

O  toi  qui  exauces  la  prière  des  opprimés  !  6  toi  qui 
as  pitié  des  affligés!  associe-nous  à  ceux  auxqueb  ta 
fais  miséricorde,  et  admets-nous  à  leur  nombre  »  dé- 


ï  » 
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tourne  de  nous  le  mai  des  envieux^  et  sauve- nous  de 
la  ruse  des  oppresseurs.  Nous  te  prions,  ô  Dieu,  par 
tes  prophètes ,  par  tes  saints,  par  tes  purs ,  par  tes  élus, 
que  tu  nous  mettes  au  nombre  de  ceux  qui  sjuivent  la 
Sonnah  de  Mohammed,  qui  tiennent  ferme  aui  de- 
voirs de  i'humiiitë ,  qui  avouent  f  honneur  de  la  sou- 
mission ;  que  tu  ne  nous  mettes  pa&au  nombre  des  opî-' 
niàtres  et  des  réfractaires,  des  innovateurs  et  desiSié- 
chans,  des  renégats  et  Aes  rebelles,  mais  que  tu  nous 
mettes  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent  leur  salut , 
qui  agissent  conformément  à  la  loi  du  sceau  des  pro- 
phètes. Amen.  O  toi  qui  exauces  ceux  qui  prient!  ô  le 
plus  chéri  des  protecteurs!  accorde  ma  demiuide,  et 
spumets-moi  le  monde  spirituel  par  les  miracles  de  la 
horda{\2i  chemise),  pour  qu'il  me  serve  selon  tes  or- 
dres, que  je  (e  tourne  selon  ta  volonté,  qu'il  m'aide  à 
humilier  les  ennemis  et  à  me  rendre  utile  par  la  cha- 
rité; soumets-le  à  moi,  ô  Seigneur!  qu'il  m'écoute  et 
qu'il  obéisse  à  mes  ordres  par  la  force  des  noms  par  les- 
quels tu  as  dit  aux  cieux  et  à  la  terre  :  Ven^de  benne 
volonté  bu  forcés;  et  ils  répondirent:  Nous  venons 
<^ëissans.  O  roi  présent  par-tout,  possesseur  du  plus 
grand  secret  et  de  la  vertu  la  plus  pure  !  Par  la  force 
deDaaudj,  Mctaudj,  Feiaaudj ,  Deiaaudj ,  et  parb 
force  SAhia,  Scherahia ,  Adonai,  Sahaoth,  Ado- 
naiy  Alschidai,  Alouha,  le  veau,  le  veau  (l),  et  par 
la  force  de  l'Alcoran,  &c.  i  ^    , 


(1)  Le  veau  paraît  ici  de  même  que  chez  les  Drnses, -comme  un 
reste  du  culte  mithriaque  chez  les  Perses,  ou  de  ceîui  d*Âpis  chez 
ie»  Égyptiens.  '   ■      «  ! 

15. 
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Premier  cadre  de  la  seconde  rangée. 

Au  NOM  DE  Dieu,  etc. 

Louanges  à  Dieu  y  le  maître  des  mondes^  qui  éclairé 
par  la  lumière  de  ia  connaissance  et  de  Tintetligence 
les  yeux  de  ceux  qui  peuvent  discerner^  et  qui  attire 
à  lui  les  traits  de  ceux  qui  recherchent  la  vérité ,  par 
la  force  attractive  de  sa  grave  approche;  qui  ouvre  les 
serrures  des  unitaires  avec  les  clefs  de  l'unité^  et  qui 
les  attire  à  lui  par  la  force  attractive  d'une  conquête 
évidente.  Cest  lui  qui  a  bien  créé  toutes  les  choses^ 
et  qui  a  commencé  la  création  en  créant  Thomme  d'ar- 
gile dont  ii  a  propagé  la  race  par  une  goutté  d'eau  ^  le 
très-miséricordieux,  le  très-bénin,  le  très-révéré,  le 
très-sage,  le  très-haut,  le  très-grand,  I  éternel,  le  très- 
ancien,  qui  entend  tout,  qui  sait  tout,  &c. 

Second  cadre  de  la  seconde  rangée, 

Keihass  Djaasak  (nom  mystique).  Exauce,  ô  roi, 
ô  juste,  ô  pur,  par  la  force  de  Daaudj ,  Maaudj , 
Feiaaudj ,  Yeaaudj\  et  par  la  force  d'Ahia,  Sche* 
rahia,  Adonai,  Sebaoth,  Alschidai,  je  vous  con- 
jure, ô  génies,  et  vous,  ô  êtres  spirituels,  lumineux; 
qui  briiiez  par  la  grâce  de  la  miséricorde,  et  par  les 
faveurs  divines  dans  le  changement  des  lettres  occultes. 
Exaucez-moi,  ô  génies  glorifiés,  ô  anges,  vous  honores 
par  la  force  de  Gabriel,  Michaël,  Israfel,  Israël >  Tahh- 
maghilael,  Mithrun  (Mithras),  Ruhiael  etRutschilael; 
disposez  (de  vos  forces)  pour  servir  celui  qui  vous  ap- 
pelle; soyez  ses  aides  et  ses  instrumens  pour  le  faire 
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exaucer  de  Dieu  et  de  son  prophète^  par  les  qualités 
diAdonai,  Sabaoth,  Alschidai  y  Ahia,  Scherahia, 
Schemchisa^  Yachousa»l[\x  es,  ô  Dieu>  le  très-ha- 
noré,  le  glorifié,  le  dispensateur,  &c. 

Au  nom  de  Dieu,  &c.  Gloire  au  grand  roi,  qui  a 
commencé  son  livre,  l'Aicoran,  par  les  mots  :  Au 
nom.de  Dieu,  clément  et  miséricordieux.  Par  cette 
formule  dont  se  sert  celui  qui  reconnait  les  chemins  de 
Dieu;  par  cette  formule  qui  garantit  les  peuples  du 
tourment  éternel,  et  qui  renferme  toujours  un  remède 
contre  les  souffrances;  par  ton  honneur,  ô  très  élevé, 
délivre-nous  du  tourment  éternel,  pour  que  nous  te 
remerciions  toujours,  par  des  remercîmens  qui  pro^ 
mettent  des  bienfaits  plus  grands  encore  à  celui  qui 
remercie  ;  car  ta  parole  est  vérité ,  et  tu  es  le  plus  sin- 
cère parmi  ceux  qui  parlent.  Dieu  soit  loué,  &c. 

Troisième  cadre  de  la  seconde  rangée. 

O  toi  auquel  se  soumettent  les  têtes  des  fiers  op- 
presseurs, et  devant  lequel  s'abaissent  les  cous  des 
Pharaons  rebelles ,  dont  les  puissans  sultans  adorent  la 
grandeur ,  qui  dis  aux  cieux  et  à  la  terre  ^  «  Viendrez- 
vous ,  vous  deux,  volontairement  ou  forcément?  »>  Ils 
répondirent  tous  deux  :  «  Nous  venons  obéissans.  » 
Accorde-nous  ce  que  tu  as  accordé  aux  saints  qui 
possèdent  la  connaissance,  &c. 

La  troisième  et  la  quatrième  rangée ,  chacune  de 
trois  cadres,  contiennent  des  prières  semblables  à  celles 
que  nous  venons  de  rapporter.  Outre  les  noms  mys- 
tiques que  nous  avons  déjà  rencontrés  dans  les  precé- 
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dentés ,  nous  y  trouvons  ceux  de  Mehemhoub,  Bumé^ 
saas»,  Schehschehouby  Tahioub,  Tahtoub'schehoub, 
Tefach-mahas,  Semsemaèl,  Dhachidhahaëel ,  Ben* 
daaêl,  Dedebaêl,  Lemkouna,  Emchamlicha,  Met* 
chout,  MefghiaêL 

Viennent  ensuite  les  deux  colonnes  cHroites^  i*iine 
à  droite  ;  {autre  à  gauche^  contenant  chacune^  une 
prière. 

'  L'espace  qui  reste  encore  sur  le  derrière  de  la  chd^ 
mise^  entre  ces  deux  colonnes  étroites^  est  rempli  par 
dix  cadres  arrondis  en  haut  et  en  bas  (comme  les  car- 
touches dans  les  hiéroglyphes  )  y  dont  huit  petits  «t 
deux  grands  qui  se  trouvent  au  milieu  ^  immédiate- 
ment au-dessous  du  carre  planétaire  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ces  dix  cadres  contiennent  encore  des 
prières  du  même  genre  que  les  précédentes. 

II  y  a  donc  en  tout  trente  cadres  qui  remplissent 
le  derrière  de  la  chemise  ;  il  reste  en  outre  la  ligne  qui 
borde  la  chemise  de  deux  côtés  ;  die  commence  aa 
côté  droit  du  collet;  de  là  elle  descend  et  entoure  1è 
bord  de  la  chemise^  en  remontant  de  l'autre  côté.  Cette 
ligne  contient  les  vingt-neuf  versets  de  fa  48*  surate 
de  l'AIcoran.  Outre  cette  surate ,  qui  forme  la  bo^ 
dure  de  toute  la  chemise^  on  trouve  sur  le  devant  de 
la  chemise  les  surates  suivantes  de  l'AIcoran  qui  pas- 
sent pour  les  plus  eificaceâ. 

Des  deux  côtés  du  collet,  se  dirigeant  vers  les 
manches,  on  trouve  la  36^  surate;  c'est  la  prière  qu'on 
récite  devant  les  mourans  lorsqu'ils  sont  à  f  extrémitë. 
Ici,  elle  se  trouve  divisée  en  deux  moitiés;  die  com- 
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mence  à  la  bordure  du  côté  droit  du  coiiet  et  jGnk  k 

■    ■  -  •  4   -^    .   ■  .  r  fi- 

celle du  côté  gauche.  Les  deux  lignes  qui  bordent'Ieft 

deux  extrémités  du  devant  de  la  chemise  de  haut  en 

bas ,  contiennent  toute  la  6'  surate^  qui  commence  en 

haiit<Iu  côté  droit  et  qui  finit  en  bas  du  côté  gauche. 

Le  nom  de  cette  surate  (    J^'il  )  se  prend  souvent 

pçiur  tout  TAIcoran ,  dont  elle  est,  pour.£iinsi  dire^  la 

qointessenœ.  : 

Les  petits  étuis  d'argent  qui  ont  la  forme  de  petite» 
gibernes^  et  dans  lesquels  les  guerriers  de  distinction 
portent  avec  eux  TAlcoran  lorsqu'ils  vont  à  quelque 
expédition ,  reçoivent  ordinairement  le  nom  dJSnaami 
schérif  (  v.^^^  ^\mj\  ),  Cepx  qui  n'ont  pas  asse^  de 
Sprtune  pour  acquérir  l'Âlcoran  en  entier  ^  portent^ 
comme  amulettes^  des  rouleaux  de  papier  sur  lesquels 
se  trouvent  inscrites,  dans  des  carrés  cabalistiques  et 
des  sceaux  talismaniques  (tels  qu'on  les  voit  sur  cette 
chemise),  la  6'  surate,  la  4^%  {a  110%  la  11?%  b 
1:13^  et  la  114%  que  nous  avons  déjà  mentionnées 
plus  haut  sous  le  nom  d'amulettes^  ainsi  que  {a  1''. 

Outre  ces  sept  surates  ;  se  trouvent  encore  sur  le 
devant  de  la  chemise  la  5 7' et  la  59%  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  ^  inscrites  dans  deux  cadres  parallèles 
à  ceux  de  la  36*  surate  dont  nous  avons  parlé  plu3 
haut.  Si  on  a  égard  seulement  à  {a  forme  et  à  la  taille 
de  ce  vêtement  talismanique,  on  devrait  le  npmmer 
plutôt  une  camisole  qaune  chemise  ;  mai$  piûsqu'on 
le  porte  sur  le  corps  nu,  on  peut  lui  donner  aussi  bien 
le  nom  de  chemise  que  de  gilet  4§,/iessçu^.  j^ur  les 
deux  marges  de  devant  de  cette  chemise  (car  elle  est 
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ouverte  en  devant)  se  y*ouvent  au  coi  deux  colonnes 
perpendiculaires  en  dedans  de  la  ligne  environnante 
formée  par  la  48*^  surate.  La  colonne  plus  rapprochée 
de  la  marge  renferme  de  chaque  côté  vingt  petits  ceixdet 
rangés  de  haut  en  bas.  Â  côté  de  ces  colonnes  on  en 
voit  deux  autres  entièrement  écrites  avec  de  Fencre  d'or^ 
iune  à  droite^'  i  autre  à  gauche.  Ceiie  de  la  gaudie 
renferme  les  99  noms  de  Dieu^  et  la  droite  autant  de 
noms  mystiques  de  la  divinité.  Les  99  noms  de  la  di- 
vinité avec  le  1 00^  qui  est  Allah ,  ont  été  donnés  avec 
une  traduction  dans  le  4^  volume  des  Mines  de  tO' 
rient,  dans  un  article  sur  les  talismans  des  tntisul^ 
mans,  pag.  1 63;  on  les  trouve  aussi  dans  Fouvrage  de 
M.  Reinaud.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  les  99  noms 
mystiques  de  la  colonne  droite.  Les  99  noms  de  Diea 
forment  le  texte  du  rosaire  des  musulmans;  car  à  me- 
sure qu'on  laisse  tomber  ses  99  globules  >  on  rëche  . 
les  99  noms  de  Dieu. 

Voici  maintenant  les  inscriptions  des  40  petits 
cercles;  les  20  premières  se  trouvent  dans  ceux  de  la 
droite  y  les  20  dernières  à  gauche. 

1 .  O  Dieu^  le  très-élevé^  que  son  être  soit  glorifiél 

2.  O  miséricordieux^  qui  use  de  mbéricorde  en- 
vers toutes  les  choses! 

3.  O  très-constant  y  qui  étend  ses  soins  sur  toutes 
les  choses  ! 

4.  O  stable,  dont  l'empire  ne  périt  ni  ne  cesse  ja- 
mais ! 

5.  O  Bar,  à  qui  rien  ne  ressemMe,  et  qu'il  est  im- 
possible de  définir  ! 
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.  6.  O  créateur  des  âmes,  auquel  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  ! 

7.  O  suffisant  (qui  suffit  à  tout),  dont  la  grâce  et 
la  clémence  s'étend  sur  tous  les  êtres  ! 

8.  O  très-tendre ,  dont. tous  les  êtres  louent  la  dé- 
mence et  la  science  ! 

9.  O  très-religieux,  devant  la  majesté  duquel  tous 
shumilient  ! 

10.  O  très-clément  pour  tous  les  opprimés,  toile 
but  et  le  retour  ! 

11.  O  toi  qui  produis  les  choses  rares,  duquel 
dérive  le  secours  des  créatures  ! 

12.  O  très-doux,  ô  fin,  toi  auquel  ne  ressemble 
aucune  de  tes  créatures  ! 

13.  O  très-digne  de  louanges,  dont  la  grâce  se    • 
répand  sur  toutes  ses  créatures  ! 

14.  O  vengeur  dont  la  vengeance  est  terrible  ! 

15.  O  toi  qui  humilies  les  oppresseurs  par  la  toute- 
puissance  de  ta  souveraineté  ! 

16.  O  très-haut ,  qui  es  élevé  sur  toute  chose  ! 

17.  O  très-proche ,  qui  ne  supporte  rien  près  de  lui  !    , 

18.  O  très-Ioué,  que  les  imaginations  ne  peuvent 
atteindre  dan§  leur  vol  et  quelles  ne  peuvent  appro- 
fondir ! 

19.  O  très-clément,  très-juste,  dont  la  justice  «est 
universelle  ! 

20.  O  très-grand,  digne  de  gloire,  et  dontnK>n- 
neur  est  immuable  ! 

21 .  Louange  à  toi,  ô  Dieu,  il  ny  a  de  Dieu  que 
toi,  et  tout  est  après  (derrière)  toi. 
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^2.  O  Dieu  ,  iouë  dans  toutes  ses  acûom  !^     .:> 

23.  O  vivant,  qui  vit  toujours  dans  son  empire  «I 
sa  durëe  ! 

24.  O  unique,  principe  et  fin  de  toute  chose! 

25.  O  étemel,  sans  pareil  ni  sembkbie! 

26.  O  grnnd,  dont  ia  grandeur  ne  peut  être  dé^ 
crite  par  ia  raison  ! 

27.  O  pur  de  tout  accident  par  sa  sainteté  ! 

28.  O  purifié  de  toute  injustice,  dont  les  actions 
ne  sont  pas  entachées  ! 

29.  O  très-aimant,  dont  la  grâce  est  commune  & 
toutes  les  créatures  ! 

30.  O  créateur  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
sur  ia  terre,  et  vers  lequel  toutes  les  choses  retour- 
nent ! 

31.  O  très-parfait,  dont  aucune  lan^fue  ne  peat 
exprimer  la  sublimité  et  l'honneur  ! 

32.  O  toi  qui  connais  tous  les  secrets  et  à  i|ui  rien 
n'échappe  ! 

33.  O  toi  que  craignent  toutes  les  créatures  !' 

34.  O  très-honoré,  dont  le  commandement  sou- 
met tout  et  à  qui  rien  ne  ressemble  1  ■  '  i 

36.  O  très-proche,  dont  {élévation  est  au-dessui 
de  toutes  choses  ! 

36.  O  lumière  de  toutes  choses ,  qui  a  dissipé  les 
ténèbres  ! 

37.  O  très-saint ,  pur  de  tout  ce  qui  pourrait  te 
ressembler!  i.    . 

38.  O  toi  qui  produis  les  créatures  et  4|uî  les  £us 
rentrer  dans  le  néant  ! 


3^.  O  illmtre,  dont  les  ordres  sont  justes  et  les 
promesses  vraies  !  .    , 

40 i  O  merveilleux,  dont  les  langues  ne  peuvent 
prononcer  1  eloge  et  la  gloire  ! 

A  gauche ,  après  la  colonne  dorée  des  99  hoiiis  de 
Dieu,  il  se  trouve  une  bande  étroite  et  vide;  eîle  est 
suivie  d'une  iarge  colonne  d'inscriptions  et  d  une  autre 
bande  étroite  et  vide.  Au  côté  droit,  ces  deux  bandes 
renferment  l'inscription  suivante  écrite  en  grands  et 
beaux  caractères  (cette  inscription  commence  à  la 
bande  intérieure  et  finit  à  l'extérieure;  elle  contient  la 
formule  de  bénédiction  du  scheikh  fabricateur  de  la 
chemise  talismanique)  : 

«  J'ai  protégé  le  porteur  de  ces  noms  (de  Dieu  )  par 
»  celui  qui  est  doué  d'honneur  et  de  magnificence,  de 
»  grandeur  et  de  pouvoir,  et  je  lui  ai  recommandé  la 
»  confiance  dans  l'être  vivant  qui  ne  meurt  pas.  O  mon 
»  Dieu,  je  te  l'ai  donné,  ne  le  donne  pas  à  un  autre; 
n  |e  te  l'ai  recommandé,  ne  l'abaisse  pas;  je  l'ai  placé 
»  sous  ton  ombre  large,  ne  le  rejette  pas.  Tu  es  le  but 
9  auquel  on  tend ,  tu  es  le  foyer  de  refuge  ;,  ô  mon 
»  Dieu,  préserve-le  des  mains  des  cruels.  » 

Deuxième  ligne,  «  O  mon  Dieu,  préserve-le  des 
»  mains  des  cruels  de  tous  les  génies  et  de  tous  les 
M  hommes.  £t  lorsqu'ils  s'approchent ,  dis  :  Je  m'en  - 
n  rapporte  à  Dieu,  il  n y  a  de  Dieu  que  lui ,  je  me  fie 
»  à  lui;  iLest  le  maître  du  plus  haut  ciel,  le  très-haut. 
n  O  Elif!  Elif !  Elif  !  (A!  A  !  A!)  ii  n'y  a  de  puissance 
»  et  de  force  que  dans  le  Dieu  très-haut,  &c.  » 

Immédiatement  au-dessous  des  vingt  cadres  du  bord 
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gauche^  dont  nous  avons  parié  plus  haut ,  descendent 
quatre  carrés  divisés  chacun  en  seize  petits  carrés;  le 
premier  y  le  troisième  et  le  cinquième  sont  construits 
sur  la  base^  le  deuxième  et  le  quatrième  sur  la  pointe 
(ouf  angle). 

A  la  colonne  des  cinq  carrés  touche  une  niche  large, 
au-delà  de  laquelle  on  voit  cinq  autres  carrés  parafléles 
aux  premiers;  en  voici  quelques-uns  : 


5399937 

5S99940 

5S99944 

5S99930 

5399943 

5S99931 

5199936 

5S99941 

599993S 

5S99946 

5S99938 

- 
5199935  ' 

5799939 

5299934 

5S99933 

5199935 
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Nous  aronf 
ouvert 

A  toi 

Une 
victoire 

^TidenU 

K 

Y.  S. 

O  vivant! 

Noble 

II  est  unique 
excellent 

Le  roi 
qui  ouvre 

■  4 

L'ami 

N 

Le  compa- 
tissant 

L'apparent 

Le  sage 
le  droit 

• 

Le  gënërevz 

Et  fut  envoyé'. 


K.  H.  Y.  A.  S. 
H*  M>  A>  S*  K« 

O  toi  qui  envi- 
ronnes, 6  iibe'ral, 
A  directeur,  6  toi 
qui  veilles,  6  dis- 
pensateur ! 


O  lieutenant! 

O  aimant  ! 

0  toi  qui  produis  ! 

O  subie  ! 


Y.  S.O  Seigneur! 

O  toi  qui  changes 
(les  choses)! 

O  rrfvrfrë  ! 

O  digne  de  louan» 
ges! 


Par  le  Coran 


Guërison 


II  n'j  a  d'autre 
Dieu  que  Dieu. 


Y.  H.  O  vivant! 

O  principe  { 
O  très-aimant  ! 


E.  L.  M.  S. 

O  tris-clëment! 

O  beau! 


O  désirant! 

O  toi  qui  possèdes! 

O  protecteur! 

O  directeur! 


Th.  S.  O  libéral! 

O  digne  d'ëloges! 

O  protecteur! 

O  artisan! 

O  ami! 

O  souverain  ! 


Th.  S.  O  libéral! 

O  toi  qui  renfermes 
tout! 

O  artisan! 

O  défenseur! 

O  sonTeraÎQ  I 


Et  miséricorde. 


•  ((j**-»)- 


Th.  S 


O  très -digne  de 
louanges  ! 


O  toi  qui  donnes 
la  sûreté! 

O  toi  qui  étends! 

O  sublime  ! 

O  sage  ! 

O  directeur  ! 


H.  M. 

O  idiséneordienz! 

Oloi! 

O  sublime! 

O  préoienx! 
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Je  me  . 
repose  ' 


Riréré 


Qui  donne 
la  vie 


Défenseur 


Sur  Dieu. 


Qui  couvre 


Roi 

qui  produis 

les  choses 


Qui  cède 


O  It  bon! 


Qui  renfer- 
me tout 


Qui  (fee) 


Adoré 


Dëfenfenr 


Clément 


O  très- 


Rdigieux 

! I 


i; 

Entre  les  deux  colonnes  des  cinq  carrés  placés  l'un  sur 
l'autre,  la  grande  et  large  niche  contient  te  suipanL 

O  Seigneur!  O  toi  qui  es  fidèle  à  remplir  tes  pro- 
messes !  O  toi  qui  es  fort  dans  ta  fidélité  !  O  toi  qutes 
estimé  dans  ta  clémence  !  O  toi  qui  es  grand  dans  ton. 
honneur!  O  toi  qui  es  glorieux  dans  ta  grandeur  lÔ 
toi  qui  es  satisfait  de  ta  gloire  !  Honneur  à  toi,  fl  n'yi 
point  de  Dieu  hors  de  toi!  Au  secours!  au  secoius!^ 
Délivre-nous  du  feu ,  è  Seigneur  !  O  toi ,  devant  le- 
<]uel  toute  chose  s  abaisse!  O  toi,  &c. 

'Colonne  d'inscription,  qui  court  parallèlement  aus  99 

noms  de  Dieu, 

O  mon  Dieu!  O  toi  à  qui  tous  {es  affligés  adressent 
leurs  plaintes  !  O  toi  par  lequel  aucun  suppliant  h'est 
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repoussé!  O  toi  qui  ne  fermes  jamais  ta  porte!  O  toi 
de  la  grâce  duquel^  rhumanité  est  environnée  !  O  toi 
qui  n'es  représenté  ni  assis,  ni  debout,  ni  mouvant, 
ni  allant!  .0  Dieu!  O  clément!  O  aimant,  qui  eus  pi- 
tié de  Jakob,  qui  pardonnas  lès  péchés  de  David!  O 
toi  dont  les  promesses  ne  sont  jamais  contrariées  et 
dont  la  menace  n'est  jamais  arrêtée.  O  toi  qui  distri- 
bues la  nourriture  à  tous  tes  serviteurs.  O  toi,  asile  de 
ceux  qui  sont  rebutés.  O  toi  qu'adorait  toutes  les 
créatures,  aie  pitié  du  serviteur  qui  n'a  pas  tenu  ses 
engagemens,  car  tu  fais  ce  que  tu  veux. 

Les  lignes  suivantes  contiennent  quelques  mots 
mystiques,  accompagnés  de  cette  kivocalion  : 

«  Je  demande  d'eux  que  je  puisse  vaincre  et  éteindre 
n  le  feu ,  que  je  puisse  calmer  les  douledrs  de  la  tête 
M  et  les  dangers  de  la  terre  et  de  la  mer,  &c.  » 

Viennent  ensuite  neuf  lignes  dont  les  trois  pre- 
mières contiennent  des  caractères  taiismaniques,  les 
trois  autres  des  noms  mystiques,  et  iestrois  dernières  le 
verset  du  Coran  relatif  à  Abrahain,  lorsqu'il  fut  jeté 
par  Nembrod  dans  la  fournaise,  avec  le  mot  Bedouh 
répété  trois  fois,  &c.' 

Avant  de  passer  au  côté  droit  de  la  chemise,  H: y: a 
èhcore  à  faire  mention  de  deux  petits  carrés  (divisés 
«n  nieùf  autres):  Cdbi  qui  se  tnMiv^Aiicôlé i^chc^con- 
tieht  lés  nombres  mystiques  de  .SS^a  :  k  3dS  f  peluî.quî 
éM!  à  droile  contîen tiine  sentence  avec  d'auUtt  aoi»b)e3^ 
Veibi  fa  manière  dont^c^ëètix  4»rvé8.8diitdiqf^q(M9,: 


r  •  ' 


■  :  •    r'»'    ■■  '  ..[i  ,*  ' 
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Diea 

est  plein 
de  grâce 

eArersses 
Mrrtteiirt. 

111 

91 

75 

ito 

47 

101 

331 

338 

331 

318 

114 

116 

117 

110 

336 



• 

Au  bord,  à  main  droite^  descend  l'inscription  sui- 
vante : 

u  Au  nom  du  Dieu  clément  Dieu  soit  propice  à 
n  notre  seigneur  Mahomet  et  à  sa  famille,  et  à  set 
f»  compagnons.  Omon  Dieu,  je  tourne  ma  vue  vers  toi! 
»  O  mon  Dieu ,  je  te  confie  mes  aflaires  et  repose  mon 
n  dos  sur  toi!  O  mon  Dieu,  il  ny  a  pas  d'asiiè  hoiS 
»  de  toi  !  O  toi ,  mon  armure  dans  mes  soucis ,  toi  mon 
M  confident  dans  ma  tristesse  !  &c.  » 
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IL 

{Colonne  à  inscription ,  suivant  la  niche  précédente, 

«  O  toi  possesseur  de  revenus  connus ,  dont  f es  re- 
9  venus  ne  sont  jamais  retranchés!  O  toi^  doué  de 
»  grâces  qui  ne  seront  jamais  comptées!  O  toi^  doué 
f»  d une  face  qui  ne  se  détourne  jamais!  Je  te  prie  de 
»  vouloir  être  Ëivorable  à  Mahomet  et  à  la  familie  de 
ï»  Mahomet ,  et  de  vouloir  me  protéger  et  me  défendre. 
»  J  ai  recours  à  toi  contre  tout  mal,  contre  toute  ruse 
»  et  toute  injustice.  O  mon  Dieu,  tu  es  mon  recours, 
I)  et  je  me  réfugie  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon  asile  chez 
»  lequel  je  cherche  retraite  !  O  toi  devant  qui  s  abais- 
»  sent  les  cous  des  Pharaons,  pose  entre  moi  et  mes 
»  ennemis  une  escorte  d'entre  les  escortes  que  les 
»  vents  ne  percent  pas,  qui  n'est  pas  séparée  par  les 
1»  épées,  qui  reste  intacte  devant  les  lances,  &c.  » 

Sur  le  côté  droit  du  devant  àe  la  chemise,  descen- 
dent deux  colonnes  d'écritures  verticales  dont  le  con- 
tenu est  le  suivant  : 

«Parle  nom  de  Dieu.  .  .  .  O  mon  Dieu,  je  te  prie 
»  par  XA  de  ta  grande  grâce ,  et  par  le  fi  de  ta  com- 
i>  plaisance  pour  tes  amis ,  et  par  le  T  de  ta  capacité  ; 
»  par  le  Ts  de  ton  prix  (  Li5  );  par- le  Dj  de  ta  beauté 
»  (  JUr)  qui  conduit  à  la  perfection;  parffl^de  ta  do- 
»  mination  dans  toutes  tes  oeuvres;  par  \eKh  de  tes  se- 
»  crets;  par  le  D  de  ton  existence;  par  le  Dz  de  ton 
»  essence;  par  le  R  de  ton  intégrité;  par  le  2?  de  ta 
M  sévérhé  pour  les  pécheurs  ;  par  le  S  de  tes  qualités 
»  rares;  par  le  Sch  de  ta  reconnaissance;  par  le  Ss  de 
X.  16 


il 
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»  ta  sincérité  (^*x-io);  par  le  Dh  de  ta  splendeur 
»  (  W«*  )  en  la  terre  et  au  ciel  ;  par  le  Th  de  ta  pro- 
»  fondeur  (J^,  longueur) -y  par  le  «S  de  ton  ombre 
I)  (  JJ9  )  pour  ceux  qui  marchent  dans  ta  voie;  par 
»  le  Ain  de  ton  savoir  (Jb^);  par  fe  Gh,  £^c.  II 
»>  ny  a  d  autre  Dieu  que  toi.  O  mon  Dieu^  assiste 
»  celui  qui  lit  ceci  au  chemin  des  dangers^  des  mal- 
M  heurs,  des  combats,  des  soucis;  anéantis  pour  lui 
»  tous  les  raouvemens  des  démons,  des  satans  et  des 
»  hommes,  et  de  toutes  les  créatures  jusqu'au  jour  Au 
»  jugement,  &c.  » 

Deuxième  colonne  à  inscription, 

a  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux.  Dieu  est  unique 
»  et  na  pas  de  compagnon.  Ilin!  Ilin!  Ilin!  Je  suis  à 
i>  Dieu  avec  honneur,  grandeur  et  puissance.  Je  sois 
»  à  Dieu  le  vivant,  celui  qui  existe  toujours,  qui  ne 
»  dort  jamais.  Aya  !  Aya!  Dieu  est  le  tout  connaissant, 
N  le  puissant;  quii  me  préserve  de  tous  les  Eiiukbins! 
»  Enukhins!  Je  suis  à  Dieu.  Daamudj,  Feiaoudj, 
M  Maaoudj  (noms  mystiques).  II  n'y  a  de  Dieu  que 
»  Dieu;  lui  est  ma  protection  de  dedans,  c'est  ma 
»  sûreté  de  dehors.  Je  me  suis  préservé,  par  le 
»  nom  de  cet  anneau  (l),  par  celui  qui  est  doue  de 
»  puissance,  et  de  force,  et  d^excelience.  J'ai  remis 


(1)  Ce  passage  est  remarquable  en  ce  qn'il  prouve  qnelef  figurw 
obloDgues  et  entièrement  remplies  de  noms  de  Dieu  et  de  formiilaf 
de  prières,  représentent  des  anneaux  dont  ia  vertu  magique  ûnii 
que  Tanneau  de  Saiomon  ,  domine  ies  esprits.  Les  cartouclies  hîë* 
roglyphiques  connus  sont  également  des  anneaux  de  noms. 
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»  mes  affaires  à  I  être  vivant ,  à  celui  qui  reste  toujours^ 
»  qui  ne  meurt  pas^  et  j.ai  frappé  celui  qui  m'en  veut 
»  paria  force  de  cette  sentence  ;  II  ny  a  de  puissance, 
»  il  n'y  a  de  force  qu'avec  Dieu  le  suprême,  le 
V  Irès-grand  y  &c.  » 

Sur  ia  façade  gauche  de  la  chemise  il  reste  encore 
une  colonne  qui  consiste  dans  cinq  grands  cairés  dpnt 
le  premier,  le  troisième  et  le  cinquième  sont  écrits  en 
cercles,  et  le  second  et  le  quatrième  sont  partagés  cha- 
cun en  64  petits  carrés.  Dans  les  quatre  coins  du  pre- 
mier carré  sont  les  quatre  mots  :  «Sa  parole  est  vérité,, 
»  et  avec  lui  est  l'empire.  »  Dans  l'iniérieur  des  quatre 
cercles  concentriques  est  le  mot  :  «  O  Dieu!  »  écrit  douze 
fois.  Dans  celui  qui  suit ,  se  trouve  :  «  Tu  es  le  suprême , 
f>  tu  es  le  plus  grand,  victorieux,  accorde-nous 
n  notre  nourriture.  »>  Dans,  le  troisième  sont  des  ca- 
ractères talisn:^niques.  Dans  le  quatriènne  est  l'inscrip- 
t«CMi  :  «  Dieu,  il  n'est  de  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  es^ 
»  le  prophète  de  Dieu;  if  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
»  Abraham  est  l'ami  de  Dieu  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que 
»  Dieu,  Jésus  est  l'esprit  de  Dieu.  »  Dans  le  cercle 
du  second  carré,  il  y  a  quatre  lignes  de  caractères  ma- 
giques. A  droite ,  on  lit  :  «  O  vivant,  ô  subsistant!  »  A 
gaui^he  :  «  O  merveille  des  cieux  !  »  En  haut  :  «  Et  <fe 
n  la  terre,  ô  sublime!  »  En  bas  :  «  O  honoré!  »  On  r^e- 
Biarqu^  de  plus  ce  verset  du  G>ran  :  ^^  O  vous  qui 
»  croyez,  ne  soyez  pas  comme  ceux  qui  importunaient 
N  Moïse ,  que  Dieu  délivra  ;  cai;  il  était  le  servitejijup  de 
n  Dieu.  » 

Le  cinquième  carré  est  semblable  au  premier;  dans 

16. 
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les  deuxième  et  quatrième  carrés  sont  fes  deux  der*- 
nières  surates  du  Coran ,  disposées  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Restent  encore  à  expliquer  ies  pans  et  les  manches; 
les  pans  forment  chacun  un  triangle  divisé  en  deux 
autres  ;  le  pan  du  côté  gauche  contient  le  verset  du 
trône,  &c- 

Dans  le  second  triangle  se  trouvent  quatre  cercles; 
dans  le  premier  sont  les  mots  :  «  Louange  ktoi/d  n y  i 
w  de  Dieu  que  toi,  ô  maître  de  toutes  les  choses!  n 
Dans  le  second  cercle ,  au  milieu  :  «  Dieu  est  la  vérité.  » 
Tout  autour  :  «  H  ny  a  de  Dieu  que  Dieu,  Maho- 
»  met  est  le  prophète  de  Dieu.  »  Dans  le  troisième 
cercle  :  «  O  miséricordieux  !  O  bénin  (quatre  fois)  !  » 
Tout  autour  :  «  Ce  que  Dieu  veut  se  fait,  il  est  Dieu; 
»  nous  n  adorons  aucun  autre  que  lui  ;  avec  lui  est  la 
»  religion.  »  Dans  le  milieu  est  répété  huit  fois  le  mot 
Allah.  Le  pan  droit  est,  comme  le  gauche,  partagé  en 
deux  triangles,  &c. 

Manche  droite. 

Sur  le  revers  est  un  carré  divisé  en  40  carrés  plus 
petits  qui  contiennent  seulement  des  signes  hién^y* 
phiques  ;  au-dessous  de  ces  carrés  est  un  grand  anneau 
où  le  nom  de  Dieu ,  Allah,  n  est  pas  inscrit  moins  de 
654  fois;  près  de  ces  anneaux  on  lit  certains  passages 
du  Coran  répétés  plusieurs  fois ,  &c. 

Sur  le  revers  de  la  manche  est  un  grand  disque  di- 
visé en  5  cercles  concentriques,  dont  les  4  intérieurs 
sont  remplis  de  lettres  isolées  et  de  signes  talismani- 
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ques;  à  Textërieur  est  inscrit  le  verset  suivant  :  «  Dis^ 
»  Dieu  est  le  possesseur  du  pouvoir;  il  le  donne  à  qui 
9  il  veut  ^  et  il  le  retire  à  qui  il  veut;  il  honore  qui  il 
»  veut^  et  abaisse  qui  il  veut;  dans  ta  main  est  le  bien^ 
»  tu  es  puissant  sur  toutes  les  choses ,  tu  introduis  la 
9  nuit  dans  le  jour  et  le  jour  dans  la  nuit  ;  tu  tires  la 
»  vie  de  la  mort  et  la  mort  de  la  vie  ;  tu  donnes  la 
*  nourriture  à  qui  tu  veux  sansen  rendre  compte.  »  Au- 
dessus  du  disque  est  un  anneau  dans  lequel  se  trouvent 
quelques  versets  du  Coran  ^  puis  les  mots  suivans  :  «  A 
»  toi  fut  envoyé  le  livre  véritable,  qui  vérifie  les  livres 
»  envoyés  autrefois,  le  psautier  et  Févangile,  pour 
»  guider  les  hommes;  lui  (le  Coran),  a  été  envoyé 
»  £omme  décision;  qui  est  plus  véridique  que  Dieu 
»  dans  ses  décisions?  Dieu  est  votre  Dieu,  &c.  » 

U étroite  colonne  à  droite  du  précédent  anneau. 

«  Prie  en  faisant  mention  de  moi  ;  car  il  vient  Theure 
n  des  heures,  où  toute  ame  ne  trouve  que  ce  qu  elle  a 
»  acquis  ;  car  il  est  votre  Dieu,  hors  de  lui  il  n'y  a  pas 
»  de  Dieu,  il  embrasse  toutes  choses.  Et  nous  aavons 
»  pas  envoyé  avant  toi  de  prophète,  auquel,  il  n  eût 
»  pas  été  fait  une  révélation.  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
»  moi,  et  servez-moi;  et  la  baleine  en  engloutissant 
»  Jonas  ne  put  pas  le  vaincre  ;  car  il  cria  dans  les  té- 
n  nèbres  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  toi,  gToire  à  toi;  je 
n  suis  de  ceux  qui  ont  fait  le  mal.  »  Qull  soit  exalté , 
»  le  roi,  la  vérité,  il  n^y  a  de  Dieu  que  lui,  &c.  » 

Sur  la  colonne  à.  inscription  du  côté  gauche. 
«  Il  ny  a  d'autre  Dieu,  que  lui,;  en  Dieu  se  con- 
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n  fient  les  orthodoxes  ;  il  est  le  mattre  du  lever  et  éa 
n  coucher  ;  hors  de  lui  ii  n  est  pas  de  Dieu  •  Priez ,  donnez 
f»  Taumône,  donnez  à  Dieu  une  bonne  part;  le  bien 
n  que  vous  donnez  vous  le  trouverez^  car  il  est  bon  et 
n  reconnaît  le  bien.  Implorez  le  pardon  ^  car  Dien  est 
»  indulgent  et  bénin  ;  Seigneur ,  ne  nous  punis  pas 
»  parce  que  nous  avons  péché ,  et  ne  nous  charge  pas 
n  de  notre  dette  comme  tu  as  chargé  ceux  qni  sôitt 
»  venus  avant  nous  ;  ne  nous  chaîne  pas  de  ce  qne 
9  nous  ne  pouvons  porter;  pardonne-nous,  aie  pitié 
»  de  nous  ;  secours-nous  contre  les  peuples  infidèles. 
»  O  Dieu,  &c.  » 

Manche  gauche. 

Sur  la  façade  de  la  manche  gauche  est  aussi  un 
disque  consistant  dans  5  cercles  concentriques  ;  dans 
les  4  cercles  intérieurs  sont  inscrits  des  caractères 
talismaniques,  et  dans  lautrc  cercle  le  verset  du  trône. 
Au-dessus  de  ce  disque  sont  des  mots  mystiques, 
puis  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu,  fais  briller  des  lumières 
»  du  lieu  de  FOrient,  et  réveille  mon  cœur  mort.  0 
»  mon  Dieu,  revéts-moi  d autorité  et  de  dignité,  et  ne* 
»  pousse  de  moi  les  mains  de  mes  ennemis.  O  mon 

»  Dieu ,  protège  -  moi  contre  l'ennemi  par 

»  (  suivent  quatre  mots  mystiques  ) ,  protége-moi  contre 
D  toute  frayeur,  car  tout  tremble  devant  la  lumière  de 
V  ton  nom,  et  les  esprits  montent  en  haut  trois  fois 
»  soulevés  et  trois  fois  rassemblés  par  la  force  de  Tan- 
»  neau  ;  sur  leur  tête  il  s  élève  comme  des  lances;  et  le 
»  M  aveugle,  dans  le  milieu  duquel  s  associent  deux 
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»  </;  et  quatre  doigts  parlent^  montrant  tout  te  bien  et 
»  toute  nourriture  ;  le  Jï  est  fendu  et  le  V  courbé  ;  les 
n  cinq  lettres  sont  les  colonnes  qui  tiennent;  c'est  le 
»  nom  de  Dieu  (l).  O  ignorant!  crois  que  cette  force 
»  enlève  les  esprits;  cette  science  n'est  pas  l'héritage 
9  des  ignorans  ;  si  quelqu'un  est  attaqué  par  les  génies, 
»  il  y  trouve  du  recours;  qu'il  ne  craigne  pas  le  be- 
»  soin;  les  alimens  te  seront  prodigués  de  manière 
»  qu'aucune  de  tes  affaires  n'échoue.  » 

Entre  les  deux  colonnes  on  lit  les  paroles  suivantes  : 
«  Prends  ces  nobles  noms  et  cache-les  à  l'ignorance,  à 
n  la  révolte  et  à  la  perfidie,  car  dans  ces  noms  est  le 
»  traité,  la  promesse  et  la  fidélité.  » 

A  droite  est  l'inscription  suivante  disposée  en  lignes 
diagonales  :  «  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux.  O  toi 
»  qui  dures  toujours!  O  unique  !  O  éternel!  il  n'y  a  de 
»  Dieu  que  toi  !  O  doué  de  pouvoir  !  O  merveille  du 
»  ciel  et  de  la  terre  !  O  doué  de  sublimité  et  d'honneur  ! 
»  Je  te  prie  d'érre  gracieux  à  Mahomet  et  à  la  famille 
n  de  Mahomet,  comme  tu  as  été  gracieux  à  Abraham 
9  et  à  la  famille  d'Abraham,  &c.  »  L'inscription  se  ter- 
mine par  des  mots  et  des  noms  mystiques,  par  la  force 
desquels  tous  les  oppresseurs  et  dominateurs  doivent 
être  assujettis  aux  ordres  du  porteur  de  la  chemise. 

Une  autre  inscription ,  disposée  en  lignes  diago- 
nales, renferme  ce  qui  suit  :  a  O  toi  qui  portes  tes 

(1)  II  est  ici  question  de  sept  caractères  bizarres  que  M.  Reinaud 
a  fait  connaître  dans  le  secoi^d  yolnme  de  son  onyrage ,  pfanche  iv, 
nf*  103  et  page  345,  et  que  M.  de  Hammer  parait  ne  pas  décrire 
exactement.  s=  (^Notc  du  Rédacteur.  ). 
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n  cieux  !  O  toi  qui  te  meus  violemment ,  et  toi  qui  es 
»  assis  dans  le  désert^  sur  toi  j édifie  et  en  toi  je  me 
n  confie  !  O  mon  Dieu  !  si  ma  nourriture  est  dans  le 
M  ciel,  envoie-la  en  bas;  si  elle  est  dans  la  terre,  re* 
»  tire-len;  si  elle  est  loin,  approche-la;  si  elle  est 
»  proche,  facilite-la-moi  ;  et  quand  elle  est  abondante, 
»  bénis- la-moi ,  afin  que  je  ne  sois  pas  tenté  d'accë- 
»  lérer  ce  que  tu  as  différé,  et  de  différer  ce  que  ta 
n  accélères.  O  mon  Dieu!  dispose  de  ma  personne, 
»  car  tu  es  puissant  en  toutes  choses,  n 

Suivent  encore  deux  paragraphes  de  noms  mys- 
tiques. Le  revers  de  la  manche  gauche  contient  aussi 
un  carré  où  le  mot  Allah  est  répété  506  fois,  &c. 

Les  écussons  remplis  de  formules  pieuses  et  talis- 
maniques  rappellent  ceux  que  le  grand-prétre  des  Jui& 
portait  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine,  comme  les 
prêtres  et  les  rois  d'Egypte  portaient  l'écu  de  la  vérité, 
dont  le  contenu  n'était  pas  autre  chose  que  celui  qu  on 
remarque  sur  cette  chemise.  Celui-ci  est  une  vraie  e»- 
cyclopédie  des  formules  talismaniques  qui  empêchent 
le  mal,  et  des  sentences  qui  chassent  lenchantement. 
Un  commentaire  sur  les  lettres  isolées,  les  noms  mys- 
tiques et  les  vertus  qui  leur  sont  attribuées,  mènerait 
ici  trop  loin  ;  à  combien  de  détails  pourrait-on  se  livrer 
sur  chacun  d  eux  !  L  explication  du  mot  Bedouh  sutàn 
pour  en  donner  une  idée  (l). 

(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  V,  page  72.. 
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Mémoire  sur  le  système  métrique  des  Arabes, 
adapté  à  la  langue  hindoustani;  par  M.  Garcin 

DE  Tassy. 

Les  (lifTérens  peuples  qui  se  sont  convertis  à  ia  re- 
ligion de  Mahomet ,  ont  adopté ,  pour  écrire  leur 
propre  langue  ^  les  caractères  dans  lesquels  est  tracé 
le  Coran ,  et  avec  eux  un  grand  nombre  d'expressions 
relatives  sur-tout  à  la  religion  y  les  mots  techniques  de 
la  grammaire  y  et  enfin  le  système  métrique  des  Arabes. 
Ce  système  est  donc  celui  qu'ont  suivi  les  poètes  qui 
ont  écrit  en  hindoustani  (l);  car ,  bien  que  cet  idiome 
soit  parlé  dans  toute  l'Inde ,  tant  par  les  Hindous  que 
par  les  musulmans ,  comme  il  fut  louvrage  de  ces 
derniers ,  forcés  de  se  mettre  en  relation  avec  les  nati&^ 
il  reçut  le  cachet  de  leurs  caractères  sacrés  ^  et  doit  se 
considérer  com me  une  langue  musulmane ,  avec  f  arabe  ^ 
le  persan^  le  turc^  le  pouchtott,  le  malais^  le  madé* 
gasse,  &c. 

Et  de  même  que,  pour  ia  forme  extérieure,  la 
poésie  hindoustani  ressemble  à  celle  des  Persans,  à 
laquelle  elle  a  emprunté  lé  système  métrique  des 


(1)  II  ^le  s*agit  ici  que  de  rbindoastani  proprement  dit.  Vhm- 
douï  on  brajbhakha  est  sonmis  à  d*aatres  règlet  et  irertificatioii 
qu'on  trouve  exposées  dans  un  ouvrage  fort  énrieux  intitulé 
Toufat  ul-Hind  «Xx^l  HÀ^  ou  Description  des  curiosités  de 
VInde,  L'art  métrique  hindout  se  nomme  pingal  ^  ^^^  — 

Gilchrist,  Hindoostanee  grammar ,  pag.  S71. 
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Arabes^  de  méme^  aussi,  elle  a  beaucoup  datifdc^e, 
quant  au  fonds,  avec  celle  de  ce  peuple.  Les  poètes  hin- 
doustanis  sont  cependant  loin  d  avoir  servilement  imité 
les  Persans ,  comme  l'ont  fait  les  poètes  turcs.  Leurs  pro- 
ductions se  distinguent  de  celles  des  premiers  par  des 
peintures  d  un  autre  climat ,  des  métaphores  résultant 
d  autres  idées,  des  pensées  empreintes  de  plus  de 
douceur.  Enfin ,  leur  merveilleux  n  est  pas  seulement 
puisé  dans  la  théologie  et  f  histoire  musulmane ,  il  est 
encore  emprunté  à  la  mythologie  indienne (l)  inconnue 
aux  poètes  de  la  Perse.  Wali  s'exprime  ainsi  dans  um 
masnavi  sur  Surate ,  sa  ville  natale  : 

(jj>-#   pO^  J  ^yS'  \4^MÈ  jiXil    1^4*. 

«  A  chaque  pas  vous  trouvez  des  groupes  de  femmes 
n  charmantes ,  tels  que  si  Indra  les  voyait ,  H  se  cache- 
»  rait  et  plongerait  dans  le  néant  sa  cour  câeste. 
Il  Ces  beautés  délicieuses  sont  les  prototypes  des 
»  bergères  de  Crichna,  bien  loin  d'être  de  lenr 
n  race.  » 

Et  Afsos,  en  décrivant  une  danse  de  bayadères, 
parle  en  ces  termes  : 


(1)  Les  po^es  chrétiens  ont  souvent  tire  de  même  leurs  îi 
des  allégories  grecques  et  romaines  ;  bien  pins ,  qnekpief-WBS  m 
sont  permis  de  mêler  la  théologie  bibtiqne  à  la  mythologie  dUé- 
siode  et  d'Ovide. 
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^^p]  (jSf^  jfcBà  p^  (jJ  ^^  ui^^ 

«  Le  saint  patriarche  Joseph^  si  célèbre  par  sa 
9  chasteté,  aurait  ouvert  son  cœur  au  plaisir,  s'il  eût 
»  pu  contempler  un  spectacle  aussi  beau.  Les  Apsara 
n  dlndra  sont  elles-mêmes  ravies  d'étonnement  ^  en 
»  voyant  le  coup  d'œil  enchanteur  qu'offre  la  réunion 
»  de  ces  aimables  danseuses.  » 

Les  règles  de  la  versification  arabe  ont  été  exposées 
par  plusieurs  orientalistes ,  et  récemment  par  le  savant 
M.  de  Sacy,  avec  la  clarté  et  k  précision  qui  dis- 
tinguent ses  écrits  (t).  F.  Gladwln  a  même  consacré 
un  ouvrage  particulier  (2)  au  développement  de  ce 
système  tel  qu'il  a  été  adopté  par  les  Persans^  et  son 
travail  peut  très-bien  servir  pour  la  métrique  arabe 
adaptée  à  Fhindoustani  ;  car  les  musulmans  de  l'Inde 
ont  reçu  ce  système  par  Fentremise  des  Persans. 
Toutefois^  comme  aucun  des  orientalistes  qui  ont 
écrit  sur  Fhindoustani  n'a  eu  soin  de  développer  (3) 


(1)  A  la  fin  du  tom.  II  de  la  DouTeile  édition  de  sa  GramtMÙre 
arabe, 

(3)  Dissertations  mi  the  rketork ,  prosody  mnd  rkymeitf  the 
Persians, 

(3)  Le  cëlèlbre  D^  Giichrîf  t  a  lien  consacré  on  ^chapitre  de  sa 
Crrammaire  hindoustani  imprimée  à  Calcutta  en  1796,  pag.  f61- 
S76 ,  à  Texposition  des  règles  de  ia  Tcrsification  Wmht ,  appliquée 
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ce  qu  offre  de  particulier  la  versification  hindoustanî 
quant  aux  licences  poët||[ues  et  à  la  scansion  y  je  crois 
devoir  Texposer,  avec  quelques  autres  observations , 
dans  ce  journal  qui  est  spécialement  destine  à  répandre 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Thistoire^ 
aux  langues  et  à  la  littérature  de  l'Asie. 

Licences  poétiques  et  règles  relatives  à  la  scansion  êm 

hindoustani. 

Les  règles  relatives  à  la  scansion  peuvent  se 
confondre  avec  les  licences  poétiques^  lesquelles  se 
réduisent  aux  suivantes  : 

L  Ajouter  une  lettre. 

II.  Omettre  une  lettre. 

III.  Substituer  une  lettre  à  une  autre. 

IV.  Faire  longue  une  voyelle  brève. 

V.  Faire  brève  une  voyelle  longue. 

yi.  Augmenter  Te  nombre  des  syllabes  dans  un 
mot. 

Vn.  Le  réduire. 

Vni.  Compter  ou  non  certaines  lettres  dans  là 
scansion. 

Je  vais  expliquer  en  quoi  consiste  chacune  de  ces 
licences. 


à  f  hindoustanf  :  mais  il  ne  parle  que  d  une  manière  générale  et  en 
quelques  lignes  de  ce  qui  est  spécial  à  rhindouslani ,  et  c  est  pré"- 
cisément  ce  que  j*ai  voulu  développer  ici.  J*ai  fait  néanmoinf 
quelques  emprunts  au  travail  du  savant  docteur ,  et  je  n*ai  pftf 
manqué  de  ies  indiquer  dans  les  notes. 
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I.  Et  d'abord  les  lettres  qu'on  peut  ajouter  dans 
les  vers  hindoustanis  sont  : 

1**  Ualif  à  la  fin  des  mots^  pour  représenter  la 
bref  indien ,  comme  dans  ce  vers  du  poëme  des  Aven- 
tures de  Camroup  (l),oîiU>.^^  est  mis  pour(2^3if;: 

l_^ K>     (^Xm    ^\ A-— yU  yS^ jyjS^ 

'^ i  àk  u'  ' — * — ^y—-^ — i  iî^ 

«  Les  gardiens  ayant  entendu  (cet  ordre),  firent 
»  asseoir  le  prince  et  lui  donnèrent  à  manger  de  ïa 
>»  nourriture  et  de  l'eau  à  boire.  » 

2""  Le  noun  nasal  au  milieu  ou  à  la  fin  desmots^' 
destiné  à  représenter  Xanuswara  de  Fécriture  dcva- 
nagari^  comme  dans  ce  vers  du  poème  que  je  viens 
de  citer,  oîi  ^Ujt  est  pour  U^l  : 

«  Matarchand  ayant  entendu  ces  mots,  revint  à  lui 
»  et  dit  :  Faites-moi  connaître  votre  nom.  » 

3**  On  peut  aussi,  comme  se  le  permettent  les 
Arabes  eux-mêmes  (2) ,  ajouter  une  lettre  quelconque 
au  moyen  du  teschdid,  ainsi  que  dans  le  vers  suivant 
de  Mir  (3),  oîi  le  lam  de  (i'^k^  doit  être  doublé  : 


(1)  Ce  poème  est  du  mètre  nommé  0;\JU^,    irrëgnlier  an 
dernier  pied  seulement,  qui  est  réduit  à^xf  ou  Jjû. 

(2)  M.  de  Sacy ,  Grammaire  arabe  >  t.  II ,  p.  37S. 

(3)  Ce  vers  est  du  mètre  Jutj ,  réduit  à  trois  pieds ,  et  le  der- 
nier à  /Jl^lf . 


y 


•>■••■ 


■  '*  »  •  •. 
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«  O  cmir^  cefui  que  vous  fîtes  fustiger  ce  four«ià| 
»  sollicite,  à  votre  porte,  la  &veur  d être  introduit. » 

II.  Lorsque  les  lettres  dont  je  viens  d'indiquer 
Faddition  comme  permbe,  ont  été  introduites  par  un 
usage  constant,  et  par  conséquent  doivent  étreintes 
et  prononcées,  on  peut  les  retrancher  eu  poésie.  H 
en  est  donc  ainsi  : 

1®  De  Yalif  final  représentant  l'a  bref,  comme 
dans  ce  vers  du  poëme  des  Aventures  de  Camroup, 
où  jLyjjf  est  pour  \j^  : 

jls!  j\t    *  ■  0'^     r^l    ^>\^  4^'    <^ 

«  Alors  il  dit  :  O  prince,  je  suis  Atcharaj,  ton  pan- 
»  dit,  un  de  tes  six  amis.  » 

2^  Du  noun  représentant  Yanuswara,  comme  dans 
le  vers  suivant  du  même  poëme  ^  où  ^l»»»^  est  mis 
pour  ^\xmjkA  : 

«  Ils  se  réjouirent  ensemble  pendant  deux  ghari, 
V  ils  se  divertirent,  s  entretenant  de  leur  amour,  n 

Mais  le  retranchement  de  ce  noun  est  inutSe, 
puisque,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  na  pas 
généralement  de  valeur  dans  la  scansion.  Dans 
quelques  cas  cependant,   il  est  bon  de    reflfectuor 
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lorsque  la  scansion  peut  être  douteuse^  comme  dans 
le  vers  qui  précède. 

S"*  De  la  lettre  insérée  dans  une  autre  au  moyen 
du  teschdid,  comme  dans  cet  hémistiche  de  Wali  (1  ) , 

«M 

OÙ  le  mot  (s^  batti,  mèche,  doit  se  prononcer  bâti 
sans  teschdid  : 

Lh^»  ^}j^  {^^j  is^  (^  jy^  à<^  (ji 
«  Ma  lampe  est  lumineuse  sans  mèche  ni  huile.  » 
II  en  est  de  même  pour  les  mots  arabes;  ainsi  on 

prononce  souvent  en  poésie  <>o^  pour  <x»-,  (:)— -* 

pour  (jj-i ,  &c.  Les  poètes  arabes  prennent  eux-mêmes 
cette  licence. 

4**  Enfin,  à  cause  de  la  rime  ou  pour  d'autres 
raisons,  on  peut  retrancher  le  hé  «  des  lettres 
aspirées ,  qui  deviennent  ainsi  identiques  avec  leurs 
tenues.  L'hémistiche  suivant  de  Wali  (2)  en  offre  un 
exemple  dans  le  mot J^  pour  «JJ  du  verbe  ^J^yi  lire: 

«  Qui  pourra  lire  ce  livre  magique  ?  » 

in.  Les  lettres  qu'on  peut  substituer  à  d'autres 
sont  : 

1^  Le  noun  dental  ^  qu'on  peut  mettre  à  la  place 
du  noun  représentant  Xanuswara;  et  au  contraire, 
celui-ci,  qu'on  peut  employer  au  lieu  du  premier. 

■I  I  ■■■Il       t      ]      I  I      1  (     ■ 

(1)  Ia  gabelle  d'où  est  tiré  cet  béraisticbe  est  di^  wàt^  ^U^M» 
compose  àeB  pieds  /o^V,ftU   J^'^  répétés  denx fois. 

(S)  Le  mètre  de  cet  hémistiche  est  celui  qui  est  nommé  ^  W^- 
n  est  ici  composé  des  pieds  {^y*^  J*a^^^  4,|»xflUL<  JySCt  • 
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L'hémistiche  suivant,  tiré  du  poëme  des  Aventures 
de  Camroup,  offre  un  exemple  de  ces  deux  licences 
poétiques:  de  la  première  dans  la  postposition  ^jv* 
dans,  dont  le  noun  forme  la  première  syllabe  de 
lavant-dernier  pied  ;  et  de  la  seconde  dans  l'adjectif 
persan  isjy^^ ,  dont  le  noun  ne  compte  pas  dans  h 
scansion  : 

(i  II  y  a  du  jus  de  raisin.  » 

2^  Les  consonnes  propres  à  l'arabe  et  au  persan, 
sont  prononcées  en  hindoustani  comme  celles  de 
l'alphabet  indien  qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Par 
suite,  on  .fait  rimer  ensemble  des  syllabes  d'une  pro- 
nonciation identique,  mais  d'une  orthographe  diflSI- 
rente ,  et  dans  ce  cas  quelques  copistes  croient  devoir 
changer  les  lettres  arabes  pour  rendre  la  rime  visible. 
Tel  est,  dans  le  vers  suivant  du  poëme  des  Aven- 
tures de  Camroup,  le  mot  »\Sij  {^\Sj  selon  le 
copiste),  regard,  attention,  &c» ,  qui  rimeavec  r^^ 
avis,  &*€, 

«  Karamchand  ayant  entendu  cet  ordre ,  dit  :  Je 
»  veillerai  jour  et  nuit  sur  le  prince.  » 

IV.  En  hindoustani  ainsi  qu'en  arabe  on  peut 
rendre  longues  les  voyelles  brèves,  en  ajoutant  à  la 
motion  la  lettre  de  prolongation  qui  lui  est  analogue^ 
comme  dans  le  mot  j-^«>S!'  y   employé  pour  jJ^àt\ 
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dans  les  vers  suivans  dune  gazelle  de  Coudrat  (l)  : 

a  Hier  lambition  agitait  mon  cœur.  Quel  charmant 
»  pays,  me  disais- je,  que  la  Grèce!  quel  vaste  em- 
»  pire  que  la  Russie!  Si  je  les  possédais,  je  passerais 
»  délicieusement  ma  vie.  Là,  au  bruit  du  tambour 
»  guerrier;  ici,  au  son  retentissant  de  la  timbale.  » 

V.  On  peut  rendre  brèves,  1**  les  voyeHes  longues 
soit  G^y^  soit  J>y^ ,  ainsi  que  les  diphthongues , 
tant  au  commencement  qu'au  milieu  et  à  la  fin  des 
mots.  Dans  l'hémistiche  suivant  d'Afsos  (2),  par  exem- 
ple, les  monosyllabes  ^  S  è  sont  brefs  : 

«  Uhindoustani  s'est  formé  là.  » 
L'hémistiche  suivant  du  Sihr  ulhaïan  d'Haçan  (3) 
offre  un  exemple  de  l^  employé  pour  une  brève  : 

«  C'est  son  cœur  que  je  ne  cesse  d'admirer,  w 


(1)  Gilchrist,  Hindoostanee  grammar,  pag.  S49.  —  Ces  vers 
sont  du  mètre  nommé  Jl««  dont  le  dernier  pied  est  réduit  à  /JL^U. 

(3)  II  est  du  mètre  ljJJûLa  avec  le  dernier  pied  réduit  à 
Jk      irt. 

(3)  Ce  poème  est  du  même  mètre  que  ie  précédent  hémistiche. 

X.  17 
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Dans  te  vers  suivant  de  Wali  (l);  h  première 
syllabe  de  ^  J  est  brève  : 

u  O  rose  du  jardin  de  ia  beauté ,  le  cyprès,  en 
»  présence  de  ta  charmante  stature,  est  pour  les  gens 
»  libres,  comme  le  fer  sans  grâce.  » 

Lorsque  les  voyelles  nommées  J>-^ ,  c'est-à-dîre 

^\  ^Sfi  et  ^l  J7 f  sont  employées  comme  brèves,  au 

commencement  ou  au  milieu  des  mots,  on  les  change 
quelquefois,  sur-tout  dans  les  ouvrages  imprimés,  aux 
voyelles  brèves  qui  leur  correspondent.  Ainsi  on 
écrit  1^-^  pour  I^-a^  de  moi,  1^  pour  l^*— ^  de  toi, 

\X>^  pour  li^^^  sorte  de  voile,  Efc. 

Dans  ce  premier  vers  d'un  charmant  moânavi  de 
Mir  (2),  *i)l    est  mis  pour  liJ^t  : 

a  L'amour  crée  sans  cesse  de  nouveaux  pièges;  il 
»  produit  par-tout  quelque  acte  nouveau.  » 

Ces  voyelles  longues  ne  laissent  pas  d'être  consi- 
dérées comme  brèves,  quoiqu'elles  soient  suivies  d'un 


(1)  Ce  yen  est  du  mètre  iS^iSj^  régulier. 

(9)  Cette  pièce  est  du  mètre  _*  '*^  composé  det  pfedi 

c:>^Ckj  (g^liU  ^^U.  Elle  se  trouve  pag.  897  et  famata* 
de  Tëdition  des  œuTres  de  Mir  Taki. 
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noun  nasal  lequel^  comme  on  le  verra  plus  loin,  ne 
compte  pas  dans  la  scansion.  Ainsi  (j^  est  bref  dans 
cet  hémistiche  de  Mir  (l)  :  ^ 

a  Le  mépris  qu'on  a  pour  les  anciens  est  tel  que ,  &c.  » 

Par  suite  de  cette  abréviation  des  voyelles  longues  » 

on  trouve  dans  un  vers  du  poëme  des  Aventures  de 

Camroup,  le  mot  (Sj^y^  joaillier  y  de  deux  syllabes  ; 

la  diphthongue  ^1  n  ayant  que   la  valeur   de  I  et  le 
li  étant  réuni  dans  la  scansion  à  cette  diphthongue  : 

«  Le  joaillier  ayant  reconnu  le  prince,  &c.  » 
H  faut  observer  que  ces  voyelles  longues  étant 
considérées  comme  brèves ,  un  (jj^^-JU  4X35  ^^  ^^^" 
chée  composé  d'une  consonne ,  d'une  voyelle  longue 
et  d'une  autre  consonne ,  peut  devenir  un  ^a  ,f  w 
vJuAâ^  ou  une  simple  longue;  comme,  par  exemple, 
la  syllabe  dL)  du  mot  d^^  dans  cet  hémistiche  de 
Wali  (3)  : 

«  Wali,  fais  à  Dieu  mille  prières  et  mille  supplica- 
»  tions.  »» 


(1)  II  est  du  mètre  J^j  réduit  «ux  pieds  /y3^)^U  /^^Xxb 

(3)  II  faudrait  écrire  (<>y^  P<>^^  représenter  I»  manière  dont 
il  doit  être  scandé. 

(3)  Cet  hémistiche  est  du  mètre  *'^*       iKif^  composé  des  pieds 
jj^  (j^li«  {^"^M  (j^U^. 

17. 
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2"  Une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne  y 

étont  suivie  d  une  syllabe  commençant  par  une  voyelle , 

un  ^    ou  un  f^  consonnes^  peut  être  jointe  avec  elle 

dans  la  scansion  et  devenir  brève.  Ainsi  ^  par  exemple, 

dans  le  vers  suivant  de  Wali  (l),  les  mots  (ji*^  J^^b 

doivent  se  scander  comme  s'ils  étaient  écrits  j«<JL>b,  et 
ils  forment  les  trois  premières  syllabes  du  pied  (j^^U: 

(jjv^  ^U  U  ^  Sy^  J^iS  cijsyj 

«  Aucune  rose  ne  peut  donner  une  idée  de  ton 
»  visage  vermeil ,  le  zéphyr  du  matin  le  déclare.  » 

Dans  cet  autre  vers  du  même  écrivain  (2),  les  mots 
c^U>)  j^  doivent  se  lire  comme  s*il  y  avait  oUit^  : 

V* '^^ji  fP^  {^.S^  V^  W  u^-**^ 

«  En  voyant  l'éclat  de  ta  beauté  l'emporter  sur  le 

»  sien  dans  le  monde.  le  soleil,  confus,  a  couvert  sa 

»  face  d'un  voile  doré.  » 

Dans  le  vers  suivant,  encore  du  même  écrivain, 

du  mètre  v^Uix^  régulier,  viL^^  est  un  ^y  ■♦rf  «Xj^ 

ou  un  ïambe  : 

J^   (25% •  cxL»  S  {^^  f^  t^ 


(1)  Le  mètre  de  ce  vers  est  le  '_^      ^}^   composé  des  pie<b 

(2)  Ce  vers  est  du  mètre  ^^Uàut  composé  des  pieds  Jj       •*-*^ 
c;>^UU  JufitjU  ^:S^^\ô. 
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«  En  décrivant  les  charmes  de  ton  visage,  Wali  a 
n  placé  sur  chaque  feuille  de  papier  une  perie  unique 
»  pour  la  beauté.  » 

Dans  le  vers  suivant  du  même  poète  distingué  (l), 
Ljd  est  aussi  un  ïambe  : 

u  II  mettra  en  agitation  la  mer  de  son  coeur;  en 
»  versant  des  pleurs  mêlés  de  sang,  il  en  rendra  fes 
»  peries  aussi  rouges  que  le  corail.  » 

Enfin  dans  ce  vers  dUaçan  (2),  les  motsjj^t  «XJî^ 

(^1   forment  un  épitrite  second,    c'est-à-dire,    une 
longue,  une  brève,  puis  deux  longues  : 

iSj^  c^'  j^  «x—Â?  f^^  g  ^  ^^j;> 

«  L'ouverture  du  puits  est  fermée  par  une  pierre 
»)  du  poids  de  quelques  cent  mille  mans.  » 

Vï.  On  augmente  dans  un  mot  le  nombre  des 
syllabes  : 

1  **  En  détachant  le  hé  »  des  consonnes  aspirées  et 
le  considérant  comme  une  lettre  à  part.  Ainsi  dans 
l'hémistiche  suivant  du  poëme  des  Aventures  de 
Camroup,  Lgj  racine  du  verbe  \i\^ manger,  est  un 
dissyllabe  composé   d'une   brève  et  d'une    longue, 

(1)  H  est  da  mètre  Jk.^ ,  irrc'guiier  au  dernier  pied  sealement, 
qui  est  re'duit  à  /wXftU. 

(2)  Sihr  ulbaian,  pag.  99,  lig.   1.  Ce  poëme  est  du  mètre 


fa»  ■    à¥ 


fa*  M 
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comme  si  c  était  le  prétérit  du  verbe  UyT  dire  qui  se 
iit  aussi  dans  cet  hémistiche  : 

«  Ayant  pris  de  la  nourriture ,  il  dit  au  prince.  » 
2^  En  changeant  en  dissyllabes  certains  monosyllabes 
arabes  et  persans  de  trois  lettres  ;  ou ,  pour  mieux  dire^ 
en  les  rendant  des  ^>-4t  «M^  ou  ïambes  de  ^iH^  ^^3 
ou  trochées  qu  ils  sont  régulièrement  (2).  C'est  ainsi 
que  dans  le  vers  suivant  du  poème  des  Aventures  de 
Camroup ,  sùS^  est  employé  comme  un  ïambe  : 

sb  j^'  J^  ^^^  rfrà  ijâ^ 

«  J'abandonnerai  ce  royaume  et  mes  richesses;  je 
n  laisserai  mon  gouvernement,  et  vous  l'administrerez 
»  pour  moi.  » 

Cette  prononciation,  usitée  en  poésie  lorsque  la 
mesure  l'exige,  est,  du  reste,  généralement  adoptée 

dans  le  langage  parié.  On  dit  en  effet  JXâ  vJu)  dULt 

J4XJ  JJii  jSs,  &c.,  et  non  jUift  J5^  jXû  vjU)  dit 

j!x5,  &c. 

S"*  En  plaçant  Yizafat  persane  entre  un  mot 
persan  et  un  mot  hfndoustani;  tandis  que  cette  oons- 

(1)  Ce  mot  devrait  être  ëcrit  L^^si  on  youlait  représenter  b 
manière  dont  il  doit  être  scandé. 

(9)  Ces  mots  ne  sont  proprement  monosyliabet  qii*en  prose  : 
car  ils  sont  considdre's  comme  dissyllabes  en  poésie  et  fonneat  no 
trochée.  La  licence  dont  je  parle  ici  consiste  donc  pintdt  en  une 
transposition  qu'en  une  addition. 


y 
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traction   nest  autorisée  par   la  grammaire   qu'entre 
deux  mots  persans.  Ainsi  dans  le  vers  suivant  de 
Wali,  du  mètre  *>s?*^^;  le  mot  jy  est  un  spondée  : 

AJ^J    «$    ClJS*    fé^    (^  J^     4^1     »Sm^ 


Oc 


tj  ^   ^Uôf    i^jyo   ^    ç^jJ3    ^jy»0    ^^^^ 

u  O  lumière  de  mes  yeux ,  c'est  parce  que  tu  aimes 
»  rhumanité  que  ;  ose  t'oflfrir  mon  amour  humain.  » 
VU.  On  réduit  le  nombre  des  syllabes: 
l""  En  attachant  le  hé  ii,  lettre  indépendante  de 
1  alphabet  9  à  la  consonne  qui  le  précède^  lorsqu'elle  est 
du  nombre  de  celles  qui  sont  susceptibles  de  recevoir 
f  aspiration.  Le  hé  iw  forme  alors,  avec  cette  consonne 
qu'une  seule  lettre  aspirée^  et  se  prononce  en  une 
seule  émission  de  voix^  sans  voyelle  intermédiaire. 
Ainsi  ^5-f^^  qui  est  proprement  trissyllabe^  ne 
compte  que  comme  dissyllabe  dans  cet  hémistiche  de 
Mir  (1)  : 

(t  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  au  marché,  &c.  » 

Il  en  est  de  même  de  (jy^,  aoriste  du  verbe 

\S^ dire,  qui  est  monosyllabe  et  se  prononce  par 

conséquent  khoun ,  et  non  ka/ioun ,  dans  cet  hémis> 

tiche  de  Wali  (3)  : 


(1)  La  pièce  doù  est  tiré  cet  hémistiche ,  est  du  mètre 
réduit  aux  pieds  ^^U  (^^K^U   ^^^U' 

(3)  Si  on  veut  représenter  la  manière  dont  ce  mot  doit  être 
scandé ,  ii  faut  Técrire  ,  ^  (|^ 

(3)  II  est  dn  mètre  ^^    ^i<*  composé  des  pieds  y     ,  \t\h  ^ 
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«  Que  dirai-je  de  ton  absence  aux  autres  compa* 
n  gnons?  » 

2®  On  se  permet  même  d  unir  le  hé  »  avec  de» 
lettres  autres  que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées. 
Ainsi  ^^^  là  ne  forme  qu'une  seule  syllabe  dans 
cet  hémistiche  de  Wali  (2)  : 

«  Te  verrai- je  là  oîi  tu  résides  ?  >» 

Et  (j^-iJ  non  est  employé  deux  fois  comme  mo- 
nosyllabe dans  cet  autre  hémistiche  du  même  écri- 
vain ,  qui  est  du  mètre  ^y^  régulier  : 

«  II  n'entend  aucun  discours  ^  il  n'a  pitié  de  pér- 
it sonne,  d 

On  se  permet  aussi  ^  lorsqu'un  mot  commence  par 
xxsi  hé  ^  j  de  i'unir  à  la  dernière  consonne  du  mot 
précédent,  qui  devient  ainsi  aspirée.  Le  ft  dej^  et, 
est,  dans  ce  cas,  dans  ce  vers  de  Wali,  du  mètre 
'wj^  régulier  : 

yà jj^  ^L)  (:j>^  àp^y^  is'^^y^'  (:y^  ri^  S  ^ji 

«  Ceux  qui  parcourent  nuit  et  jour  la  route  de 

(1)  II  faudrait  écrire  ijy(^  pour  représenter  la  mauière  dont 
ce  mot  doit  être  scande  et  prononce. 

(9)  li  est  du  mètre  g,Xmia  oomposd  des  pieds  c:>^\^l9  JjM* 
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yi  Famour  ^  ceux-là  ne  considèrent  le  monde  que  comme 
»  le  puits  obscur  de  Babylone  (1).  »> 

3**  Dans  les  mots  où  une  syllabe  brève  de  sa  na- 
ture est  suivie  d  une  voyelle  longue  formant  une  autre 
syllabe ,  il  arrive  qu  on  fait  de  ces  deux  syflabes  une 
seule  longue^  comme  dans  l'hémistiche  suivant  de 

Mir  (2),  où  (^  devient  (^  : 

«  Si  on  le  pouvait ,  on  les  anéantirait.  » 

Le  mot  ^£^  ^  contraction  de  ^^1  aS",  est  dans  le 

même  cas ,  dans  Thémistiche  suivant  déjà  cité ,  où  il 

ne  forme  qu  une  seule  longue  : 

«  O  prince,  celui  que  vous  fîtes  fustiger  ce  jour- 
»  ia ,  &c.  )) 

^5Sj)articipe  passé  irrégulier  féminin  du  verbe  bls^  , 
est  aussi  d  une  seule  syllabe  dans  ce  vers  d'Haçan  (5)  : 


(1)  Selon  le  Coran  (sur.  ii,  v.  102),  ies  anges  Harout  et  Ma- 
ront  se  tenaient  cachc's  dans  ce  puits ,  dans  l'intention  de  séduire 
ies  mortels. 

(3)  Il  est,  ainsi  que  le  suivant,  du  mètre  Jb«^  réduit  aux  pieds 

(3)  (jjvJCijI  est  pour  ^^jvj  i^].  li  a  e'té  dit  plus  haut  qu'on 
substitue  souvent  aux  voyeiies  JUw  ^  employées  comme  brèves , 
les  motions  qui  leur  correspondent. 

(4)  On  devrait  écrire  /5-^b  pour  représenter  la  manièie  dont 
ce  mot  doit  être  scandé. 

(5)  Sihr  ulhàïan  .  pag.  99,  lig.  2. 
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«  Comme  ses  yeux  étaient  fixés  ^  dans  le  même 
»  état ,  elle  i  aperçut  plongé  dans  la  peine.  » 

De  même 9  la  dernière  consonne  d'un  mot  qui, 
détachée ,  dans  la  scansion  ,  de  la  syllabe  avec  laquelle 
elle  se  prononce  en  prose ^  forme  une  syllabe  brève, 
cette  consonne,  dis-je,  se  joint  quelquefois  à  un  ' 
bref,  qui  commence  le  mot  suivant ,  et^  dans  ce  cas, 
cette  syllabe  composée  reste  brève.  Les  mots  ^1*1  j^yi^ 
en  offrent  un  exemple  dans  cet  hémistiche  de  Wali , 
du  mètre  J^  : 

u  La  coupe  de  l'amour  est  pleine  du  vin  des  sot^irs*  » 
II  en  est  ainsi  de  j^  et  J^^\ ,  dans  cet  hémis- 
tiche de  Wali  (  1  )  : 

u  Toi  dont  l'haleine  embaumée  rappelle  le  zéphyr 
»  matinal ,  ne  diminue  pas  ton  amour  pour  moi.  » 
4^  Souvent  deux  voyelles  longues  nont  la  va- 

leur  que  d  une  seule.  Par  exemple ,  isy^  ^^^  mono- 
syllabe dans  l'hémistiche  suivant  de  Wali ,  qui  est  du 
mètre  «^-*;  : 


(1)  Le  mètre  de  cet  hëuiisticlic  est  le  r  j^       ^^  compoié  det 


^i;  i^e  meire  ae  cei  ocuiisuciic  csi  le  &« 
pieds  /jJ^I^U  JycL«  rc'pdtéB  deux  fois. 
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u  Les  secrets  de  la  maison  du  cœur  te  seront  dé- 

»  voiles^  si  tu  cherches  à  ies  pénétrer.  » 

Et  (^y^  est  aussi  monosyllabe  dans  le  vers  sui- 
vant (l)  du  même  écrivain  : 


«  Comment  ces  sourcils  agaçans  ne  feraient-ils  pas 
9  de  Teffet  sur  moi,  puisque  le  croissant  de  la  lune 
»  lui-même  semble  s'incliner  pour  les  saluer?  » 

Le  substantif  (^>^  est  également  monosyllabe 
dans  ce  vers  (2)  du  poète  célèbre  que  je  viens  de  citer  : 

^ >  jylàX^  (jjvi5  ^JP^  (^  3^1    i^ljUb^sU^ 

tt  Les  larmes  des  gens  humbles  sont  agréables  à 
»  Dieu  y  comme  la  rosée  de  la  terre  f  est  au  soleil.  » 

Dans  le  vers  suivant  (3),  encore  du  même  poète, 
{jya^  est  aussi  monosyHabe  : 

(S^  j^  ^y>^^  u>^^  '^  ^A-î^^ 
«  Après  avoir  comparé  tes  lèvres  au  sucre,  je  suis 
»  dans  Timpuissance  de  rien  ajouter  de  plus.  » 

(1)  II  est  du  mètre  i_*  **'^  compose  des  pieds  rj  ^M^l& 
(S)  n  est  da  mètre  Jot^  compose  des  pieds  0^^^j6  ^SVftU 
(3)  II  est  dn  mètre  ^  jUà^  composé  des  pieds  ii^^^v  J^tibt 
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Le  pronom  indéfini  ^3^  est  souvent  aussi  mono- 
syllabe (1) ,  comme  dans  cet  hémistiche  (2)  de  Wdi: 

u  II  nest  personne  qui  n'ait  laissé  son  cœur  dans 
9  {a  rue  où  tu  habites.  » 

Enfin  ^  dans  Thémistiche  cité  dans  le  paragraphe 

suivant  ^  ^U^i  est  de  deux  syllabes  seulement  ^  les 
voyelles  T  et  jl  se  contractant  conformément  à  h 
règle  dont  il  s'agit. 

Quelquefois  même  ces  deux  voyelles  longues  de 
leur  nature 9  réunies  ainsi  en  une  seule  syllabe^  sont 
employées  comme  une  simple  brève.  L'hémistiche 

suivant  de  Wali  en  offre  un  exemple  dans  {^^  qui 
forme  la  première  syllabe  du  troisième  pied  (3)  : 

»(  Jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  leur  course  sera 
n  plus  rapide  que  celle  du  vent  qui  précède  l'orage.  » 

ô"*  Une  licence  toute  contraire  à  celle  dont  il  a  été 
question  à  l'article  2  du  paragraphe  précédent ,  a  lieu 
dans  des  mots  hindoustanis  composés  de  trois  lettres 
et  de  deux  syllabes  ;  elle  consiste  à  les  rendre  mono- 
syllabes ou  pour  mieux  dire  (Jjjj*-*^  *>y3  ou  trochées 

(1)  Lorsque  ^j^est  monosyllabe,  on  i'écrit^S^,  dans  certuns 
manuscrits. 

(2)  Il  est  du  mètre  ç-j^      ^^  compose'  de^  pieds  Jj       ff^* 
(^J^^b  re'pëtës  deux  fois. 

(3)  Ce  vers  est  du  mètre  "^^'^'■f*  compose  des  pieds  /yJLftljLt 
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de  ^y4:  "^3  ou  ïambes  quib  sont  proprement.  Le 
mot  (jM^  haras  y  annëe^  est  dans  ce  cas  dans  fhëmîs^ 
tiche  suivant  de  Wali,  du  mètre j^^-j  régulier,  où  il 
se  prononce  hars  : 

«  Depuis  combien  d'années  ne  suis-je  pas  désireux 
»  de  te  voir,  ô  infidèle?  » 

Vni.  Les  lettres  qu'on  ne  compte  pas  génénJe- 
ment  dans  la  scansion^  sont  : 

1^  Le  hé  ^  ajouté  à  la  consonne  tenue  pour  la 

rendre  aspirée.  Par  exemple  ^^L^^èr^,  qui  représente 
îfTST,  se  compose  dun  spondée  ou  de  deux  longues 

(et  non  d un  bacquique,  c est-à-dire  dune  brève  et  de 
deux  longues),  comme  dans  Fhémistiche  suivant  de 
Sauda(l): 

«  Les  enfans  dirent  :  Cher  frère,  ordonnez.  » 
2°  Le  hé  a  final  nommé  (5-Axî^,  soit  dans  les  mo- 
nosyllabes, où  il  nest  placé  que  parce  qu'un  mot  ne 
peut  consister  en  une  seule  lettre,  comme  dans 
«4^  ^S^  »ô  (2),  &c.  ;  soit  dans  les  poIysyUabes,  comme 
le  »  de  à^ys^-  dans  ce  vers  de  Wali  (3)  : 

(1)  Il  est  du  mètre  vJL.— aJI^  composé  des  pieds  rj       '^>^rl* 

(S)  Dans  X^s^  six,  le  premier  tf  ne  compte  pas,  parce  qu'il 
aspire  le  ^  ;  et  le  second  ne  compte  pas  non  plus,  parce  qn*il  est 


(3)  n  est  du  mètre  9^J^  compoftë  des  pieds  Ju^ViLt  i\^mÀa 
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^y^  iSt^ ^^  iSj^  u'  *^^^  l^^^* 

«  Celui  qui  a  obtenu  un  regard  de  ton  amour, 
»  pourra  voir  à  chaque  instant  1  éclat  de  ta  beauté.  » 

Z""  Vyé  (^  précédé  d  une  consonne  et  suivi  d'une 
voyelle;  Comme  dans  Thémistiche  (l)  suivant  de 
Wali,  où  U^^  ne  forme  qu'un  ïambe  : 

QJi^  tj^^  ^^  JojM^  S  W>  o^^  v^' 

«  Je  ne  me  soucie  en  aucune  manière  de  tous  les 
»  biens  du  monde,  n 

n  en  est  de  même  des  mots  très-usités,  ^  fti^ 
comme,  {jyjfp  pourquoi  y  y*J  amant  ,\^ quoi,  &c., 
lesquels  ne  comptent  que  comme  monosyflabes. 
Ainsi  on  trouve  dans  l'hémistiche  suivant  de  Mir  (2) 
employé  comme  OUAi.  4,.^  ou  simple  longue  : 


a  Combien  cet  emplacement  n  était-il  pas  puifë. 
»  d'ordures!  » 

Cette  règle  s'applique  aussi  à  Vyé  euphonique  qui^ 
dans  le  dialecte  hindoustani  du  Décan ,  se  place  avant 
ïalif  final  du  participe  passé  et  les  terminaisons  du 
pluriel  ^j)  et  ^^1.  Ainsi  ifJ^j  pour  l^  participe  passé 


mim 


(1)  li  est  du  mètre  ^juâbt  compose  des  pieds  ^^^U  JyMfuk 
répètes  deax  fois. 

(3)  Cet  hémistiche  est  da  mètre  J^  -^  composé  des  pMf 


(  271   ) 
du  verbe  Uii^  rester,  est  un  ïambe  dans  ce  vers  de 

Wa!i(l): 

«  Les  amandes  (2)  ont  demandé  à  tes  yeux  leur 
»  forme.  Comme  f  ai  entendu  cette  ^demande ,  je  suis 
9  reste  muet  d  etonnement.  » 

Et  le  pluriel  ^U^CîT  est  aussi  un  ïambe  dans  ce 
vers  (3)  du  même  écrivain  : 

^^^  t/^  -«3  (ài^^k  (:J>-^  '-*-»  <^UWU  ^jj^ 

«  Comment  pourrions-nous  trouver  au  nombre  de 
»  tes  amants  ce  jeune  homme  au  visage  vermeif ,  qui 
«  n'eut  jamais  ses  yeux  mouillés  du  sang  de  son 
»  cœur  ?  » 

4^  Le  noun  ^j  des  mots  hindoustanis  et  sanscrits 
qui  représente  Xanuswara.  Par  exemple ,  S        tTi^ 

fcrêt  (  sïTIFT  )  ^^  ^^  ïambe  ou  un  ^      ■»■<*  ^^ ^ 
dans  cet  hémistiche  de  Wali  (4)  : 


(1)  Ce  yers  est  du  mètre  e.  jL^l«  compose  des  pieds  Jj      r^^ 

(S)  Les  Orientaux  comparent  fréquemment  ia  forme  des  yeux  à 
celle  des  amandes. 

(3)  Ce  yers  est  dn  même  mètre  que  le  précédent,  mais  de  la 
Ttriété  composée  des  pieds  /^^k^U  iy^  répétëi  deux  lois. 

(4)  Cet  hémistiche  est  du  même  mètre  que  le  yer*  précédenl. 
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ff  J'ai  erre  pendant  long-temps  dans  les  bois  comme 
»  un  insensé.  » 

Toutefois  y  ce  noun  compte  aussi  quelquefois  dans 
la  scansion  ^  comme  dans  {jir^  de  Thémistiche  suivant 
déjà  cité,  où  il  forme  la  première  syllabe  de  Favuit- 
demier  pied  : 

5"*  Le  noun  qui  vient  après  une  voyelle  longue, 
n*est  généralement  pas  compté  non  plus  dans  la  scan* 
sion  ;  quelquefois  même  dans  les  mots  arabes  où  il  est 
radical.  Par  exemple,  dans  Thémistiche  suivant  de 
Wali  (l),  le  mot  cji^Âa^  est  simplement  un  spondée  : 

«  Les  tresses  de  tes  cheveux  ont  servi  de  lien  à  ia 
»  troupe  des  insensés.  » 

H  est  mémo  permis  de  ne  pîis  compter  le  noun 
dans  la  scansion,  toutes  les  fois  quil  est  quiescent, 
quand  même  il  serait  précédé  d'une  voyelle  brève  de 
sa  nature.  Ainsi,  le  mot  arabe^^-juvft  ambre  est  employé 
comme  un  ïambe  dans  cet  hémistiche  de  Wafi,  ijm 
est  du  mètre  j^j  : 

o  Qu'importe  le  musc  et  lambre  à  celui  qui  re- 
»  cherche  les  tresses  de  tes  cheveux  ?» 

e""  La  lettre  arabe  aïn  ^  qui  n  a  pas  de  corresqpon- 
dante  dans  Talpliabet  nagari,  et  qui^  dans  ce  carac- 

■  « 

(1)  Cet  hémistiche  est  dn  mètre  ^  -j  compote  de*  pieib 

^  (j^5U»  (j35»*i  (j,35Uli. 
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tère,  ne  se  rend  que  par  la  voyelle  brève  qui  raccom* 
pagne  ^  ne  compte  quelquefois  pas  plus  dans  la  scan* 
sion  que  dans  cette  écriture  et  dans  la  prononciation 
ordinaire  où  oiT  ne  la  fait  pas  sentir  du  tout  Ainsi 
dans  Thémistiche  suivant  de  Wali,  -qui  est  du  mètre 
t^jJ^  régulier^  le  ^  du  mot  (3«wU  doit  être  omis  dans 
la  scansion  : 

*^>?'y  (^^  v^^  (S  ^k  uj-*-  (5*  '(à^  ^ 

ti  (  Mahomet)  a  trouvé  auprès  de  Dieu  un  langage 
n  qui  plaît  à  ses  adorateurs.  » 

7°  Dans  des  mots  généralement  d  origine  sanscrite, 
deux  consonnes  se  suivent  quelquefois  sans  voyelle 
intermédiaire.  Ces  consonnes  sont  alors  groupées  dans 
récriture  dévanagari;  mais  quoiqu'on  soit  obligé  de 
les  écrire  séparément  dans  l'écriture  hindou-persane , 
elles  se  prononcent  néanmoins  sans  voyelle  intermé- 
diaire, n'équivalant  ainsi  qua  une  seule  consonne.  Le 
mot  <Ji^  kroîit  en  offre  un  exemple  dans  ce  vers  du 
poème  des  Aventures  de  Camroup  : 

* *^  )j3'^  3^  iT'J  U-'  <r^  â  jy^ 

U  cS^ H^^  Jb^  ^^  ^ 

«  Alors  le  prince  prit  un  peu  de  ce  jus,  et  en  donna 

M  quelques  gorgées  aux  Doualrpa.  » 

Tel  est  encore  le  mot  ^jj<j^  ambrit  (  pour  ^jm^\ 

amrit)y  ambroisie  et  nectar ^  dans  cet  hémistiche  de 

Wali(l): 


(1)  Le  mètre  de  cet  hémistiche  est  le  ^_^      ^^^^  composé  des 
pieds  ^j^Ajû  i^^IJU  (^^U. 

X.  18 
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«  Tes  lèvres  de  rubis  pleines  de  nectar,  sont  aussi 
»  rouges  que  la  flamme  de  la  bougie  qui  éclaire  Fas- 
»  semblée  de  la  fidélité.  » 

Il  est  bien  entendu  qu  on  peut  aussi  scander  ces 
mots  comme  si  la  première  des  deux  consonnes,  qui 
s  articulent  ensemble,  avait  une  voyelle.  Ainsi  dans 
le  vers  suivant  de  Wali  (l),  lequel  est  gravé  sur  un 
cachet  dont  M.  Reinaud  a  vu  l'empreinte  quelque 
part,  le  mot  f^j^  (^prtt  ),  amour,  est  dissyllabe  : 

«  O  Wali ,  Famour  remplit  la  caaba  de  ton  cœur ,  de 
»  ce  coeur  dont  le  harem  na  d'autre  mahrem  que 
»  Dieu.  » 

Et  dans  Thémistiche  suivant  (2),  {^j^  (brahman) 
est  trissyllabe  : 

'y^  uy^  u'y^  *^^  ^  f^f  f^^  {Jh^  <s' 

«  o  brahme,  en  te  voyant,  le  lecteur  du  Véda  est 
M  devenu  fou.  » 

Des  mètres  usités  en  hindoustani, 

m 

Les  mètres  les  plus  usités  en  cette  langue  sont  : 


(1)  Ce  yers  est  du  mètre  ^%\jtauê  composé  des  pieds  JydLs 
(j^^^U  répétés  deux  fois. 

(2)  li  est  du  mètre  J^  dont  ie  dernier  pied  ^t  réduit  à  /jJL^< 
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I.   Le  gy;^  qui  est  extrêmement  employé  sur-tout 
dans  les  gazelles. 

1**  Le  régulier ,  comme  dans  ce  vers  de  Wali  : 

cr— ^!>^  S  S^^  i^^»^  ^^  ^.^  i£i^^ 

IC_ Kj\j^  S  c^-^Juii^  lû^  c;^ JJ  ^  JJU 

M  L*homme  qui  aime  le  monde  ne  ressent  aucun 
)>  goût  pour  les  choses  spirituelles;  les  plaisirs^  en 
»  effet,  dont  il  jouit,  ferment  pour  lui  le  trésor  des 
M  biens  célestes.  » 

2^  Le  dernier  pied  de  ce  mètre  est  qudquefois 
changé  en  ^^U^liU ,  comme  dans  ce  vers  cité  par  ie 
D'Gilchrist(l): 

H  Les  cruels  instans  de  Tabsence  deviennent  plus 
»  supportables  pour  mon  cœur^  puisque  je  puis  passer 
M  actuellement  sans  elle  des  jours  entiers;  tandis 
fi  quautrefois  je  n aurais  su  rester  quelques  heures 
M  sans  la  voir.  » 

3°  On  emploie  fréquemment  cette  même  mesure 
composée  des  pieds  ^^^X^lJU  ôydm  répétés  deux  fois, 
comme  dans  cet  hémistiche  d'Yakiu  (2)  : 

4f  Qu'as- tu  fait 9  ô  mon  cœur?  Mais  que  dire  à  un 

»  insensé  ?  » 


(i)  Hindoostanee grammar ,  Calcutta,  1796,  pag.  S68. 
(2)  Id.  ihid, 

18. 
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4°  Du  pied  JyuU  suivi  de  trois  Jul^IjU  ou  de 
deux  Jo^lXt  avec  (j     tjt»  pour  dernier  pied. 

Le  vers  suivant^  extrait  de  la  première  gazelle  du 
diwan  de  Sauda,  offre  un  exemple  de  ces  deux  variétés 
du  mètre  ^j^  qui  sont  souvent  employées  concur- 
remment dans  les  mêmes  poèmes  : 

»CjU*  $  UXli"*»*  ^j  ^^  1^  {jyi^ 

a  O  cheikh^  viens  voir  un  moment  le  temple  de 
n  lobjet  de  mon  amour.  La  beauté  de  mon  idole  y 
»  brille  comme  la  bougie  qui  éclaire  le  temple  de  la 
»  Mecque.  » 

5°  Chaque  hémistiche  peut  être  réduit  à  trob 
pieds  et  former  entre  autres  Ja  variété  qui  se  compose 
des  pieds  {^y^  {^^^  (^^AapIiU  laquelle  est  très- 
usitée.  Le  poëme  de  Joseph  et  Zulikha,  d*Aminy 
est  écrit  sur  cette  mesure  ;  le  vers  suivant  en  est  tiré  : 

a  Le  monde  ne  reste  pas  dans  le  même  état  :  le 
»  firmament  ne  présente  pas  toujours  le  même  as* 
»)  pect.  » 

6"  J  ai  trouvé  aussi  employée  fa  variété  composée 
des  pieds  (j  )jw»  (^^^  J>*i* ,  comme  dans  ce  ver» 
de  Wali  : 
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«  Toi  dont  le  cœur  est  aujourd'hui  ouvert  à  la  joie^ 
M  tu  parais  agité  de  désirs.  » 

7*"  Enfin  la  variété  composée  des  pieds  0  UU 
^Ja^IL*  (jAfiU  est  aussi  usitée;  le  vers  suivant  de 
Wali  en  offre  un  exemple  : 

M  Tes  lèvres^  comme  le  souffle  de  J.  C.^  donnent 
»  la  vie.  » 

Les  variétés  du  mètre  ^/^  y  que  je  viens  de  citer  ^ 
sont  employées  par  les  poètes  de  Ilnde  pour  les  ga- 
zelles, les  cacidah  et  les  masnavi.  Beaucoup  de  ga- 
zeHes  du  diwan  de  Sauda  et  de  Waii  ^  le  Barah  maça 
et  plusieurs  masnavi  et  cacidah  de  Zaki^  Mir, 
Dard,  &c.  (l),  sont  écrits  en  ee  mètre 

IL  Le  mètre  ^^;i>^  est  beaucoup  moins  usité  que  le 
précédent,  toutefois  on  en  trouve  des  exemples*  Telle 
est  la  gazelle  de  Wali  qui  se  termine  par  le  vers  sui- 
vant : 


«  O  Wali  ?  tes  vers  sont  célèbres  dans  le  monde 
»  comme  ceux  de  Féloquent  rossignol  de  Tauris  (2).  » 


(1)  GHchrisI,  Hindoostanee  grammar.,  pag.  969; 

(2)  Cest-à-dire ,  Chams-uddin  Tabrizi,  Voyez ,  dans  ce  jonmal , 
mon  Mémoire  sur  des  particularités  dé  la  religion  musulmane 
dans  rinde,  tom.  Vllf ,  pag.  3S0. 


'4 

I 
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III.  Le  mètre  J^j  est  extrémeiiient  usité  en  hin- 
doustani,  notamment  : 

1  "*  La  variété  qui  se  compose  du  pied  (j  i^U 
quatre  fois  répété,  mais  réduit  la  dernière  fois  en 
c:>^U  ou  en  (2^U.  Le  vers  suivant  de  Sauda 
offre  la  réunion  de  ces  deux  variétés,  qui  souvent 
s'emploient  concurremment  dans  les  mêmes  poèmes  : 

«  Quelqu'un  verra-t-il  ses  yeux  sous  le  mihrab  du 
M  sourcil  ?  O  musulmans,  la  boutique  du  marchand 
M  de  vin  est-elle  dans  la  mosquée?  » 

V  La  variété  composée  des  pieds  (j^— J^jii  (^^b 
^^^X»  (^^^jû.  La  première  gazeHe  du  diwan  de  Wali^ 
d'oîi  est  tiré  le  vers  suivant,  est  écrite  en  ce  mètre  : 

)  (j>-wi  ;^'j^^  •«>s?^  ^  {jy^  v^  f^^  yy 

li  Depuis  que  mes  yeux  étonnés  ont  contemplé 
n  cette  idole,  le  feu  de  l'amour  a  embrasé  mon 
I)  cœur.  » 

3^  On  l'emploie  aussi,  réduit  aux  pieds  ^^— «3^U 
(j^J^U  (g^^U ,  comme  dans  ce  vers  de  Sajjad  : 

(T      A<  U^  (:^  C^J^V*  ^^-^  ^  "^^ 
«  Les  nuits  de  l'absence  sont  aussi  passées,  le  temps 
»  ne  reste  pour  personne  dans  U  même  situation.  » 


s  ■■ 
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4°  Et  aux  pieds  (^yU*  ^^'^KMi  (^^^U  ^  comme  dans 
le  vers  suivant  de  Wali  : 

' fS'jjS^f  3   ijJ^  4^^    (jiX^ 

\ fS^j^^  loi-  Sio\j  :>ji 

«  Lorsque  lamour  a  fait  impression  dans  mon 
»  cœur ,  il  a  rendu  inutile  l'écriture  du  destin.  » 

IV.  Le  mètre  ^jmJla  est  très-rarement  employé 
en  hindoustani.  On  trouve  cependant  quelques  pièces 
sur  ce  mètre.  Le  vers  suivant^  extrait  d  une  gazeHe  de 
Wali  y  dont  les  vers  se  composent  des  pieds  ^  knXkm 
(^yJ^b  répétés  deux  fois,  en  offre  un  exemple  : 

yL — J^  Jm*^  JX.  v'  u^^  j^  di^ 

t;' '^yi  cMj  ^jj^^  J^i^  y?.  J^l  A^ 

«  On  doit  comparer  tes  lèvres  de  sucre,  au  miel; 
»  bien  plus,  les  considérer  comme  son  essence.  » 

V.  Le  mètre  2^Uà^,  composé  primitivement  des 
pieds  0^*5X^1?  ^Xlp \JU  répétés  deux  fois  à  chaque  hé- 
mistiche ,  est  fort  usité  en  hindoustani,  dans  toutes  ses 
variétés. 

1^  Dans  celle  où  le  pied  dérivé  iytXA  remplace  le 
primitif  ^-U^lJU  ;  le  vers  suivant  en  offre  un  exemple  : 

JI34X3  4-J  ôj   ^5^^  yi   (y&\s^  ffi*^  ^^   Ù^M 

<(  II  est  bon  de  parler  peu;  mais  non  au  point  de 
»  ne  pas  ouvrir  les  lèvres  lorsque  ton  amant  ferme 
»>  les  yeux  (l).  » 


(l)  Gilchrist,  Hindoostanee grammar ,  pag.  870. 
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2"^  Dans  la  variété  composée  des  pieds  Jj  w<* 

Juv&UU  c;»^U  et  c;»^U  ou  ^A^U;  Thémistiche  siû- 
vapt  de  Mir  offre  un  exemple  du  premier  cas  : 

M  Nous  devons  tous  quitter  le  monde  pour  être  en- 
V  sevelis  sous  la  poussière.  » 

Et  le  suivant  de  Wali  un  exemple  du  second  : 

M  Daigne  m  adresser  la  parole  y  ô  printemps  da 
)»  jardin  de  l'amour.  » 

VI.  Le  mètre  *ùa3^  est  assez  peu  usité.  En  voici 
un  exemple  tiré  dune  gazelle  de  Wali^  qui  est 
écrite  sur  ce  mètre  composé  des  pieds  {^^^^  (^^^ 

M  La  place  digne  de  cette  beauté  à  la  taille  élancée, 
»  c'est  la  rivière  de  lamabilité  et  de  Tenjouement.  » 

VIL  Le  mètre  ^ym  est  extrêmement  peu  usité; 
le  D""  Gilchrist  (l)  cite  cependant  un  hémistiche  de 
la  variété  de  ce  mètre  qui  est  composée  des  pieds 

u  Ce  maudit  habite  la  Grèce.  » 

Vin.  Le  mètre  U^^J^  est  employé  quelquefois  en 
hindoustani  ;  mais  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
variété  composée  des  pieds  (j  Ant  (^^^  {j^^f^^, 
comme  dans  ce  vers  de  Vi^ali  : 

(1)  Hindoostanee  grammar ,  pag.  370. 
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«jette  un  regard  du  côté  de  Waii;  il  l'aHend 
B  depuis  ce  matin  avec  impatience,  u 

IX.  Le  mètre  i^j\-iji*,  sur-tout  la  variété  dont  le 
dernier  pied  est  réduit  à  Jjw,  s'emploie  fréquemment 
dans  les  poëmes  nommés  masnavi,  principalement 
dans  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue ,  tant  moraux 
qu'héroïques, historiques ,  didactiques, descriptifs,  &c. 
Les  Avenltti-es  de  Camronp ,  le  Sihr  ulhaïan  dUa- 
çan,  le  Sarafraz  namnh  de  Hadic  et  le  Saki  namah 
de  Dard-mand  (l),  sont  de  ce  mètre.  On  trouve  aussi 
d'autres  pièces  sur  cette  même  mesure;  tel  est  le 
Tardji-band  de  Wali ,  d'où  le  vers  suivant  est  extrait  : 

"Ton  occupation  jour  et  nuit  est  de  m'ouhlier, 
H  moi  ton  amant  sincère,  » 

X,  Le  mètre  «Sit)^  est  peu  usité;  mais  on  le 
trouve  néanmoins  employé  quelquefois  dans  ies  bons 
écrivains,  comme  dans  ia  gazelle  de  W^i,  d'où  est 
tiré  le  vers  suivant  : 

pLJu  g  UT  j  ya-  S  ijH^  -**■  t»-«  ^ 

■>  Celui  qui  a  dememé  dans  l'angle  de  ton  amour, 
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»  considère  la  natte  déchirée  comme  le  trône  de  Sa- 
»  lomon.  » 

XL  J'ai  rencontré  le    mètre  Jw#K 

1^  Régulier,  comme  dans  Thémistiche  suivant  : 

«  Aucun  jardin,  dans  le  monde,  ne  saurait  être 
»  frais  sans  eau.  » 

2°  De  la  variété  composée  du  pied  dérivé 
^^^\JLê ,  répété  quatre  fois  à  chaque  hémistiche.  Le 
vers  suivant  de  Wali  en  offre  un  exemple  : 

«  Le  soleil  n  est  autre  chose  qu'un  rayon  de  ta 
»  beauté  qui  est  allé  répandre  la  lumière  dans  le  ciel. 
»  Le  sel  ne  tient  sa  saveiu*  piquante  que  de  ton  aga- 
»  cante  vivacité.  »» 

Les  autres  mètres  nommés  Js!^  «f);!  JOU  tyuAX&# 
jil^  et  laA4A*j  sont  très-rarement  employés  en  hin- 
doustani.  Je  n  en  ai  pas  rencontré  d  exemple. 

Quant  aux  mètres  <^^  «>s>«>^<>  et  «Xlâb*^  ils  sont 
particuliers  à  la  langue  persane  et  paraissent  tout-à- 
fait  inusités  en  hindoustani. 

Observations  sur  la  rime. 

Les  observations  particulières  à  la  rime  en  hindous- 
tani, peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 
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1"*  On  fait  rimer  quelquefois  les  motâ  terminés 

par  un  noun  nasai  représentant  ri7n2^^t<;ara^  avec  des 

mots  qui  n  en  ont  pas^  comme  dans  le  vers  suivant 

des  Aventures  de  Camtùup,  où  ^  ■  .^^Uw  rime  avec 

<(  Étant  allés  auprès  du  Maharaj,  ils  lui  dirent  :  II. 
»  vous  est  né  un  prince  béni.  » 

2®  En  général,  les  poètes  hindoustanis  évitent  de 
faire  rimer  les   voyelles  nommées  J^-j^  avec  les 

ôj^jji^  qui  leur  correspondent,  c  est-à-dire,  ^1  S^TT  ^ 

avec^t    3J  OU;  ^^1  JT  é  avec  ^^t  T  i.    Néanmoins 

ils  prennent  quelquefois  cette  licence.  Ainsi  on  trouve 
une  gazelle  de  Wali  où  les  mots  qui  contiennent  la 

rime  sont:  (j-^Ud  taous,  (jÉ#^^y«*it  afsos,  ^j^^yi^  fanous , 
yyéyi\é  pabos ,  ijM^^Mt\s^  jaçouSf  (j^^  bas  y  &c.  On 
trouve  ailleurs  dans  le  même  écrivain  S  ké  rimant 
avec  S  ki  et  feÇ^l^  lédjanéka  avec  fe^î>^  khaza- 

nika.  On  volt  même  dans  le  célèbre  poënie  d'Haçan, 
intitulé  iSiAr  ulbatariy  pag.  137,  ligne  7,  ia  diph- 

thongue  ^1  3EJT  aou  rimer  avec  la  voyelle  ^1  S^TT  ^f 

dans  ce  vers  : 

«  Il  y   avait  là  un  siège   resplendissant,   recou- 
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»  vert   dun    tapis   carré    d'une   beauté    parfaite.  » 

3^  Les  lettres  nommées  cérébrales  peuvent  rimer 

avec  les  dentales  qui  leur  correspondent ,  comme  dans 

ces  vers  métaphoriques  de  Wali  (t)  : 

^^■^^  USrJ^^  Up^  cr'jrA**  egj^ 
tt  Qui  pourra  le  disputer  de  puissance  avec  tes 
»  regards  animés  ? 

»  Ces  lèvres  sont  pleines  de  Teau  de  la  vie  :  qui 
»  pourra  y  aborder  sans  le  béra  de  Khizr  (2)?  » 

Dang  ce  cas  les  copistes  écrivent  quelquefois  les 
consonnes  dentales  avec  les  quatre  points  qui  dis- 
tinguent Tes  cérébrales  9  ou  avec  ie  toé  lo  arabe ,  ser- 
vant de  points  diacritiques. 

Des  genres  de  poésie  usités  en  hindoustani. 

Ces  genres  sont  les  suîvans  : 

l"*  La  gazelle  ^jS^,  sorte  d'ode  bien  connue  des 
orientalistes.  C  est  la  réunion  des  pièces  de  ce  genre, 
disposées  selon  l'ordre  de  lalphabet^  par  la  lettre 
finale  des   vers^   qui  forme  proprement   ce   qu'on 

(1)  Ces  vers  sont  da  mètre  9^\A  composé  des  pieds  Jj       ni» 

(9)  Voyez  au  snjet  de  cette  allasion  mon  Mémoire  sur  des  pmr» 
ticularités  de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde,  pag.  87,  et 
dans  ce  journal ,  tom.  VIU ,  pag,  31:8. 
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nomme  un  diwan  ^j^yfP,  Waii^  Sauda^  Haçan^  Soz, 
et  une  foule  d'autres  écrivains  hindoustanis  plus  ou 
moins  distingués,  ont  écrit  un  ou  plusieurs  diwans. 
Mir  Taki^  ie  plus  fécond  des  poètes  hindoustanis  (l), 
en  a  écrit  six. 

On  trouve  des  gazelles  de  mauvais  goût  dont  chaque 
vers  se  compose  d  un  hémistiche  hindoustani  et  d'un 
hémistiche  arabe.  Le  vers  suivant  est  extrait  d'une 
pièce  de  ce  genre,  écrite  par  le  poète  Faïz  (2)  : 

^  ê  ^^  U>^  <**  C:5^  ^^  c$r^ 


4^W 


«  Par  l'effet  du  chagrin  provenant  de  l'amour  que 
»  tu  m'as  inspiré,  des  pleurs  coulent  de  mes  yeux  ;  je 
»  suis  comme  le  rossignol  qui  gémit  dans  le  jardin.  » 

2"*  Le  poème  arabe  nommé  cacidah  o^K  a*^*> 
consacré  à  la  louange  et  à  la  satire,  est  extrêmement 
usité  en  hindoustani.  La  plupart  des  poètes  qui  ont 
écrit  dans  cette  langue ,  en  ont  composé  plusieurs  qui 
se  lisent  ordinairement  à  la  suite  de  leur  diwan.  Il  est 
inutile  de  donner  des  détails  sur  ce  genre  de  poème, 
que  Gladwin  a  fait  connaître  dans  ses  Disserta- 
tions (3).  Je  ferai  seulement  observer  qu'en  hindous- 


(1)  La  collection  de  ses  œuvres  forme  un  volume  très-grand 
hi-4o  de  1088  pages;  imprime  à  Calcutta  en  1811. 

(i)  Le  mètre  de  ce  vers  est  ie  J^  réduit  aux  pieds  /w^^UftU 

^3)  Dissertations  on  the  rhetoric ,  prosody  and  rhyme  af,  the 
Persians,  pag.  2. 


'*.: 
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tani,  le  dernier  vers  des  cacidah  contient  toujours  le 
nom  poétique  de  i  écrivain ,  ou  takhallous  {^J^  y 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  final  d'un  cacidah  de 

Wali(l): 

«  Les  spiritualistes  applaudiront  de  cœur  et  de 
i)  bouche  lorsque  Wali  répandra  y  pour  te  louer  ^  les 
M  perles  de  leloquence.  » 

d"*  La  pièce  nommée  Axk*  est  fort  employée  en 
hindoustani  ainsi  quen  persan ,  dans  les  ouvrages  en 
prose  entremêlés  de  vers.  En  voici  un,  extrait  de 
la  traduction  hindoustani  de  YAnwari  sohaïU  (2): 

«  Tandis  que  dun  côté  Tavare  s  interdit  les  jooi^ 
»  sances  que  Tor  pourrait  lui  procurer  >  de  l'autre  son 
»  héritier  le  jette  au  vent  et  ne  se  souvient  souvent 
»)  de  celui  qui  l'avait  amassé  que  pour  le  maudire.  « 

4''  Les  pièces  nommées  ^j  et  ^jà  sont  autant 


^^^ 


(1)  Cette  pièce  est  da  mètre  y  ^j  dont  le  dernier  pîei  est 
réduit  à  qA^U» 

(3)  Pag.  57 ,  édition  de  Madras ,  ville  nommée  en  hindouCuii 
Tchinapatan.  Les  vers  cités  ici  sont  du  mètre 
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usitées  en  hindoustani  qu  en  persan  ;  il  est  inutHe  d  en 
citer  des  exemples. 

6°  Le  masnavi  isy^*^  (  53^^)—*  en  arabe  )  est  un 
poème  dont  chaque  vers  a  une  rime  particulière^ 
chaque  paire  d'hémistiches  rimant  ensemble.  En 
hindoustani  comme  en  persan,  les  poèmes  épiques, 
historiques^  moraux,  en  un  mot,  toutes  les  compo- 
sitions poétiques  dune  certaine  longueur,  sont  des 
masnavi.  Ils  sont  en  général  des  mètres  S^j  ^yjt  et 

6**  Le  «xjb  ff^jS  est  un  poème  composé  de 
strophes  de  cinq  à  onze  vers.  Les  vers  des  strophes 
respectives  riment  entre  eux,  et  au  bout  de  chaque 
strophe  se  trouve  toujours  le  même  vers  qui  sert 
de  refrain  jusqua  la  fin  du  poème.  Le  vers  qui 
dans  la  dernière  strophe  précède  ce  refrain  contient , 
comme  dans  les  gazelles  et  les  cacidah,  le  takhal- 
tous  ou  nom  poétique  de  l'écrivain.  On  trouve  deux 
pièces  de  ce  genre  à  la  suite  du  diwan  de  Wali  :  une 
sur  Mahomet,  et  l'autre  sur  le  contemplatif  Wajih  ud- 
din.  La  longueur  de  ces  poèmes  me  prive  d'en  citer 
aucun. 

7°  Le  lx(w^  est  un  poème  en  stances  de  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  hémistiches.  Les  hémistiches  de 
la  première  stance  riment  tous  entre  eux;  mais  dans 
les  stances  suivantes  les  premiers  hémistiches  seule- 
ment riment  entre  eux ,  et  ie  dernier  rime  avec  la 
première  stance.  La  dernière  contient  aussi  le  nom 

«M 

poétique  ou  takhallous ,  de  l'écrivain.  Les  lfa<\%É.'»  les 
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plus  usités  en  hindoustani  sont  ceux  de  quatre  hé- 

mxstiches^  nommés  ^ — ij^,  et  de  cinq  hémisticlies, 

nommés  (jt^.^lC  On  en  trouve  aussi  de  six  qui  portent 

(M 

le  nom  de  ^jmiSm^.  II  y  a  de  ces  genres  de  composition 
à  la  suite  de  la  plupart  des  diwans.  Les  marsia  ^j^f 
sortes  d'hymnes  élégiaques^  où  l'on  retrace  les  souf- 
frances d'Houçaïn  et  de  ses  compagnons^  sont  en 
stances  de  quatre  hémistiches  (l). 

S"*  Enfin  le  ^\yim^^  est  un  poëme  composé  de  vers 
qui  riment  à  la  manière  des  gazelles^  et  dont  chaque 
hémistiche  est  suivi  de  quelques  mots  en  prose. 
L  addition  du  second  hémistiche  est  souvent  terminée 
par  une  nouvelle  rime  qui  est  la  même  dans  toute  la 
pièce.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  poèmes^  c'est  qu'3 
faut  pouvoir  les  lire  à  volonté  avec  ou  sans  iaddition 
dont  il  s'agit.  De  là  vient  quil  y  a  des  manuscrits 
qui  contiennent^  sans  ^IjJUu*  comme  de  simples  ga- 
zelles^ certaines  pièces  que  d'autres  portent  avec  cette 
addition.  Je  terminerai  mes  observations  par  un 
5l)JU^  (2)  de  Wali,  écrivain  que  j'ai  souvent  cité  et 
qui  est  surnommé  à  juste  titre  le  père  de  la  poé^e 
hindoustani  :  KHstsfj  ^LL, 


(t)  Gilchrist,  Hindoostanee  grammar ,  pag.  373. 

(3)  II  est  du  mètre  of  V^  composé  des  pieds  Ju^ljL»  JydLt 
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« 

ê  *— ^  à  {^ y^  {j^^  isy^  ^^yi> 


ê  ^ A^   U^*^   O^ty   (:5V^  yJU  y^   ^J^  ^ 

<^' •  a  W  a  * 

(c  J'ignore  encore  laquelle  de  ces  agaçantes  beautés 

t>  a  touche  mon  cœur;  j'ignore  qui  Fa  agité  parmi  ces 

M  femmes  gentilles  dont  la  tlsiiUe  est  aussi  déliée  qu'un 

V  cheveu.  Si  ce  nest  pas  cette  œiflade  attrayante,  91^ 

X.  19 
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»  dis^Ie-moiy  quel  de  ces  regards  enciianteurs  a  pu 
1)  me  (aire  perdre  la  raison  ? 

»  A  lextërieur^  il  est  frais  et  vigoureux;  niais  h 
»  blessure  que  tu  lui  as  faite ,  demeure  au  dedans  de 
»  lui.  Parmi  les  amans  dont  Te  cœur  est  ensanglanté , 
»  il  est  semblable  à  la  tulipe  ^  et  lui  a  même  donné  sa 
vt  couleur. 

»  Pour  tout  capital  de  discernement^  lamant  na 
»  autre  chose  que  la  faiblesse  et  Fimpuissancedu  cœur; 
»  toutefois  il  est  du  nombre  des  insensés ,  celui  qui  a 
»  vécu  paisiblement  dans  le  monde ,  sans  amour. 

n  O  échanson  d'ivresse ,  Wali  n'est  pas  seul  enivré 
»  de  ton  amour  ;  tous  ceux  qui  dans  ce  banquet  ont 
»  bu  à  ta  coupe ,  sont  du  nombre  de  tes  adorateurs 
n  passionnés.  » 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  septembre  1^32. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  ia  Socie'te'  : 

M.  le  D'  Von  Siebold  ; 

M.  OvERMEER  Van  Fischer. 
Un  membre  annonce  au  conseil  que  la  députation  nom- 
mée dans  la  dernière  se'ance  pour  idier  prier  M.  le  baron 
S.  de  Sacj,  président  honoraire ,  de  vouloir  bien  présider 
les  se'anc^es  ordinaires  de  la  Société,  a  été  reçue  par 
M.  le  président  honoraire  avec  une  extrême  bienveillanee, 
et  que  M.  de  Sacj,  en  témoignant  à  la  députatioit 
tout  TinteVét  qu'il  n^avait  cessé  de  porter  à  la  Société^  «vait 
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bieD  voulu  consentir  à  reprendre  la  présidence  du  conseil 
jusqu'à  Tepoque  de  la  prochaine  séance  générale. 

M.  le  baron  Siivestre  de  Sacy  se  présente  en  ce  moment 
a  la  séance  ;  M.  Ëjriès,  doyen  d'âge,  exprime  à  M.  de  Sacj  1» 
reconnaissance  du  conseil  et  delà  Société  pour  le  nouveau 
témoignage  d'intérêt  qu'il  veut  bien  lui  donner  en  repre* 
nant  la  présidence  des  séances  ordinaires,  et  en  assurant 
ainsi  l'avenir  de  la  Société.  M.  de  Sacy,  après  avoir  témoî-> 
gné  au  conseil  avec  quel  empressement  il  s'associerait 
toujours  à  ses  travaux,  occupe  le  fauteuil ,  et  la  séance  est 
reprise. 

M.  le  président  annonce  au  conseil  la  nouvelle  perte 
que  vient  de  faire  la  Société  dans  la  personne  de  M.  Ghéiy, 
membre  du  conseil,  enlevé  après  quelques  jaurs  de  ma* 
ladie. 

Extrait  iun  Manuscrit  intitulé  :  Religion  des  Malabars. 

De  quelques  faits  particuliers  et  intëressans. 

• 

Les  PP.  Jésuites  firent,  en  1700,  à  Pondichéry ,  une 
grande  solennité  à  la  fête  de  l'assomption  dé  la  Vierge^ 
Les  gentils  y  assistèrent  av^c  leurs  tambours,  leurs  trom* 
pettes ,  leurs  hautbois  et  les  autres  instrumens  du  pays  ;  ils 
jouèrent  pendant  la  messe  et  les  autres  offices ,  et  immé- 
diatement au  sortir  de  l'église,  allèrent  à  leurs  pagodes 
jouer  les  mêmes  airs.  On  fit  UQe  procession  avec  l'image 
de  la  Vierge  ;  elle  dura  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
près  de  minuit.  L'image  de  la  Vierge  était  dans  une  niche 
portée  sur  des  brancards,  à  la  manière  des  gentils;  au  lieu 
des  rayons  dont  il  est  d'usage  d'entourer  la  tête  de  nos 
saints,  les  Jésuites  avaient  mis  sur  l'image  de  la  Vierge  un 
tirouvatchy  (arc  de  splendeur)  (1);  or  les  gentils  ornent 

(1)  Tirou{fâshi,  «Hum  arco  como  sobre  colunas ,  que  cerca o 
idoio  ou  iroagem  en  dereno  da  cabe^,  »  dit  le  Dictionaaire  ta- 
mouf-portugais,  Ma.  de  ia  Bibl.  royale.     £•  J. 

19. 
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Itttétc  de  leurs  dieux  du  tirouvatchy,  en  l'honneur  des  Ages 
de  la  lune  (1)  et  en  me'moire  de  la  grâce  que  iui  fit  autre* 
fois  Siva  de  la  retirer  des  ténèbres  où  elle  était  tombée ,  par 
suite  de  la  malédiction  que  lui  avait  donnée  son  père  (S). 
A  câté  de  Fimage  Ae  la  Vierge  se  tenaient  plusieurs  per- 
sonnes portant  des  parasols  que  les  PP.  avaient  empruntés 
aux  pagodes  et  que  les  gentils  portent  aussi  dans  les  pro- 
cessions de  leurs  dieux  ^3).  A  chaque  cAté  de  Tîmage  une 
personne  marchait  une  serviette  à  la  main ,  pour  avoir  spin 
de  chasser  les  mouches  :  c'est  encore  une  coutume  des 
gentils.  Dans  cette  procession ,  on  ne  dit  aucune  prière^  on 
ne  chanta  aucun  cantique  ;  et  bien  qu'il  y  eut  plusieurs 
Jésuites  à  leur  maison  de  Pondichérj,  le  P.  Dolu  assista 
seul  à  la  procession.  Tout  le  monde  allait  et  venait,  faisant 
grand  bruit,  comme  c'est  la  coutume  des  gentils  dans  leurs 
mariages.  Les  RR.  PP.  Capucins  et  M.  le  procureur  itê 
Missions  Etrangères  se  récrièrent  fortement  contre  cette 
procession  d'un  nouveau  genre  (4).  Une  telle  procession 


(1)  Le  mot  -tamoni  Hrou  qui  rëpond  k  toutes  les  ftcceptions  des 
mots  sanscrits  Shri  et  Lakchmi  semble  plutôt  indiquer  rinleree»- 
•ion  de  la  Jeesse  de  ce  nom,  dont  les  prières  firent  rendre  à  ssn 
firère  Tchandra  une  partie  de  sa  cJartë.     E.  J. 

(9)  Cette  partie  de  phrase  manque  dans  ie  seconij  maniiseriU 

(3)  Ces  parasols  s'appellent  kodai  (  sombreiro  )•     E.  J* 

(4)  Ce  n*ëtait  pas  seulement  sur  ia  c6te  malabare  que  les  Jé- 
suites faisaient  des  processions  à  grand  spectacle  :  ils  pouvaient 
avoir  dessein  de  disputer  de  somptuosité  avec  les  Brahames  à 
Pondichér^  ;  mais  aux  Philippines,  où  ils  n'avaient  point  k  craindre 
de  religion  rivale ,  ils  ne  faisaient  que  céder  aux  caprices  d'un' 
goAt  particulier. 

Voici  la  description  d'une  procession  que  les  Jésuites  firent  k 
Manille^  en  1619,  le  jour  de  la  Conception.  «  Preoedian  tresher- 
»  mosos  carros  triumfales  cubiértos  de  palmas ,  indice  de  la  vîetoria 
»  que  consiguia  ia  Reyna  del  cielo  :  vestianlot  machos  iiensM 
viïlancos,  tachonados  de  estrellas  de  oro;  tirabanios  varies  bratos, 
•  todo  con  allusion  al  triumfo.  En  eilos  iban  mnchoi  instmmentiS 
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peut-eile  en  effet  donner  une  haute  idée  de  ia  puissance 
delà  reine  du  ciel  et  de  la  terre?  Quelle  joîe  n'ont  pa»  les 
gentils  de  voir  que  les  Jésuites  imitent  leurs  cérémonies  et 
en  embellissent  les  nôtres,  que  Ton  emprunte  le»  tam- 
bours, les  trompettes^  les  hautbois,  les  parasols  dé  leurs 
pagodes,  et  que  l'on  poue  en  l'honneur  de  la  Vierge  les  airs 
et  les  cantiques  mêmes  qu'ils  adressent  à  leurs  divinités  ! 

»  mnsieos  y  eaD tores  dé  suaves  vozes  que  pubiicaBan  al  compas  de 
»Im  mnfflca  ias  gloriaa  de  Miaria.....  Ukimamente  se  veia  xin  otro 
«  carro  trininfal  sobre  qnatro  medas-  tirado  de  varies  salvajes ,  «dor- 

•  nab^nle  mncboA  arcos  de  flores,  rnnchos  angeies  dort^osy  un 
»graii-4;iumeK0  de  iozesy  en  medio.  de  eilas  nna  beliissima  ima- 
«gen  de  la  Concepcion.  Delante  de!  carro  iban  ocho  ninos  ves- 

V  tidos  de  angeiés  con  fiacbas  de  cera y  para  compîemeDto  de 

»esto  todo  iba  aherrojado  à  sas  pies  (de  la  Virgen)  on  demonîo 
«que  representaba  el  pecado  original^....  Concuiriô  a  fa  ceFebridad 
»  de  estas  fiestas  on  cierigo  Japon  organista  y  mnsica  que  hizo 
«varias  eomposiciones  de  buen  gnsto*....  «  (  Hist.  de  Pht'lipinas  de 
Mnrillo  Velarde.) 

Des  détails  non  moins  cnrieox  nous  ont  été  conserves  par  le 
môme  annaliste  sor  une  mascarade  pieuse  qae  les  PP.  firjent^à  Ma- 
nille^ en  1693^  à  Toccasion  de  la  canonisation  de  Fr.  Xavier. 

«  En  la  procesion  iban  machos  instmmento^  sonoros  y  bien  dis- 
»  puestas  danzas  de  Sangleyes  ô  Chinos ,  de  Tagalos  y  Espaiîoles  ; 

•  esta  fîie  dîvértida  por  ir  en  forma  de  diversas  aves..,..  Se  repre- 
vsentaron  dos  coloqnîos  dé  les  que  iban  en  los  carros,  y  ubo  varias 

rdanzas,  todo  con  gran  satisfaction  del  concnrso Siguiose  an 

»castiiIo-de  muy  abnitada  arquitectura  y  artifi'cio  r  en  sus  murailaa 

•  y  almenasse  veian  varias*  figuras ,  que  representaban-Ia  beregia, 
nia  infidelidad,  los  vioioey  otro»  moDstruos  rdiose  Inego.y  en 
«.brève  se  vieron  todas'Ias-  estatuas  eonvertidas  en  eeniza  y  se  des- 
«cubrieron  qnatro  angefes,  que  con  aonoros  clarines  cantaban  la 

»  Victoria  ^  que  se  representô  con  mucha  polvora Por  la^  tarde 

«  hizieron  un  paseo  los  colegiales  divididos  en  Varias  quadrillas , 
»  vestidos  de  Turcos,  Japones  y  Espanoles  ;  iban  ricamente  vestidoi, 
»fos  cabalios  bien  enjaezados^  con  muchos  lacàyos,  con  variedad 
«de  irbreos,  Ilevaban  muchas  tarfetas  lebantadàs  en  varias  hastaa 
y  con  alabanzas  de  los  santos.  »£.«!'. 
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II  n'est  cependant  personne,  selon  le  P.  Dolo  (chms  m 
lettre  au  P.  (îobien  ) ,  qui  ne  doive  être  très-oontent  de  b 
pompe  de  cette  procession.  Les  Jésuites ,  bien  iom  de  re- 
connutre  leur  tort ,  écrivirent  à  Rome  que  M»  ie  proonrenr 
des  Missions  Etrangères  avait  parié  contre  ie  culte  de  fai 
Vierge  :  ie  respectable  missionnaire  a  bientàt  fait  tomber 
cette  injurieuse  calomnie. 

II  j  a  déjà  long-ternps  que  les  Jésuites  emploient  tous 
leurs  efforts  pour  faire  abattre  la  pagode  qui  est  près  de 
leur  église;  ils  ont  sollicite  MM.  de  la  compagnie  de  Frwaee, 
et  ont  pressé  jusqu'à  l'importunité  M.  Martin ,  gouTemewr 
de  Pondicliéry.  Us  avaient  donné  à  M.  Martin  tant  de  rai- 
sons apparentes ,  tirées  de  la  gloire  de  Dieu ,  de  fhooneor 
de  la  religion  chrétienne  et  du  sien  propre,  qu'il  se  iaiasa 
enfin  persuader  :  le  10  août  1703 ,  il  prit  la  résolution  de 
faire  abattre  la  pagode  et  fit  publier  l'ordre  qu'H  en  «vait 
donné.  II  déclarait  dans  sa  proclamation ,  que  «  les  Ma- 
labars gentils  n'en  étaient  pas  contens ,  ils  pouvaient  aorlir 
de  la  ville.  Les  Jésuites  avaient  représente  à  M.  Bfàrtfai 
qu'aussitôt  qu'on  parlerait  d'abattre  la  pagode,  ies  gentib 
viendraient  lui  en  apporter  les  clefs  et  se  soumettraient  à 
sa  volonté  sans  remontrances  :  mais  l'on  s'abusait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  13,  les  Malabars  s'assemblèrent  au  nombre  de  plos 
de  5000  à  une  porte  de  la  ville,  demandant  à  en  sortir , 
comme  on  ie  leur  avait  promis  ;  mais  on  ferma  toutes  ies 
portes  :  les  séditieux  ne  perdirent  pas  courage,  et  restè- 
rent à  la  même  place  toute  la  nuit.  Le  14 ,  il  se  forma  «a 
attroupement  de  plus  de  10,000  hommes;  ils  passèrent  en- 
core la  nuit  devant  cette  porte ,  dans  l'attente  qu'on  la  leèr 
ouvrirait  le  lendemain  matin.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
PP.  Jésuites  jouissaient  de  leur  triomphe  ;  mais  M.  Martin,  . 
qui  commençait  à  s'apercevoir  de  son  erreur,  n'était  pas 
aussi  tranquille,  et,  quelque  violence  qu'il  se  fit,  il  était 
facile  de  voir  que  cette  révolte  du  peuple  Tinquiétait  ex- 
trêmement :  il  ne  fit  point  toucher  à  la  pagode. 
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Le  16^  h  nombre  des  séditieux  s'uugmen^  du  doujbie ^ 
ûs  ne  voulaient  entendre  à  rien  autre  qu'à  sortir  de  la  ville. 
Il  ne  se  vendit  plus  rien  au  bi^zar;  les  mécontens  chassé'* 
re»t  tous  les  ouvriers  <ies  briqueteries  établies  pour  foiu** 
nir  les  matériaux  de  la  forteresse  que  l'on  coiumenigait  a 
bâtir;  ils  contraignirent  tous  les  maçons  et  autres  ouvriers 
d'abandonner  le  travail;  ils  arrêtèrent  même  les  bateaux 
qui  étaient  à  la  cote ,  et  ne  leur  permirent  point  de  prendre 
la  mer,  quelque  besoin  qu'en  eut  alors  la  royale  coiufMi- 
gnie  ;  ils  menacèi^nt  enGn  de  massacrer  tous  les  Malabars 
qui  resteraient  au  service  des  Fritnçais.  M.  Mai'tin  voyant 
bien  que  ces  se'ditieux  ne  pourraient  être  ramené^  au  4e- 
noir.  par  violence ,  envoya  sou  courtier  leur  dire  qu'its  re- 
tournassent tratiquillement  chez  eux ,  et  qu'on  nç  les  iu- 
quiéterait  plus  au  siïjet  de  la  pagode.  Ils  i)e  voulurent  pas 
s'en  tenir  à  ces  fM'omesses;  ils  demandèrent  que  le  gou- 
verneur leur  envoyai  sa  parole  par  écrit,  ou  qu'il  la  vjlnt 
donner  en  personne.  Le  16,  M.  Martin  fut  informé  que 
les  séditieux  étaient  prêts  à  enfoncer  les  portes  de  la  ville; 
craignant  que  cette  afiaire  n'eut  des  suites  facheoseç,  il 
sortit  accompagné  <Ie  quelques  conseifle^s,  et  vint  donner 
sa  parole  aux  séditieux  :  le  mécontentement  se  calma 
fuseitot.  Après  avoir  obtenu  ce  succès,.  les  genijjs  fir^ent 
une  neuvaine  dans  leur  pagode,  po^r  rendre,  grâces  a 
leurs  dieux,  et  à  la  un  de  la  neuvaine,  les  portèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  de  la  ville.  Bientât  ces  gentils,, 
plus  fiers  ^t  plus  superbes,  se  vantant  4'&voir  remporté  la 
victoire  sur  les  chrétiens,  déclarèrent-  ouverteof^nt  leur 
haine  pour  notre  religion  ;  -ceux  qui  avaient  eu  dessein  de 
T'Ctii brasser,  y  renoncèâ*ent  ?  , 

Fallait-il  donc  en  venir  â;cette  {lumiliation ,  disent  les 
PP.  Jésuites ,  ne  fallait-il  pa^  plutdt  fondre  sur  cette  ca- 
naille mutinée?  Mais  300  hommes  de  garniâon  .(encore 
ne  sont-ils  pas  tous  Français  ) ,  et  environ  500  pauvres  Ma- 
labars chrétiens  sont-ils  capables  dé  s'opposer  à  plus  de 
30,000  gentils?  N'est-ce  pas  vouloir  faire  expulser  la  reli* 
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gion  et  la  rojale  compagnie!  n'est-ce  pas  no»  livrer  entre 
les  mains  de  nos  voisins^  nos  ennemis,  qui  n^attenéent 
qu'une  occasion  favorable  de  nous  détruire?  Né  sait -on 
pas  que  ces  ennemis  faisaient  tenir  des  lettres  aux  sedH 
tieux,  pour  les  animer  et  les  engager  à  passer  dans  lenra 
possessions  (l)?  Quel  tort  n'aurait  pas  fait  un  tel  désastre  i 
toutes  les  missions  de  l'Orient ,  qui  tirent  tant  d'avantages  de 
l'établissement  de  la  royide  compagnie  !  Ces  considénUîona 
auraient  arrêté  tons  autres  que  les  PP.  Jésuites,  mais  ib 
ne  se  laissent  pas  vaincre  de  la  sorte;  il  faut  que  tout  plia 
ou  rompe  sous  leur  volonté.  Ils  voulaient  faire  abattre 
la  pagode ,  pour  faire  ensuite  détruire  le  jardin  des  PP.  Ca- 
pucins, qui  est  auprès  de  leur  église;  ils  voulaient  enoore 
faire  une  action  d'éclat,  pour  donner  à  Rome  une  hante 
idée  de  leur  zèle ,  et  empêcher  que  l'on  n'ajoutât  foi  à  ce 
que  Ton  pourrait  dire  des  superstitions  qu'ib  tolèrent  cfauis 
lears  missions  malabares  :  c'étaient  de  grands  desseins ,  H 
fallait  que  tout  y  cédât.  Les  autres  mbsionnaires  se  ra- 
crièrent  en  vain  contre  cette  entreprise,  ils  ne  gagnèrent 
rien,  il  était  âéjk  trop  tard;  l'ordre  d'abattre  la  pagode 
avait  été  donné  à  leur  insu.  Les  Jésuites  s'étaient  telle* 
ment  emparés  de  la  confiance  de  MM.  du  conseil  ^  qne  la 
gouverneur  ne  consulta  personne,  de  peur  de  rencontrer 
quelque  opposition  à  ce  dessein. 

Ne  croyez  pas  que  les  Jésuites,  pour  avoir  été  si  htuDF 
liés ,  se  tiennent  pour  vaincus  ;  ils  ont  trop  à  cœur  Paflaire 
de  cette  pagode.  Vous  allez  voir  une  aetion  encore  bien 
plus  étrange. 

Le  4  septembre  1 705 ,  à  neuf  heures  du  soir,  les  PP.  Ta- 
chard ,  Dolu  et  Turpin ,  accompagnés  de  Malabars  chré- 
tiens et  suivis  de  quelques  domestiques,  entrèrent  dÉnab 
cour  de  la  pagode  à  l'instant  où  les  chefs  de  castes  j  tai- 
saient offrir  quelques  saerifices  de  riz,  de  figues,  de  lait 


(1)  11  8*af[it  ici  des  coioniet  «nglmiies^     E.  J. 
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et  de  sucre.  Les  PP.  se  saisirent  d'abord  des  chefs  de  castes 
et  les  enfermèrent  dans  un  local  qui  se  trouve  dans  ia 
cour  de  ia  pagode.  Ils  envoyèrent  ensuite  chercher  un  le- 
vier pour  enfoncer  ia  porte  intérieure  qui  était  fermée  ; 
après  beaucoup  d'efforts,  iis  entrèrent  par  la  brèche,  et 
trouvèrent  un  Brahame  qui  s'e'tait  cache  derrière  le  Linga; 
un  homme  de  l'escorte  le  prit  par  les  cheveux,  et  Je  traîna 
devant  les  PP. ,  en  présence  desquels  on  loi  donna  plusieurs 
coups  de  poing.  Puis,  les  PP.  renversèrent  les  idoles,  les 
couvrirent  de  crachats,  ordonnèrent  à  leurs  gens  de  lâcher 
leur  urine  sur  ces  figures  profanes,  et  enfin  enlevèrent 
plusieurs  omemens  de  la  pagode.  Dès  que  les  vainqueurs 
eurent  termine  cette  œuvre ,  le  P.  Dolu  courut  prompte- 
ment  chez  M.  Flacourt,  qui  était  alors  juge  de  Pondicbery, 
pour  le  prier  de  descendre  à  la  pagode,  où  Fon  faisait 
toutes  sortes  de  sacrifices  et  de  rejouissances ,  contre  Pordre 
exprès  de  M.  Martin.  M.  Flacourt  ne  croyant  pas  que  l'af- 
faire fut  bien  grave,  et  ne  trouvant  pas  d'ailleurs  conve- 
nable de  sortir  à  une  heure  aussi  indue,  envoya  avec  le 
P.  un  de  ses  domestiques  chez  M.  Severin,  officier  de  la 
justice,  pour  l'avertir  de  faire  une  descente  à  la  pagode. 
M.  Severin  y  fut  et  prit  connaissance  des  faits  ;  s'etant 
conviûncu  que  les  gentils  n'avaient  fait  qu'une  de  ces  pe- 
tites cérémonies  qui  ne  leur  avaient  point  ëte  défendues  et 
qu'ils  n'avaient  cesse  de  pratiquer,  depuis  même  que  M.  Mar- 
tin avait  interdit  les  grandes  cérémonies  à  feux,  danses  et 
chants,  il  mit  tous  les  chefs  malabars  en  liberté,  se'reser- 
vant  de  faire  le  lendemain  plus  ample  information  :  les  Je'- 
suites  et  leur  escorte  se  retirèrent  dans  leur  maison.  Déjà 
s'assemblaient,  à  ia  porte  de  la  pagode,  plus  de  400  gen- 
tils en  grand  tumulte  et  faisant  grand  bruit.  II  y  eut,  toute 
la  nuit,  grande  alarme  dans  le  quartier;  dès  qu'il  fit  jour, 
M.  Severin  fit  son  rapport  a  M.  Martin  et  à  M.  Flacourt  : 
M.  le  juge  marcha  aussitôt  à  l'audience  avec  ses  comlillers, 
pour  y  faire  information  juridique ,  et  dans  Hniention  de 
faire  bonne  justice  de  cette  attaque  noetarne;!cai*  il.  voyait 
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bien  qae  c'était  ie  seul  moyen  d'arrêter  les  plaintes  mena* 
çantes  des  gentils.  Mais  les  Jésuites  s'e'taot  aussitôt  rendu 
auprès  de  M.  Martin,  pour  lui  demander  justice  conir* 
M.  Flacourt,  M.  Martin  fit  appeler  le  juge  avec  ses  conseB» 
lers,  et  rien  ne  fut  décide  dans  cette  audience. 

Le  5  et  ie  6  se  passèrent  au  milieu  d'ui^e  horriUe  aéili* 
tion  ;  tous  les  Mdabars  voulaient  absolument  ou  qu'on  lear 
donnât  la  liberté  de  faire  leurs  cérémonies ,  ou  qu'on  les 
laissât  sortir  de  la  ville.  M.  Martin  et  son  GonseÛ  étaient 
fort  embarrasses,  et  ne  savaient  quelles  mesures  prendbv 
en  présence  de  ipaux  si  pressans.  L'on  envoya  piasieavt 
fois  promettre  satisfaction  aux  séditieux,  s'ils  voulaient  se 
tenir  en  repos;  mais  ils  n'entendirent  point  raison.  Les  Jép 
suites,  satisfaits  de  voir  leur  entreprise  à  moitié  terminée, 
tantât  conseillaient  à  M.  Martin  de  faire  tirer  les  batteries 
de  la  forteresse  pour  effrayer  les  séditieux,  en  fusant  pas* 
ser  quelques  boulets  au-dessus  de  leur  tète,  tantAt  eiei* 
taient  MM.  les  'officiers  a  sortir  en  armes  et  i  repouaser 
cette  insolente  canaille  :  les  PP.  conseillaient  enéone  -  de 
laisser  sortir  tous  les  gentils  de  la  ville ,  assurant  le  consei 
que  ces  mécontens  viendraient  bientôt  soIIioîÉer  la  per^ 
mission  d'y  rentrer.  Le  P.  Tachard  ne  put  s^empéober  4e 
dire,  dans  la  plénitude  de  sa  joie,  que,  depuis  plna.ilt 
quinze  jours ,  tous  les  PP.  pensaient  à  cette  iaffiûre. 

Le  7 ,  M.  Martin  assembla  tous  les  officiers  civils  et  .mili- 
taires, et  envoya  prier  les  PP.  missionnaires  d'assister nnfion- 
seil.  On  passa  tout  le  jour  à  ne  rien  condurci  chacun  étaM 
assez  occupé  à  se  défendre  et  à-  répondre  aux  invectives 
des  PP.  Jésuites,  que  tout  le  monde  accusait  de  cette  sé- 
dition. Cependant  les  Mdabars  s'impatientaient;  détenai- 
nés  à  sortir  de  la  ville ,  ils  se  préparèrent  à  en  forcer  Its 
portes. 

Le  8,  après  diner,  M.  Martin  fit  encore  assembler  tons 
les  officiers;  les *PP.  Capucins  et  un  P.  Augustin  itdien 
furent  admis  au  conseil  ;  les  PP.  Jésuites  en  furent  ahso* 
lument  exclus,  comme  auteurs  de  la  calamité  présente. 
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L'assemblée  conclut  que,  toutes  choses  bien  consi^eVees , 
on  devait  permettre  aux  gentils  plusieurs  cérémonies  sur 
lesquelles  ifs  insistaient  :  M.  Martin  envoya  quelques-uns 
de  ses  officiers  déclarer  aux  Malabars  l'arrêté  du  conseil  ; 
ils  furent  tous  satisfaits  et  retourn^ent  à  leurs  maisons. 

MM.  de  la  royale  compagnie  étaient  parvenus  à  interdire 
les  oérémofDÎes  gentiles  qui  se  faisaient  avec  éclat  j  si  les 
Malabars  n'en  étaient  pas  contens,  du  moins  ils  n'osaient 
murmurer,  et  il  n''y  avait  pas  lieu  de  craindre  une  émeute. 
On  est  aujourd'hui  contraint  de  leur  accorder  un  plus  libre 
exercice  de  leur  culte.  La  foi  des  Malabars  est  telle  qu'ils 
n'ont  voulu  fûre  aucune  cérémonie  dans  leur  pagode 
qu'elle  ne  fut  purifiée  :  dans  cette  intention ,  ib  y  ont  donné 
À  manger  auxBrahames,  ils  y  otitTait  des  auroânes,  des 
sacrifices  et  plusieurs  antres  cérémonies  pendant  trois 
jours  (l). .... 

Quel  préjudice  le  zèle  indiscret  des  PP«  Jésuites,  dans 
cette  circonstance,  ne  peut-il  pas  «pporter  4  toutes,  leurs 
missions  malabares]  Ignorent-ils  que  les  Brahames  de  Pon- 
dichéry  écrivent  exactement  tout  ce  qui  s^y  passe  aux 
Brahames  des  autres  provinces  dans  lesquelles  ils  savent 
que  les  Jésuites  français  et  portugais  Font  mission'!  Les  PP. 
auraient  du  se  souvenir  de  la  représentation  qu'ils  don- 
nèrent, en  1701 ,  du  martyre  de  S.  Georges,  et  des  ter- 
ribles suites  qu'eut  cette  folie  pour  la  célèbre  mission  de 
Tangiaour  (  Tan jaour  )  :  cette  aflSûre  mérite  encore  d'être 
rapportée. 

Après  avoir  été  éprouvé  par  les  supplices  et  par  des  ofires 
de  faveur,  Gorges  voulut  répondre  par  des  actes  aux 
pressantes  instances  de  Dioclétien  ;  il  invita  l'empereur  a 
réunir  le  sénat  et  les  principaux  du  peuple  dans  le  temple 
d'Apollon  ;  il  s'y  présenta  lui-même  et,  s'approchaht  de  la 
statue  d'Apollon ,  faisant  le  signe  de  la  croix  et  étendant 

'  ■  ■■  I  ■■  ■«  M  ■       I  Wl  III   I       Mil  I    lil     ■ 
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(1)  MM.  de  ia  royale  compagnie  firent uae  tnférmation  doilt  ils 
envoyèrent  les  actes  en  France.  ■ 
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la  main  ^  il  dit  :  «  Dieu ,  veux-tu  que  je  t'offre  des  sacri- 
n  fices?  »  Le  demoo  qui  était  dans  la  statue  repondit:  a  Je 
n  ne  suis  pas  Dieu;  Dieu  est  celui  que  tu  anDonces.  »  On 
entendit  des  voix  lugubres  et  effrayantes  sortir  de  la  bouche 
des  idoles;  puis,  tous  les  dieux  du  paganisme  se  brisèrent 
et  tombèrent  en  poussière. 

Les  PP.  Jésuites  français  représentèrent  cette  scène 
dans  leur  église  de  PondicheVj.  Ils  avaient  mis  Brouhma-, 
Vichenou ,  Roudra  et  quelques  autres  divinités  à  la  place 
d'Apollon  et  des  autres  dieux  de  l'Olympe;  mais  les  statues 
qu'ils  avaient  expose'es  ne  tombèrent  point  d'elles-mêmes , 
aussi  S.  Georges  et  les  autres  Malabars  chrétiens  se  jetè- 
rent-ils sur  les  idoles  :  ils  les  eurent  bientôt  brisées  et  fou- 
lées aux  pieds  (1).  Les  Brahames  et  les  Malabars  gentils 
qui  assistaient  à  cette  représentation  se  retirèrent  chez  eux 

(1)  Les  Jésuitea  qui  avaient  repris  en  Earope ,  au  commencement 
dn  diz-aeptième  siècle,  ie  g^nre  depuis  long- temps  tombé  des 
mystères  et  des  mormUiéSp.  ont  essayé  dans  presque  toutes  ieurs 
missions  de  FOrient  Teffet  que  produiraient  ces  drames  pieu  sur 
l'esprit  des  peuples  qu  ils  voulaient  convertir.  Os  ont  eneoro  hnité 
nos  plus  anciens  dramatistes  en  donnant  leurs  représentations  à 
la  suite  des  offices,  dans  f enceinte  de  leurs  églises;  les  acteurs 
étaient  eboisis  parmi  leurs  élèves ,  lorsque  le.  drame  thaomatnr- 
gique  était  écrit  dans  une  langue  européenne,  parmi  tes  nouveaux 
convertis,  lorsqu'il  était  écrit  dans  quefque  langue  de  FAsie.  Les 
fêtes  des  saints  de  leur  ordre  étaient  toujours  célébrées  pav  plu- 
sieurs divertissemens  et  terminées  par  plusieurs  représentations 
d'un  drame  mystique,  composé  pour  la  circonstance.  Ces  drames 
étaient  souvent  accompagnes  de  ballet»  dans  lesquels  fignnieat 
aliégoriquement  un  grand  nombre  de  personnifications;  les  da»* 
seurs  étaient  le  plus  souvent  des  naturels  non  convertis;  ces  rôles 
étaient  remplis  à  Manille  par  des  Ta^Iiss,  des  Pampangbs,.dts 
Bisays,  des  Tematis,  des  Bomeys,  des  Malays,  des  Javanais  y.  des 
Malabars,  des  Canarins,  des  Cbinois  et  des  Japonais.  Dans  cette 
ville,  en  t693,  aux  fêtes  de  la  canonisation  de  Fr.  Xavier,  porlm 
tarder  los  de  Tayiay  reprtsentaron  una  eomedia  en  Tkgmh  de 
S.  Ignacio;  quelques  années  plus  tard,  aux  fêtes  de  la  comme* 
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Saisis  de  frayeur;  mais  Taffaire  n'en  demeura  pas  là.  Les 
Brahames  de  PondicheVj  qui  étaient  d'ailleurs  fort-  ani- 
mes contre  les  PP.  Jésuites,  mandèrent  aussitôt  cette  nou- 
velle aux  Bpahames  d»  Tangiaour  Le  Brahame  précepteur 
du  fils  du  roi  entreprit  de  venger  cet  aSront  et,  pour 
pour  mieux  réussir,  prépara  une  représentation  à  peu  près 
semblable  à  celle  que  les  PP.  avaient  donnée  à  Pondich^rj. 
Le  roi  y  assista;  voyant  que  Ton  maltraitait  les  dieur,  il 
voulut  en  savoir  le  motif;  les  Brahames  qui  attendaient 
cette  occasion,  de'chargèrent  toute  leur  fureur  sur  les  Jé- 
suites de  PondicheVy  et  sur  les  Malabars  chrétiens;  ils  firent 
connaître  au  roi  qu'il  y  avait  de  ces  impies  dans  son 
royaume.  Le  souverain  envoya  aussitôt  des  soldats,  avec 


moration  des  martyrs  (Ju  Japon ,  se  celebro  (la  fiesta)  en  todo  el 
puerto  con  danzas,  salvas ,  comedtas  y  otras  muckas  muestras  de 
re^ocijo ,  à  que  concurrieron  tffdas  las  naciones  que  avia  en  el  ,y 
los  Sangleyes  à  Chinos  hizieron  una  comète  de  S»  Fr,  Xavier  en 
su  hngua,  y  à  su  modo.  Un  drame  se  nomme  en  Tagafa  Bantiti*, 
Cest,  suivant  les  vocabnlaires,  un  mot  chinois  ^«^/tW.  Gasparde 
S.  Augustin  nous  apprend  dans  sa  grammaire  que  plusieurs  drames 
grecs  de  Dionysius  Areopagiêa  oui  été  traduits  en  tagala  :  il  cite 
les  vers  suivans  dun  de  ces  drames,  en  observant  que  le  mètre 
du  vers  tagaia  est  une  imitation  du  vers  comiqae  de  Tërence* 
Dito  sa  dakkilang  kaharian  nang  grecia 
Ay  itong  bayannang  Atbesxs  lalo,  atmona 
Sa  ibang  manga  bayang  na  sasàkop  haga 
Hangan  saona,  at  magpangayon  pa. 
Il  doit  encore  exister  un  grand  nombre  de  ces  drames  thëo- 
logiques  en  chinois ,  en  diverses  langues  de  f  Inde  et  de  la  Poly- 
nésie ,  peut-être  même  en  arménien ,  en  éthiopien  et  en  amhari  : 
un  répertoire  de  ces  pièces  de  ihéàtre  serait  une  collection  curieuse. 
(Voyez  dans  la  notice  des  mss.  rapportés  par  M.  Ducler  une  tragé- 
die du  martyre  de  S.  Ëustache  en  tamoul ,  représentée  à  Karikal, 
en  18S9.  )     E.  J. 


*  J'aime  mieux  croire  que  baniiti  est  U  prononciation  tltérét  par  les  San- 
f^ej»  du  mot  tagala  bangquiqui  (ficcion,  engano  de  palabras).  Le  bouffbe 
des  drames  tagalas  se  nomme  posong. 
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ordre  de  saisir  les  chrétiens  dans  toute  Fétendue  de  ses 
e'tate  ;  on  en  prit  un  grand  nombre ,  on  les  fustigea  et  on 
les  jeta  en  prison.  Mais  tous  renoncèrent  bientât  à  la  reii* 
gion  chreUenne  et  retournèrent  à  leurs  pagodes  ;  quelques 
familles  seulement  se  retirèrent  sur  le  territoire  occupé 
par  les  Européens.  De  plus,  on  appliqua  sur  les  epanlea 
de  tous  ces  renégats,  en  forme  de  sceau,  le  chaneou  oo  le 
ekauran{\)  :  ce  sont  les  armes  formidables  de  Vicheoou; 
les  gentils  les  considèrent  comme  des  divinités.  On  prît 
aussi  deux  PP.  Jésuites  portugais  ;  l'un  d'eux ,  déjà  malade^ 
mourut  en  prison ,  Fautre  fut  mis  en  liberté,  avec  ordre 
de  sortir  du  royaume.  Les  Malabars  abattirent  toutes  lea 
églises,  et  de'fendirent  l'exercice  de  notre  culte  :  cette  pauvre 

mission  n'a  pu  se  relever  depuis  ce  temps 

Il  ne  s'est  pas  trouve  un  seul  martyr  parmi  tous  cet  Ma- 
labars; la  plupart  n'ont  point  attendu  les  supplices  pour 
retourner  aux  pagodes  :  quelques-uns  seulement  ont  pris 
la  fuite.  N'est- il  donc  pas  étonnant  que  le  P.  Tachiurd| 
dans  sa  lettre  au  P.  La  Chaise ,  déclare  que  plus  de  1S,000. 
chrétiens  ont  déjà  généreusement  confesse  la  foi?  N'est-S 
pas  étonnant  que  le  P.  Martin ,  dans  sa  lettre  au  P.  VdeCte, 
représente  l'église  malabare  comme  une  image  de  l'églisd 

naissante  ? Toutes  ces  misères  ont  souvent  tiré  dea 

larmes  des  yeux  de  M' le  patriarche  d'Antioche  qui  croyait 
trouver  une  mission  aussi  florissante  que  celle  que  les 
PP.  Jésuites  annoncent  en  cour  de  Rome  depuis  près  de 
cent  ans. 


(  J  )  Shmnkou  prononciation  tamonle  de  skanAku  conque,  et  cjfceii 
rmi  altération  de  shakaram  pour  tcbakra*     E.  J. 
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Contes  du  Cheikh  El-mohdy ,  traduits  de  l'arabe,  d'après 
le  manuscrit  original,  par  J.-J.  Marcel,  &c. 

!*•  livraison,  15  juillet  IfiSÎ,  in-8®  de  96  pages.  —  Chez 
Dondey-Dupre' ,  libraire  de  ïa  Sbcie'te'  asiatique.  —  Prix, 
S  fr.  pour  les  souscripteurs. 

En  1899,  M.  Marcel  avait  publie,  en  trois  volumes 
in-lS,  la  première  partie  des  contes  du  Cheikh  El- 
mohdy  (l).  L'accueil  qu'ils  ont  reçu  du  public  l'a  engage 
'  à  les  donner  aujourd'hui  en  totalité.  Le  premier  volume 
contiendra  les  contes  déjà  publies,  et  en  sera  ainsi  une 
nouvelle  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  ;  la  suite 
ou  la  deuxième  partie ,  c'est-à-dire  les  contes  du  Moris^ 
tan  (S)  rempliront  le  second  et  le  troisième  volume.  Le 
cheikh  El-mohdi ,  auteur  de  ces  contes ,  était  un  chrétien 
converti  à  la  religion  musulmane;  il  avait  fait  avec  dis- 
tinction ses  e'tudes  théoIogico-IitteVaires  dans  le  Masjid 
aUazhar  (  w^^t  ] ,  la  mosquée  brillante  ovt florissante  (3), 
et  non  la  mosquée  des  fleurs ,  comme  M.  Marcel  la  nomme 
avec  d'autres  Européens.  Ce  cheikh  était  secrétaire  [ka- 
teb  et  non  katem)  du  divan  à  l'arrivée  des  Français,  et  il 
fut  conservé  dans  ce  poste  par  le  général  en  chef.  II  se  lia 
d'amitié  avec  M.  Marcel,  qui  était  le  directeur  de  l'impri- 
merie nationale  au  Caire,  et  lui  remit  le  manuscrit  des 
contes  dont  il  s'agit. 

■  ■  ■      • 

(1)  Ou  mieux  EJrmahdi  (le  bien  conduit),  ce  nçm  propre 
étant  le  participe  passe  on  le  nom  de  patient  du  verbe  arabe  ^^às^p 
conduire,  etc. 

(S)  II  faudrait  e'crire  Maristan,  car  ce  mot  est  fabrég^^dn 
persan  (j^-^'^MN^  >  hôpital.  En  Egypte,  on  donne  à  ce  dernier 
mot,  ainsi  quà  /jlX.«w^Ut  le  ^^^s  d*hospice  des  insensés. 

(3)  Voyez,  au  sujet  du  nom  de  cette  mosquée,  deux  lettres  de 
M.  de  Sacy ,  dans  ce  journal,  t.  IV,  p.  470  et  suiv.,  et  t  V,  p,  150, 
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J'ai  parle  ailleurs  (  1  )  de  la  première  partie  de  cet  contei, 
c'est-à-dire  des  dix  Soirées  malheureuses,  ou  des  Camtêê 
d'un  endormeur,  et  j'ai  donné  l'analyse  de  leur  cadre ,  qui 
est  piquant  et  original ,  tandis  que  la  plupart  des  narf** 
tions  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt,  et  qu'il  parait 
tout  naturel  qu'elles  aient  constamment  produit  sur  Fan- 
ditoire  du  conteur  l'effet  soporifique  que  leur  attribue  b 
cheikh  El-mohdi.  Le  but  du  cheikh,  en  écriYant  oetle 
partie  de  son  ouvrage ,  a  sans  doute  été  de  critiquer  h 
manie  de  conter  qu'ont  certaines  personnes,  manie  qui 
les  rend  à  charge  aux  autres,  et  souvent  malheareoMi 
elles-mêmes.  Ces  dix  Soirées  ressemblent  tout-à-fkit  i  la 
comédie  du  Conteur,  de  feu  M.  Picard  ;  on  dirait  que  ott 
écrivain  distingué  en  a  eu  connaissance  avant  de  coni* 
poser  sa  pièce. 

Les  contes  du  Moristan  seront  sans  doute  plus  curieux; 
ils  contiendront  les  aventures  des  insensés  du  Caire  avaot 
leur  folie,  et  plusieurs  ne  peuvent  manquer  d'oflHr  des 
faits  extraordinlEiîres  et  singuliers.  Les  notes  nombreàses 
dont  M.  Marcel  a  enrichi  sa  traduction  plairont  i  tous  les 
lecteurs ,  et  leur  apprendront  sur-tout  une  foule  d^aoecdotes 
peu  connues  sur  l'expédition  d'Egypte  et  les  personnages 
qui  en  ont  fait  partie. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  vignettes  exactes  de  eos»*' . 
tume  et  de  vérité  locale.  Ces  vignettes,  au  nombre  de 
vingt,  seront  réparties  dans  chaque  livraison.  La  première^  ' 
que  j*ai  sous  les  yeux,  se  compose  d'une  dédfcace,  d'un 
avertissement  des  éditeurs ,  de  l'avis  préliminaire  dn  Inh 
ducteur,  et,  enfin,  de  trois  soirées  de  notre  malbeâtaix 
conteur.  Les  autres  livraisons  paraîtront  de  mois  en  mois. 
L'ouvrage  entier  formera  trois  volumes  ou  quinze  limi- 
sons  environ.  6*  T. 


(1)  Voyez  le  Bulletin  univenel  des  Sciences  historiques  tjh 
tioD  du  Bulletin  universel  ) ,  t.  XII ,  p.  405  et  sniv. 
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heitre  de  M.  le  B**"  SlLVESTRE  DE  Sacy  à  M.  le 
^on  ]^^Q  Loghan  de  Slane,  membre  dç  Ja  Sq^ 
ciété  asiatique^  :^ 


Monsieur, 

.  ;Vous  avez  remaFbué  oans^  le  Mémoire  sur  la  vie 
d^Abd-allah  ben-Zobaïr ,  que  M.  Et.^Quatrèmère  a 
publié  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  un  récit 
i|W  se  trouvait  déjà  dans  ma  Ghrestomatkie  arabe 
(a*  édition,  t.  II,  pag.  4âô  et  suiv.),  et  que f avals 
tiré  du  savant  ouvrage  intitulé  Kitah  40igani,  et 
Vous  avez  été  frappé  de  quelques  cB(Girençes  impor- 
tantes qui  existent  entre  ma  traduction  set  oelie  de 
M.  Quatremère.  Vous^  me  detoandez  à  laquelfe  des 
deux  traductions  il  faut  s'en  tenir.  Je  suis  charmé  que 
voôs  me  procuriez  cette  occasion  de  corriger  quelques 
fautes  qui  me  sont  échappées  et  que  far  reeotmues, 
depuis  la  publication  de  cette  seconde  édition^  soit 
par  mes  propres  observations  ^  soit  par  ia  iecturé  du 
Mémoire  de  M,  Quatremère.  Au.  lieu  de  -yotis  ré*- 
pondre  confidentiellement,  je  le  fais  par  ]f<:^ie)Ju 
Journal asialiqueyl^TC^qi^e  qtiand  k  faute a^été'j^U'' 
X,  20  :t^ 


..' 
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blique^  il  convient  que  la  réparation  ie  soit  aussi;  et, 
puisque  ma  réponse  n*est  plus  pour  vous  seul^  je  dois 
entrer  dans  quelques  détails  préliminaires  pour  orien- 
ter les  lecteurs. 

Yézid,  khalife  ommiade^  ne  n^^t^eak  rien  pour 
ramener  à  la  soumission  Abd-ailah,  fils  de  Z^obeîr,  qui 
s'était  fait  reconnaître  pour  khalife  à  la  Mecque.  Avant 
de  recourir  à  la  force  des  armes,  il  résolut  d'employer 
les  voies  de  conciliation  ;  if  envoya  donc  à  Abd-al&ih 
une  députation  composée  de  dix  personnes  distinguées 
parmi  les  musulmans  de  la  Syrie.  Un  de  ces  députés, 
dont  le  nom  était  Abd-allah,  (ils  à'Idhat  (ou  d*^- 
dhahf  comme  prononce  M.  Quatremère  ilUà^  ^)y 
jaloux  apparemment  de  ce  que  le  chef  de  la  députa- 
tion, Noman,  fils  de  Béschir,  conférait  souvent. en 
particulier  avec  le  fils  de  2k>beïr,  sabit  le  momenticfiuf 
de  ces  entretiens  pour  représenter  à  ce  dernier,  ffaft 
Noman  n'était  point  autorisé  à  traiter  fiors  de  ia  prér' 
sence  des  antres  députés;  que,  à  la  vérité,  il  était  leor 
chef,  mais  sans  que  cela  lui  donnât  aucun  droit  que 
les  autres  membres  de  la  députation  ne  partageassent 
avec  lui.  Là-dessus,  le  fils  de  Zobeîr  lui  répondît  (|è 
copie  ma  traduction)  :  ce  Fils  d'Idhat,  qu'y  a-t-ii.db 
»  commun  entre  toi  et  moi?  Je  suis  ( inviolable )ikr^ 
})  comme  une  des  colombes  de  la  Mecque.  Ouï  x^ertas, 
«»  repartit  le  fils  d'Idhat,  et  quelle  est  donc  Finvic^ 
i>.biiité  des  colombes  de  Ja  Mecque?  Holà,  garçon^ 
»  mon  arc  et  mes  flèches.  II  prit  donc  une  flèclie,  ia 
•  plaça,  au  milieu  de  son  arc ,  et  visant  une  des  co* 
•>:  lombes  de  la  mosquçe,  il  lui  paria  ainsi  :  Colombe^ 
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0  Yézîd,  fils  de  Moawisr,  boit-il  du  vin?  Dis  oui;  et 
»  si  tu  le  fais,  je  te  tirerai  cette  flèche.  —  CoIonï!)é, 
»  dëposes-tu  de  I  autorité  souveraine  Yézid,  fifs  dé 
*  Moawia?  croîs-tu  que  tu  te  sépareras  du  reste  du 
«peuple  de  Mahomet,  et  que  tu  demeureras  dans  le 
n  lieu  saint,  en  sorte  qu'on  doive  tfy  laisser  en  paix 
if^  et  impunie?  Par  Dieu,  si  tu  fe  fais,  jfe  té  tii^éraf 

»  cette  flèche.  »  • 

M.  Quatremère  a  entendu  autretiient  que  |èl  rie  Ta- 
vais  fait,  la  dernière  apostrophe  du  fds  d^Idhat;  i!  la 
ti*adûit  ainsi  :  «  Colombe,  prétends-tu  dépoùiïlèT  de 
n  ia  dignité  de  khalife  lézid,  fils  de  Moawia,  te  s^wirer 
1)'  du  peuple  de  Mahomet,'  et  rester  dans  la  maison 
»  sainte  jusqu' à  ce  que  tu  sois  livrée  à  P insulte  et 
»  à  r outrage?  »  Cette  traduction  est,  sans  aûcàn 
doute,  bien  préférable  à  la  mienne;  toutefois,  les  dèr- 

niérs  mots  du  texie  \ÙJ  JwjsJw»  ^^ûj*-  .yv^  ^  CJ!Hï^^> 
me  semblent  devoir  signifier  y w^yw^à  ce  que  ou  en 
sorte  que  le  lieu  sdint  soit  profané  à  cause  de  loi. 

Le  verbe  ^K^wt ,  regarder  comme  licite  ou  pro- 
fane  (l)  une  chose  pu  un  lieu,  gquyernajit,  à  la  forme 
active,  son  complément  à  façciv^tif,  qe  m^ifke.coxn- 
pjiéiqentj  lorsque  le  vçrbe  passe  à  ïa  fprmq  passive^ 
devient  le  sujiçtdu  verb^.  Çiestdçnç,  je  pense  >  ^^yj^ 

.......  '   •    i,; 

qui  est  ici  le  sujet  du  v^çifoe  pa;SSiiC  tK*BMf**; .-'. 

(i)  On  appelle  tK^-  par  opposition  à  ^[^-s^  ,  ia  partie IcTà  ter- 

ritoire  de  la  Mecqv^e  qui  «|t  en  deh^r^dO  lin^itei/de  k  banlieue 
consacrée. 

20. 
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Il  est  évident  que  Tintention  d'Abd-alIah  était 'de 
faire  entendre  au  (ils  de  2k)beïr  que^  s  il  persistait  à 
décrier  publiquement  la  conduite  de  Yézîd,  et  à,  Je 
proclamer  déchu  du  khalifat,  faisant  par  ta  schiime 
avec  la  majorité  des  musulmans^  ie  temple  mtoie  de 
{a  Mecque  ne  serait  point  un  asyle  pour  lui-,  ^t  i  on  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  Fattaquer  et  djS  le  tuesif  dama 
f  enceinte  sacrée.  Je  reprends  ie  fil  de  la  nàrrastion. , 

u  Malheureux  !  lui  dit  le  fils  de  Zobeïr,  ,e8t-ce  qu'un 
V,: oiseau  peut  parler?  Non,  lui  répondit  le  fils  d'Idhat; 
»  mais  toi  y  tu  peux  parler  :  j  en  prends  Dieukté$f^in^ 
»  tu  reconnaîtras  de  gré  ou  de  force  lautorit^  de  ton 
»  maître,  ou  bien  on  verra  les  drapeaux  des  Ascharitei 
N  flotter  dans  cette  vallée,  et  certes  je  ne. reconnaîtrai 
N  pas  les  grands  privilèges  que  tu  attribues  à  ce  Iieu<i. 
n  Cela  est-il  permis?  lui  dit  le  fils  de  Zobeïr.  Of^'fin 
»  obtiendra  la  permission,  repartit  le  fils  dldhat,.dlç 
»  celui  qui  a  un  tranchant  (c'est-à-dire  de  nçtre  épée).» 
M.  Quatremère  traduit  :  «  Quoi!  dit  Ebn  Zlobeïr,  Je 
M  territoire  sacré  .çcra  donc  livré  à  la  profanation? 
w  Ebn-Adhah  répondit  :  Le  profanateur  de  ce  lieu 
»  est  t homme  qui  y  professe  des  maximes  heréÙ" 
n  ques.  »  Cette  traduction  est  la  seule  vraie,  cofblÀe 
je  lavais  déjà  reconnu  et  observé  sur  mon  exempiatitiB* 
de  ma  Chrestomathie ,  avant  la  publication  dti  Mé-^ 
moire  de  M.  Quatremère,  ayant  trouvé,  dariS' je  11(9* 
sais  quel  manuscrit,  le  même  récit  exprmé  en 
termes  : 


I  #ro 


idi^W  JU  ^jdL  J<JtgLm^y\ 
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Vous  voyez,  Monsieur^  qu'il  ne  faut  pas  bësiîtter  à 
corriger  ma  traductioii'dece  passage.  Le  mot  conjocfetif 
(j^y  qui  ne  s'applique  qu'aux  personnes  ei  non  aux 
choses,  aurait  dû  m  empêcher  de  tomber  dans  Ter- 
reur. 

'Le  même  récit  contient  un  autre  passage  dbnt  je 
crob  que  le  vrai  sens  a  échappé  aussi  bien  à  M.  Qua- 
tremère  qu'à  moi.  Le  passage  du  Kitab  alagani  que 
j'^i  cité  dans  ma  Chrestomathie  cominence  ainsi  : 
I»  Quand  Hosaïn  ^  (ils  d'Ali ,  se  fut  détermina  k  passer 
»  dans  rirac,  et  que  le  fils  de  2k>beïr  se  fut  mis  en  de- 
»  voir  d'exécuter  le  dessein  qu  il  avait  formé,! 

•  'qu'ayant  mesuré  son  ventre,  H  ieut  dit  :  Mon  ventre 
n  e»t  large  d!"un  pahne ,  ou- peut-être  mùihs'^large 
9  fUf^'un  palme,  et  qu'il  eut  commenéé  à  publie^  hau* 
n  tement  les  vices  des  enfans  d'Omayya,  et  à'iiîtiter 

•  «ieis  peuples  à  secouer  leur  joug,  Véi^id  lur  accorda 
I.  un  délai  de  six  môîs  pour  rentrer  dans  le  dev6fr/&c.i> 

Au  lieu  de  ces  mots  qu'ayant  mesure  son  venthe, 
il  eut  dit,  &c. ,  on  lit  dans  le  Mémoire  de  M.  Qua- 
tremère  :  tf  II  mesura  son  ventre  en  disant  ':  Il  a  au- 
»  jourd'hui  la  largeur  d'un  palme ,  &t  bientôt  petit- 
»»  être  il  n  aura  pas  tant  d'^'tendke.  n  r.-,. 

Je  dois  remettre  sous  vo3  yeux,  Monsieur;  let^îcté 
de  ce  passage  ;  le  voici  :  ^ 

wjuùJî  x^  fJ  ^pu*  U3  jjuû  ijfJiAf  Lçî  JU5  xUaj  j^ 

J'ai  supposé  que  le  fils  de  Zobeïr^  en  >  mesorâmft  son 
ventre,  avait  vouki  se  moquerde  rintempérance  de 
Yézid ,  et  opposer  aux  débauches  de  son  rival  sa  propre 


(  3»0  ) 
sobriété  ;  et  je  pense  encore  de  méoie.  Mais  ie  sens 
prcfpre  du  texte  arabe  me  paraissait  obscur  :  je  crois 
aujourd'hui  qu'il  faut  le  traduire  ainsi  :  «  Ayant  mesuië 
n  son  ventre  ^  il  dit  ;  Mon  ventre  n'a  qu'un  palme  de 
»  largeur  (sur  une  égale  longueur);  et  que  peut  oon^ 
»  tenir  le  palme  ?  »  c  est-à-dire ,  que  faut-il  de  nourrhnre 
pour  remplir  une  si  petite  capacité? II  me  paraît  que, 
dans  ce  texte  ^  U  est  interrogatif^  et  non  pifS  négatif  « 

et  qu'il  faut  prononcer  j-fuâJI  ^m^  ^t^  le  mot  j^uAJI 

étant  ici  le  sujet  du  verbe  ^m^s  9  et  ^am^  étant,  par  une 

ellipse  très-ordinaire^  pour  aju^. 

Ce  passage  me  semble  recevoir  quelque  jour  cTon 
récit  inséré  dans  mon  G)mmentaire  sur  les  Séanceê 
de  Hariri,  et  d'une  scolie  de  Tfsbrîzi  sur  qudqiiei 
y  ers  du  Hamasa. 

Voici  d'abord  ce  que  je  trouve  dans  ie  commentain 
de  Tebrizi  sur  le  Hamasa  (éd.  de  M.  Frey  tag,  p.  1 07)» 
à  Foccasiop  de  ces  vers  : 

«  Quoi  donc!  à  l'appât  de  recevoir  pour  le  prix  4^ 
»  mon  sang  de  jeunes  chameaux  mâles  et  femelles,  mç 
»  laisserez -vous  dans  une  fosse  obscure^  à  Saada} 
»  Laisse  là  Âmrou,  si  Âmrou  consent  à  une  transacr 
I)  tion;  le  ventre  d* Amrou  a-t-il  donc  plus  qu'un  palme 
n  de  capacité  y  pour  contenir  de  la  nourriture?  » 

Tebrizi  dit  :  «  Ces  mots  le  ventre  d' Amrou,  &c., 
»  ont  pour  objet  d'inspirer  du  dédain  pour  Tamende 
»  (que  paie  un  meurtrier  à  la  famille  de  celui  qu3  a 
N  tué);  c'est  ainsi  quon  lit  dans  une  tradition  :  Le 
n  ventre  d'un  homme  èsl-ildonc  autre  chose  qu'un 
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n  palme  «t^r  un  jEia/me!(c€Si4iMiire  mi  pal^ecmrë)? 
0  ce  qui  a  pour  objet  cTinspirer'  du  dégoût  à  îhoiÉme 
»  pour  les  choses  du  monde.  »  Mertouki^  qui  dit  là 
même  chose  y  ajoute  :  a  Que  fera-^t-il  en  effet  deé  ri* 
»  chesses,  puisquil  feut  peu  de  chose  pour  remplir 
9  son  ventre?  » 

Dans  Hariri  (p.  450 ),  à  Foccasion  du  proverbe 
arabe  j^U  (j^  JJ^\  y  plus  avare  qtœ  Madir,  ôti 
lit  la  scolie  suivante,  qui  se  retrouve  aussi,  en 
grande  partie,  dans  Meïdani,  maïs  que  jabr^erai 
beaucoup. 

Abou-Obeïda,  dit-on,  ayant  ouï  raconter  faveiitUre 
qbi  avait  donné  naissance  à  ce  proverbe,  témoigna  îsoh 
étonnement  que  les  Arabes  neusseht  pas\pris.  plutôt 
pour  exemple  d'une  avarice  consoàunëe,  ^elle  d'Abd- 
aUab,  fils  de  Zobeïr.  II  en  cita  plusieiirs  traita  y  puis  il 
dh  :  «  Il  ne  faisait  quun  seul  repas  par  seanÔDe)  et  il 
»  disait  dans  la  khotba  :  Mon  venire  n^esl'  aUh^ 
n  chose  quun  palme  sur  un  palme^iétf  aima  suffis 
»  sance.  Un  poète  a  dit  à  son  sujet  :  *  1 

}>  Si  ton  ventre  n était  que  d'un  palme,  tiï  a«ntis 
M  été  rassasié,  et  tu  aurais  laissé  dés  rentes  abondans 
»  pour  les  chevaux.  Si  tu  éprouves  cpelque  malheur 
ti  delà  part  de  la  fortune,  nous  rie  pldindrôns  de  ta 
»  perte  ni  le  monde  ni  la  religion.  »  •  ■  • 

Dans  Meïdani,  au  lieu  de  (^^SI^^aM  pour  les  cKe^ 
vaux ,  on  lit,  de  mériieque  dans  le  Kitab  alaganij 
(^^^^it*^  pour  les  pauvres  ;  cette  leçon*  me  semble 
préférable. 

Dans  le  commentaire  sur  Hariri,  le  fils  de  Zobéïr 
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dit  :  (^Â^uUs!  ^y^^'U  ^«XÂj»  3 ,  tandis  que  lauteur  dtt 
/Lt7a6  alagani  lui  fait  dire  :  ^^^^  £<««*ir  u'  i^"*^  ^-3' 
Ces  sortes  de  diOerences  sont  très-communes  dans  lei 
historiens  arabes  qui  fondent  leurs  récits  sur  des  Vot 
ditions  orales  y  sujettes  à  beaucoup  d*sdtérations  ;  et  ai 
f  on  en  désire  des  exemples,  on  en  trouvera  à  chaqus 
page  de  la  partie  des  Annales  de  Tabari  qua  publiée 
M.  Kosegarten»  Toutefois,  en  traduisant,  comme  \eU 
propose,  [a  leçon  du  Kiûab  alagani:  et  qiie  peut  cofh 
tenir  un  palme  F  il  est  évident  qui!  en  résulte  ce  sens, 
qu  ii  faut  bien  peu  de  chose  pour  remplir  une  $maà 
petite  capacité,  sens  qui  rentre  dans  celui  que  donne 
la  leçon  du  commentateur  de  Harinif  ai  ma  suffis 
sance,  on  j'en  ai  autant  qu'il  m'en  faut. 

Je  pfofifeerai,  Monsieur,  de  Foccasion  que  me  pré* 
sente  la  publication  de  cette  lettre,  pour  communiqwr 
aux  lecteurs  de  ma  Chrestomatliie  une  correction'  es- 
sentielle que  réclame  la  traduction  d*un  morceau  fort 
curieux  de  Makrizi,  inséré  dans  la  deuxième  partie  de 
la  seconde  édition  (p.  167).  Cet  historien,  recher^ 
chant  lorigine  de  lautorité  judiciaire,  attribuée  de  son 
temps  aux  chambellans  des  sultans,  en  opposition 
système  politique  de  Tiskmisme,  raconte  un  fait 
en  Tan  753  de  Thégire;  il  s  agissait  dune  contestation 
entre  des  marchands  étrangers  et  des  négocians  ^dv 
Caire,  contestation  dont  la  connaissance  fut  attribua) 
par  le  sultan  Salih,  fils  de  Mohammed  et  petit-fHade 
Kélaoun,  au  chambellan  Seïf-eddin  Djerdji.  Les  mar- 
chands étrangers  se  plaignaient  que  les  négocians  dn 
Caire,  leurs  débiteurs^  avaient  débité  les  marchandise& 
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à  eux  vendues  pariée  plaignans,  et  -en  avaient  mai^é 

le  prix  f  puis  (fiiU  s'étaient  déclarés  en  faillite  de^^ 
vaut  le  kadhi  hanéjiie  y  par  lequel  ils  étaient  déte- 
nus en  prison,  (^JlxJL  ^5-i*UJI  ^^  ^yuJ^  ^y^^  ^/♦^ 

JULfSf  i  ^^^3  ^^^^^>MàsS  ;  «  ils  ajoutaient^  aî-je  dit, 
9  que,  pendant  ce  temps^Ia,  quelques-uns  d entre  eux 
9  créanciers  étaient  réduits  à  f  indigence.  «Le  texte, 
que  fai  plutôt  commenté  que  traduit,  porte  (jwJi  «XJ^ 

f^^^àxi  ;  il  fallait  prononcer  fjJ^  et  traduire  ainsi  :  «  et 

»  que  le  kadhi  avait  dédaré  queiquei$-uns  d  entre  eux 
n  (les  négocians  du  Caire)  insolvables.  »  Jai  traduit 
comme  si  fauteur  eût  écrit  f-^*^  c^bUl  «XJ^.  Le  tort 
qui  résultait  de  là  pour  les  marchands  étrangers^  cest 
qu  ils  ne  pouvaient  plus  exercer  de  poursuites  contre  ces 
n^ocians,  dont  Tinsolvabilité  avait  été  reconnue  en  jus- 
tice. Le  sultan ,  qui  jugea  bien  qu  il  y  avait  eu  une  col- 
lusion criminelle  entre  les  débiteurs  et  le  kadhi,  blâma 
le  magistrat,  lui  ôta  la  connabsance  de  ces  affaires,  et 
f  attribua  au  chambellan,  qui  fit  sortir  les  débiteurs  de 
prison  et  les  tortura  jusqu'à  ce  qu  ik  se  fuissent  acquittés 
de  ce  quils  devaient  aux  marchands  éti]anger^. 

Ce  n'est  pas  pour  vous.  Monsieur,  que  je  relève 
et  que  je  corrige  cette  faute,  puisque  cest  vous-même 
qui  me  l'avez  fait  observer  ;  mais  voici, une  autre  cor- 
rection que  vous  ne  serez  pas  iaçhé  de  connai^pj  .et 
dont  je  suis  redevable  à  M.  Fleischen 

J'ai  publié,  dans  le  tome  r""  du  même  ouvrage 
(p.  3  26),  un  long  extrait  de  Makrizi  sur  les  Juifs;  et, 
à  propos  d'une  de  leurs  sectes  quon  nomme  Anani tes, 
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jai  rapporté  un  passage,  alcH'S  inédit, 
On  lit  dans  ce  passage  que  les  Ananites  croient  «  que 
»  le  Messie  (J.  C.)  na  contredit  en  rien  h  ici  (de 
»  Mo'ise);  quau  contraire  il  la  confirmée,  et  a  inTÎt» 
»  les  hommes  à  lobserver ;  qu il  est  du  nombre  des 
M  prophètes  des  enfans  d^Israëi,  qui  ont  pratiqué  reli- 
»  gieusement  la  loi.  n  Après  quoi  Abou  Iféda  aurait 
ajouté,  suivant  ma  traduction,  «mais  cependant  ib 
n  ne  le  reconnaissent  pas  pour  avoir  eu  le  don  depro* 
»  phétie.  »  II  y  a  ici  un  non-sens  évident.  Abou  Ifëcfa 
a  dit  quils  n  admettent  point  la  qualité  de  fils  (dé 

Dieu)  »3y^  :  ce  mot  étant  écrit  sans  points  diacriti- 

ques,  jai  lu  ^^  :  M.  Fleischer  n'a  pas  &it  naufrage 

contre  cet  écueil. 

C'est  en  travaillant  avec  des  auditeurs  comme  vous, 
Monsieur,  qu'on  aperçoit  et  qu'on  rectifie  les  itië- 
prises  qui  ont  échappé  à  l'attention ,  soit  dans  les  fonc- 
tions de  traducteur  et  d'éditeur,  soit  dans  la  correc- 
tion des  épreuves.  Je  m'applaudis  d'avoir  eti  plus  d'une 
fois  lieu  de  profiter  de  vos  observations,  et  je  délire 
que  les  autres  orientalistes  français  et  étrangers  parb^ 
gent  à  cet  égard  mes  sentimens,  en  attendant  qn'ib 
vous  aient  un  jour  de  plus  grandes  obligations. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  tti 
considération  très-distinguée. 

Le  B.  SiLVESTRE  DE  Sacy. 

Paris,  30  août  I83i. 
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Lettres  du  P.  Ga(J3IL^  adressées  à  plusieurs  savais 

de  Paris. 

I. 

Pekingi  ce  i$  août  1759. 

Ç*est  depuis  p^u  de  JQiu^  qms  f  ai  reçu  votre  lettre 
di^  22  novembre  1750;  cjfe  auiait  dû  arriver  fan 
passé.  Avec  cette  lettre,  fai  reçu  celles  de  MM,  Des- 
{lautrayes  et  Deguignes  ;  je  leur  répoi^b  par  votre  voie, 
mes  réponses  sont  à  cachet  volant,  ^i  vous  voulez  les 
lire,  lisez,  et^  ensuite  aye^  la  hm^é  de  fes  cacheter.  J ai 
voult^  commencer  par  répondre  à  ces  messieurs  ;  en^ 
jiuite  f  attendrai  les  lettres  du  mousson,  et  je  vous  ré« 
pcMidrai,  de  même  qua  la  lettre  de  M.  du  Maïian  du 
23  novembre  1750,  que  j*ai  reçue  en  même  temps 
que  ia  vôtre.  Bien  des  remeretmens  pour  les  patentes 
que  vous  m  envoyez;  ce  que  j'y  trouve  de  plus  agréable 
pour  moi,  cest  Thonnéteté,  le  bon  cœur,  qui  ont 
porté  vous  et  M.  de  Maïran  à  me  donner  des  marques» 
si  flatteuses  pour  moi,  de  votre  bonté.  Vous  voycas  as- 
sçps  que  je  suis  hors  d état,  ici,  de  £ûre  ce  que,  natu- 
rellement ,  vous  devez  souhaiter  que  je  &sse  ;  mais  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  vous  satisfaire. 

Je  suis,  avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect  » 
Monsieur, 

Votre  très-liumble  et  trèM>béiasaiit 
serviteur, 

ÇfAVBlh  J. 


(  316  ) 

P.  S.  Examinez^  je  vous  prie ,  le  projet  que  je  pro- 
pose à  M.  Dcguignes  ;  du  moins  pour  Thistoire  et  la 
géographie,  ce  projet  peut  s  exécuter  aisément,  et  ai 
on  le  goûte ,  je  crois  que  dans  peu  de  temps  on  pourra 
f exécuter;  et  certainement  on  aurait  alors  quelque 
chose  de  bon  sur  toutes  les  matières  qui  composent 
le  grand  recueil  Nian  y  szu,  sur  lequel  MM.  Des- 
hautrayes  et  Deguignes  sont  au  fait.  Tout  consiste  à 
avoir  f  argent  nécessaire ,  et  un ,  ou ,  s  il  se  pouvait ,  deM 
jeunes  gens  propres  h  cela  ;  car  pour  les  lettrés  chinôisl 
avec  quelque  argent  et  du  soin  pour  veiller  sur  iettr 
travail,  on  en  trouvera  aisément.  Pour  ie  reste  de 
quelque  dépense,  je  crois  que  je  pourrai  y  pourvoir; 
cependant,  sur  ce  point  je  peux  aussi  me  tromper,  car 
ici  nous  ne  comptons  que  bien  faiblement  sur  quelqMS 
secours  de  France;  on  s*y  intéresse  bien  peu  pour  nous, 
tandis  que  les  Portugais,  Italiens  et  Allemands  re^ 
çoivent  tous  les  ans  de  puissans  secours. 

II  y  a  long-temps  qu  on  aurait  pu  exécuter  le  pro}ieit 
que  je  propose  ;  mais  je  ne  sais  par  quelle  fiitalité  on 
se  vit  obligé  de  penser  à  d'autres  objets ,  et  qui  rfwfit 
pas  eu  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'attendre.  ■  '   • 

Dans  ma  réponse  à  M.  Deguignes,  vous  verres  que 
sous  la  dynastie  des  Han  orientaux,  les  gens  de'Tb 
thsin,  ou  Fempire  romain  de  l'Orient,  vinrent  pbiiriî 
première  fois  en  Chine  par  le  pays  â!Aràkafê  et 
d*Ava.  Je  me  souviens  que  nos  PP.  des  Indes  m'écri- 
virent ici  qu'on  avait  trouvé  dans  le  Maduré  ou  Mays- 
sour,  dans  des  ruines  d'un  bâtiment ,  des  médailles  de 
Marc-Ântoine;  si  je  ne  me  trompe  pas,  les'premien. 
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Romains  qui  vinrent  eu  Chine,  et  que  les  Parthes 
avaient  empêches  de  passer  par  leur  pays ,  allèrent  chez 
les  Indiens,  et,  par  leur  moyen  ou  direction,  ils  vin- 
rent en  Chine  par  les  pays  d'Arakan  et  d'Ava.  11  pa<- 
raît  que  nos  PP.  ont  envoyé  à  Paris  ces  médailles  ro- 
iiVW^es;  MM.  D^uigoes  et  Deshautrayes  les  ont  peut- 
étrie  vues. 

Après  avoir  bien  examiné  le  projet  q^e  je  vous  pro- 
pose, à  vous  et  à  M«  Deguignes,,  je  c^Qis  devoir  you3 
éloigner  du  dessein  que  vous  pourriez  avoir  d'envoyer, 
ici  .quelque  somme  d'argent  pour  Fexécution  ;  il  ne  fkxki. 
pas  y  penser.  L argent  venu,  il  pourrait  arriver  qu!on 
ne  put  faire  ce  que  Ion  souhaite,  ni  de  la  manière 
qupn  le  souhaite;  et  ce  serait  un  inconvénient.  Je  ta- 
cherai  de  faire  ce  qui  se  pourra  ;  il  ne  faut  pas  s'enga 
gér  mal  à  propos. 

A  M.  de  tisle. 

II  y  a  bien  des  années,  que  le  P.  de  Mailla  et  moi 
eûmes  ici  d*un  mahométan,  dont  la  famille,  originaire 
d'Occident,  a  été  autrefois  chrétienne  pu  juive,  lin 
manuscrit  conservé  par  eile«  II  est  écrit  en  caractères 
presque  semblables  à  ceux  du  monumentale  fa  religion 
chrétienne  du  Chéri  si.  Ces  caractère^  sont,  la  plypart, 
estranghelo,  La  couverture  de  cet  ancien  manuscrit 
est  de  bois  ;  le  papier  est  épais  et  étranger.  J'encre  de 
même.  Nous  le  fîmes  exactement  copier  :  je  ne  pus  de- 
viner la  langue  de  ce  manuscrit;  j'y  reconnus  des  mots 
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chafdaïques ,  syriaques,  et  des  noms  juifs.  La  langue 
est  peut-être  de  quelque  pays  entre  la  Chine  et  laPerse, 
mais  tes  caractères  sont  estrangelos.  Le  P.  Ë.  Souciet 
n  y  put  rien  deviner  ni  dëchifirer.  II  y  avait  &  la  maige 
quelques  mots  écrits  en  grec,  mais  qui  ne  donnent 
aucun  éclaircissement.  Je  n'ai  jamais  su  si  ie  P.  Soucîet 
a  communiqué  ce  manuscrit  aux  savans  de  Paris.  Tir 
chez  de  le  retrouver;  jai  écrit  là-déssus  i  Paris,  fiiais 
je  n*ai  reçu  nulle  réponse.  Si  vous  le  retrouvez  cbéif 
nos  PP. ,  peut-être  MM.  Deguignes^  Deshautrayetf  et 
autres  le  déchiffreront  (l).  Il  y  a  des  Chinois  et  Ta*** 
tares  qui  habitent  ici  et  ailleurs  qui  ont  des  papier^ 

(1)  M.  le  baron  Silyestre  de  Sacj  a  «cquis  la  copie  de  ce  minii*- 
crit,  enToyc'  ea  Earope  par  les  mÎMionnaires  de  Péking,  dm  hén- 
tiers  de  labbé  Brottier,  et  en  a  donné  une  notice  dans  le  XII'  to* 
lame  des  Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  du  rot,  pag.  977 
et  SUIT.  Ce  manuscrit,  en  caractères  estranghelo ,  contieiit  ane 
portion 4eia  version  syriaque  de  l'Ancien  Testament,  des  cantiqnet 
et  diverses  prières.  Sur  le  dernier  feuillet  de  la  copie  envoyée  en 
France ,  on  lit  les  deux  notes  suivantes  : 

«  Ce  livre  est  une  copie ,  fidèle  en  tout ,  d*un  ancien  manufcrit 
•  sur  du  parchemin ,  qu'un  mahométan ,  âgé  à  peu  près  de  qna- 
»  rante-cinq  ans,  appelé  en  chinois  Ldeou  yu  si,  mandarin  dant.Ie 
»  tribunal  des  mathématiques  sous  le  titre  de  Tong  koan  tehmg^ 
»  qui  est  fé  troisième  rang  du  mandarinat,  m'a  fait  connaître;  ff 
If  m'a  dit  que  c'était  un  maàuscrit  que  ses  ancêtres  avaient  aplpiMi 
«  de  leur  pays  en  Chine  »  lorsque  Tsingishan ,  fondateur  de  ia,  dy- 
»  nastie  des  Yuen,  les  y  amena ,  environ  Fan  de  i'ère  chrétienne 
»  1 290.  Les  lieux  qui  manquent  dans  cette  copie  manquent  ttUtt 
»  dans  le  mannacrit  » 

A  PékÎDg,  l«  93  juin  1797. 

Jos,  Mar^,  An»  dé  Moyrià  de  BÊaHSà  V  '  ' 
Miss,  de  ia  Comp.  de  Jésas'ebdinie.'     '' 
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laisses  par  leurs  ancêtres;  ils  se  croiraient  perdus 
d'honneur  s'ils  sç  déËiisaient -  de  ces  papiers,  cfu% 
croient  devoir,  tôt  ou  >  tard  ^  leur  porter  bonfaetir.  On 
aurait  pu  les  rechercher^  mais  on  ny  a  pas  pensé  just 
quici. 

J'attends  cette  année  quelques  piastres;  si  je  les 
reçois,  je  tâcherai  davoir  quelques  manuscrits  de  cetlse 
espèce  et  autres,  quW  dit  être  dans' quelques  familles 
mahométanesou  juives  ou  chrétiennes,  dontles  ancêtres 
sont  venus  de  l'étranger.  Hs  sont  à  Péking  au  moins^de-r 
puisle  temps  de  la  dynastie  mongole,  et  apparemment 
d'un  temps  encore  plus  ancien.  Je  ne  saurais  répondre 
du  succès  de  mon  dessein;  ici  on  ne  peut,  faire  que 
peu  de  chose. 

MM.  Deguignes  et  Deshautrayes  peuvent  aisément 
nous  procurer  quelques  livres  qui  nous  manquent; 
par  exemple ,  Rubriquis,  Carpin ,  Ammien  Marcellin , 
les  Voyages  de  Bergeron y  etc. 

«  L*an  1795  ,  f  envoyai «nR.  P.  B.  Soaoijet  qael(|ae8  textes  ëeiiU 
«  e^- ciaraçtères  rouges  et  Boirs,  avee.  des  notes. iBArginaies  et  d£S 
V  instructions  sur  un  manuscrit  dont  favais  tire  ces  notes  et  ces 
I*  textes.  Ce  manuscrit  est  l'original  dont  ie  litre  qa*enyoie  ïe 
*'R.  P.  de  Mailla  est  la  copie. 

>  »  J*ai  lu  plusieui^s  p9^e&  df  1^^ fi9»  4ii  iniiieaiçt 4a  CQmineiiceiiiea^ 
»  de  Toriginai,  et  les  ai  confrontées  avec  la  copie  :  je  fai  trourëe 

•  fidf^e.  «Tai  de  même  confronte  une  ou  deux  lignes  de  chaque  page 

*  de  l'original  avec  la  page  correspondante  de  ia  copie  j^  et  je^rai 
>p  j^ouye'e,  fidèlç.  » 

A  Péking ,  ce  23  juin  1727. 

Ant,  Gaubil,  Miss,  de  la  Comp.  de  Jésus. 
Une  anecdote  curieuse,  relative  à  ce  manuscrit ,  est  meâthihili^é 
dansée  N'ôuçeau- Journal  asùttique,  vol.  IXv>pag>  143u  •  Jlù:«^r 
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Nous  avons  l'ouvrage  de  M.  d'HerbcIot,  tAbdalia 
de  Muller,  les  JSpoçues  de  Gravius;  je  voudrais  bien 
avoir  Abuifeda,  Edrissi^  Ben  chouna,  ÂIbat^[nias> 
ïAlmagesie  et  la  Géographie  de  Ptoiémée,  ou,. du 
moins  y  quelques  livres  contenant  fessentiel  de  ces 
auteurs.  Voyez  ce  qui  se  peut  faire,  mais  je  ne  sou- 
haite nullement  que  vous  fessiez  la  moindre  dépense. 
Vos  sa  vans  de  Paris  ont,  quelquefois,  de  doubles  et 
triples  exemplaires  de  ces  livres.  II  importerait  d*ayoir) 
en  général,  ceux  qui  parlent  des  peuples  anciens  et 
des  barbares  quon  sait  être  venus  des  pays  connus 
des  Chinois. 

Nous  n'avons  rien  de  Purbachius,  Regiomontanns, 
Apianus;'  je  voudrais  avoir  ie  Liber  organicus  .de 
Riccioli,  et  semblables.  Si  Ion  souhaite  des  livres 
de  ce  pays ,  marquez  le  nom ,  on  les  enverra.  -     • 

Si  j'avais  reçu  l'année  passée  les  lettres  de  MM.  De- 
guignes,  Deshautrayes  et  la  vôtre,  j'aurais  pu  envoyer 
cette  année  ce  que  je  leur  dis,  cela  ne  peut  être  que 
l'an  prochain  :  je  pourrai  encore  ranger  pour  vous 
quelque  mémoire.  Ici  nous  n'avons  pas  les  cotnmo- 
dités  que  vous  avez  à  Paris,  et  je  suppose  bien  que 
vous  le  savez.  Jusqu'ici  j'ai  eu  assez  pour  avoir  on 
copiste;  mais  avec  de  l'argent  même,  on  a  bien  de -h 
peine  à  trouver  des  gens  qui  procurent  des  livres  et 
expliquent  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  difficile.  Ceux 
qu'on  appelle  habiles  lettrés  chinoi9 ,  sont  ordinai- 
rement des  hommes  qui  n'ont  nulle  critique,  peu  d'é- 
rudition; ils  sont  sans  principes  de  nos  sciences,  et 
pleins  intérieurement  d'un  mépris  ridicule  pour  tout 
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ce  qui  n'est  pas  chinois.  Du  reste^  ils  comptent  pour 
rien  de  nous  tromper^  disant^  selon  leurs  intérêts,  le 
blanc  et  le  noir.  II  faut  se  mettre  en  état  de  bien  vé- 
rifier ce  qu'ils  avancent,  sans  cela  on  est  sujet  à  des 
erreurs  de  tout  genre  ;  cela  a  déjà  fait  bien  du  mal  et 
a  été  cause  de  bien  des  bévues,  qui  sont  presque  ri- 
sibles  (l). 

A  f occasion  des  patentes  que  vous  avez  envoyées, 
je  suis  peut-être  obligé  à  quelque  remercîment  à  faire 
à  votre  illustre  corps;  si  cela  est,  je  ne  suis  nulle- 
ment au  fait  sur  la  manière  de  m'y  prendre;  je  ne 
sais  pas  là-dessus  quels  sont  les  usages  ni  quelles  sont 
les  règles.  Cela  étant,  je  prends  la  liberté  de  vous  sup- 
plier de  faire  à  ma  place  ce  que  je  dois  faire.  Vous  êtes 
au  fait  et  sur  les  lieux  ;  ici  je  ne  sais  rien  sur  ces  ma- 
tières, et  ne  puis  prendre  conseil  de  personne  :  mes 
collègues  sont  aussi  peu  instruits  que  moi-même  sur 
ce  point. 

ffl. 
PelLing,  ce  13  août  175S. 

Je  ne  prétends  nullement  avoir  gratis  les  livres  que 
je  vous  marque;  je  suis  fort  éloigné  d'une  telle  im- 
portunité,  j'en  sais  les  inconvéniens.  Je  payerai  exac- 
tement l'argent  que  les  livres  auront  coûté ,  si  l'on  peut 
les  envoyer,  si  Ton  veut,  au  prorata  des  livres  chinois 
et  tartares  d'ici;  je  les  enverrai. 


(t)  Avis  à  MM.  ies  Anglais  à  Canton. 

X.  21 


(   324   ) 

Vous  souhaitez  savoir  en  détail  ce  qui  s'est  fait 
pour  la  carte  de  Chine  et  Tartarie;  le  P.  PatouHlet 
doit  avoir  tous  ces  mémoires  dans  les  écrits  du  feu 
P.  du  Haide.  Quand  on  fit  cette  carte ^  jetais  jeune 
régent  de  classes  en  France;  étant  arrivé  ici^  nos  PP. 
me  dirent  que  tous  leurs  mémoires^  opérations,  ob- 
servations avaient  été  envoyés  en  France.  J'ai  quel- 
ques mémoires,  tous  mutilés  et  épars,  du  feu  P.  Jar- 
toux  sur  cette  carte;  c'est  lui  qui  la  réd^ée  et  envoyée» 
Ces  manuscrits  mutilés  du  P.  Jartoux  en  supposent 
d'autres  que  je  n'ai  pu  trouver. 

Dans  un  mémoire  sur  les  iles  Lieou  khieou,  que 
j'ai  envoyé  Tannée  passée,  j'ai  dit  quelque  chose  de  in 
carte  de  Corée  ;  je  vous  ai  écrit  pour  tacher  de  recti* 
fier  la  carte  du  Tibet  par  quelques  mémoires  exacla 
que  vous  pourriez  avoir  sur  les  pays  entre  le  Gange, 
Dehli  et  Âgra ,  et  sur  le  cours  du  Gange  dans  ces 
pays,  en  remontant  vers  sa  source.  Je  n'ai  pu.enœie 
avoir  des  mémoires  bien  clairs  sur  les  pays  entre  le 
Bengale  et  les  provinces  chinoises  de  Yunnan  etSzu- 
tchhuan. 

Bien  des  gens  souhaitent  être  instruits  exactement 
sur  les  lama  du  Tibet  du  temps  de  l'empereur  Khang 
ht.  Les  Européens  qui  étaient  à  Péking  auraient  pn 
aisément  s'instruire  là-dessus  ;  on  n'en  eut  pas  la  pen- 
sée. Depuis  que  je  suis  ici,  nous  ne  pouvons  prudem- 
ment avoir  grande  communication  avec  les  lama.  Du 
temps  de  Tempereur  Young  tching,  un  Hollandais, 
nommé  M.  Van  de  Put,  après  avoir  couru  bien  des 
pays,  alla  au  Tibet  par  les  Indes.  II  fut  en  oonsîdé- 
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ration  chez  les  lama  ;  quelques-uns  de  ceux-ci,  puis- 
sans  à  Pëking,  le  menèrent  dans  leurs  principaux 
temples  en  Tartarie,  et  le  conduisirent  à  Péking,  où 
il  vit  ce  qui!  y  a  à  voir  :  il  savait,  dit-on,  la  langue 
des  lama.  Ce  M.  Van  de  Put  aura  donc  pu  avoir 
bien  des  connaissances  sur  ces  lama. 

On  rapporte  qu'à  Lassa  il  y  a  des  capucins  depuis 
bien  du  temps  ;  ils  auront  sans  doute  eu  des  connais- 
sances du  pays  et  des  lama.  Je  suis  persuade  que  si 
les  Russes  te  veulent  bien,  ils  peuvent  donner  à  l'Eu- 
rope les  meilleures  connaissances  sur  le  Tibet  et  les 
lama.  Dans  les  familles  de  princes  mongols,  ou 
kalkas,  voisins  des  Russes  du  Selenga,  il  y  a  des  lama 
qui  ont  été  élevés  au  Tibet  et  qui  sont  instruits.  Les 
Russes  peuvent  avoir,  avec  les  Kalkas,  toute  la  com- 
munication qu  ils  voudront.  Je  dis  le  même  des  lama 
qui  sont  dans  les  pays  des  Tourgouts,  tributaires  des 
Russes.  D  ailleurs  les  lama  des  Kalkas  et  des  Tour- 
gouts, aussi  bien  que  les  Taidzi  de  ces  pays,  en- 
voient souvent  à  Lassa  :  serait-il  fort  difficile  aux 
Russes  pour  envoyer  à  Lassa  des  gens  instruits  de 
leur  pays  pour  se  mettre  au  fait  par  eux-mêmes?  On 
ma  assuré  que  dans  les  temples  des  lama  kalkas  et 
mongols,  dans  ceux  de  Lassa  et  autres,  il  y  a  des 
livres  en  langues  étrangles;  les  Russes  pourraient 
peut-être  avoir  ces  livres. 


21. 
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IV. 

A  M.  Deshautrayes. 

Peking,  ce  10  août  1759. 

Monsieur, 

Avant-hier  je  reçus  de  Macao  votre  lettre  du  2l  no- 
vembre 1750;  elle  aurait  dû  arriver  lan  passé,  mais 
le  vaisseau  a  perdu  ia  mousson,  et,  après  avoir  hiverné 
à  Maiaca,  il  n  est  arrivé  à  Macao  que  le  13  juin  175S. 

Aux  félicitations  à  vous  faire  avec  justice  sur  vos 
progrès  dans  ia  littérature  chinoise,  je  joins  de  bon 
coeur  mes  remercimens  pour  Thonneur  que  vous  me 
faites  de  me  faire  part  de  vos  vues  et  de  vos  projet!  ; 
et  si  vous  croyez  que  je  puisse  ici  en  quelque  chose 
vous  aider  pour  le  chinois,  comptez  que  je  ne  m'é- 
pargnerai pas.  n  est  très-juste  de  s'intéresser  à  Fhon- 
neur  de  ceux  qui,  comme  vous,  travaillent  si  bien  au 
bien  commun  de  la  république  des  lettres  dans  le 
poste  honorable  où  vous  vous  trouvez. 

Vous  me  paraissez  raisonner  juste  sur  le  Tchu 
chou,  M.  Fréret  mayant  prié  de  lui  dire  mon  sen- 
timent soit  sur  ce  livre ,  soit  sur  son  système  de  chro- 
nologie, je  le  lui  dis  avec  franchise.  M.  de  Bougain- 
ville  m  écrivait  I  an  passé  que  cet  illustre  savant  avait 
achevé  un  ouvrage  complet  de  chronologie  chinoise, 
où  il  avait  épuisé  la  matière.  Il  ajoutait  que  ce  livre 
allait  être  imprimé  et  mis  à  la  suite  des  mémoires  de 
son  académie.  Il  y  a  trois  ans  que  j  ai  mis  enfin  en  ordre 
ce  que  javais  sur  la  chronologie,  et  je  lai  envoyé  en 
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trois  parties.  M.  de  liste  m'écrit  que  cet  ouvrage  est 
arrivé  y  et  qu'il  consultera  avec  plusieurs  personnes  > 
pour  savoir  ce  qu'on  en  peut  faire.  II  n'aura  pas  man- 
qué de  vous  en  parier;  je  souhaite  qu'il  puisse  être 
de  quelque  utilité.  Dans  cet  ouvrage,  je  tâche  de 
donner  des  notions  exactes  et  critiques  de  l'histoire 
chinoise  et  des  historiens  chinois  anciens  et  modernes. 
De  même,  je  donne  des  notices  des  king,  et  autres 
livres  qui  peuvent  répandre  des  lumières  sur  l'anti- 
quité chinoise,  et  je  voudrais  bien  qu'on  pût  fixer 
juste  ce  qu'il  y  a  de  faux,  d'incertain;  mais  comment 
déterminer  avec  exactitude  l'époque  du  premier  roi, 
ou  empereur,  ou  chef  des  Chinois? 

L'étude  du  texte  de  Tchhun  thsieou  de  Confucius 
et  de  son  commentateur  Tso  chi,  ne  peut  que  vous 
être  bien  utile;  mais  il  y  a  dans  cette  étude  bien  de 
Fennui  et  du  dégoût  à  dévorer.  J'espère  que  votre 
exemple  animera  plusieurs  autres  à  cultiveren  France 
le  chinois,  malgré  les  désagrémens  de  cette  étude. 

Ce  que  j'ai  vu  ici  des  traductions  dii  livre  Y  king 
me  fait  penser  qu'on  n'a  pas  envoyé  en  Europe  une 
partie  essentielle;  c'est  le  commentaire  de  Confucius 
sur  les  textes  de  Wen  wang.  et  de  son  fds  Tcheou 
koung.  Ce  commentaire  est  essentiel  ;  si  on  l'a  à  Paris 
traduit ,  je  ne  sais  de  qui  est  la  traduction  ;  si  on  ne  l'a 
pas,  je  lai  de  ma  façon,  de  même  que  le  reste  du 
livre  Y  king, 

M.  de  l'Isle  m'a  écrit  qu'on  avait  retrouvé  ma  tra- 
duction du  hvre  Chou  king  avec  des  notes;  je  crois 
qu'on  peut  compter  sur  la  fidélité  de  cette  traduction. 
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Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Visdelou  eût  traduit  4e 
Chou  king;  un  de  nos  pères  traduisit  ici  ces  années 
passées  le  Li  ki,  mais  il  y  a  bien  de  la  critique  à  em- 
ployer et  bien  des  prcfcautions  à  prendre,  pour  pou- 
voir rendre  utile  cette  traduction.  J'en  ai  parlé  au  tni- 
ducteur,  il  parait  être  peu  disposé  à  envoyer  sa 
traduction.  Je  l'ai  examinée  ;  elle  est  aussi  bien  fiiîte 
qu'on  le  puisse  désirer,  mais  i'auteur  en  juge  comme 
moi.  Malgré  cda ,  nous  prendrons  le  parti  de  la  revoir 
et  d'envoyer  ces  matériaux  :  ce  sera  l'an  prochain. 
J'ai  aussi  traduit  ce  livre ,  mais  ma  traduction  n  est 
pas  aussi  correcte  :  j'ajouterai  ce  qui  nous  paraîtra 
nécessaire  pour  pouvoir  rendre  utile  cette  version. 
Dans  ce  livre,  il  y  a  des  morceaux  de  la  premi^ 
beauté  et  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  des  auteurs 
postérieurs  ont  ajouté  des  choses  absurdes;  et  c'est 
cette  critique  qui  est  aussi  ennuyante  que  difficile. 

Q  est  vrai  que  j'avais  entrepris  une  collection  de» 
antiquités  qu'on  peut  trouver  ici  et  dans  les  provinces; 
mais  jusqu'ici  je  ne  suis  pas  trop  content;  j'ai  écrit 
quelque  chose  sur  ces  antiquités  à  M.  de  Maïran  ;  je 
ne  sais  s'il  a  reçu  ma  lettre.  Je  pense  toujours  à  con* 
tinuer  ma  collection  ;  mais  je  trouve  toujours  des  dif» 
(icultés  pour  le  choix  de  quelque  chose  sûre  61 
utile. 

L'empereur  r^nant  a  fait  enfin  publier,  depuis 
quelques  années,  l'histoire  de  ta  dynastie  Ming  en 
plus  de  cent  pen,  ou  volumes.  Cette  c<^ection  est 
dans  la  ïoxmtAeNianeulxfu,  et  en  &it  la  suite  :  on  en 
a  fait  un  abrégé  dans  la  forme  du  Tong  kien  kang 
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moupm^is  eei  abrégé  .ne  vâtit  paS'  ceur.  du  Tan^ 
kien  kang  mou.UïAsXûm  de  ià  dynastie  MinguAidi 
morceaux  très-curieux  et  intéressans  :.  ^ur  la  ruttie^ob 
retnpîre  des   Yven,  sur  les  guerres,  des  empereurs 
Mii^  ayec  les  Tartars  descendons  des  Yuen  ^  et  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Eleuthes^  On  y  voit  une 
diéclaration  de  Houng  wou,  envoyée  à  lempereur  grec 
pour  lui  notifier  son  àyénement  au  trône,  dette  pièee  t 
quelques  passages  curieux  ;  Houngwou  parlé  en  maître. 
On  ne  dit  pas  le  nom  de  l'empereur  grec^  qu'on  «sup- 
pose roi  de  Fou  Un  ou  Ta  thsin*,  II  iest>'queatîo^v  dé 
Tamerian^  sa  mort^ses  preparati&à.ia  guen»  contre 
la. «Chine;  on  parle  dek  guêtre  âeiTaikQ  nma,  roî 
du  Japon,  en  Corée,  des  pirateries  des  &ponais>, du 
Tibet,  àe  l'Iode^ide  Jihtitodùctk»!  de  iû  relig^  éhré- 
tîenne^  de  la  puiasancle  des  Hoiiandaift  cl;  Portugaiç 
dftus  les  Indes,  des  m«tl^é»a tiques  ded  Eitr<if)éeo.s  et 
çfes  musulmans,  des  T£a*tares  appelés  Mantcheoux^ 
eti4é  ia  maniëre  dont  ils  sont  entrés  en  Chine.  Temit 
oeque  vous  pouvez  avoir  vu,  sur  rbistoiréjdes  Mmg, 
dans  quelques  relations^  dans  lès  PP^.lOoupIet.^'Mar- 
tiifti^t  autres,  ne  donné  que  des  connais^nces  vagues, 
^{  c'est  tout  autre  chose  dans  l'histoire  dç^Ming. 
SiMiis.ie  règne  de  Young  lo,  on  voit  que  ceigrand 
ptîuce  entretint  pendant  plus  de  douze  ans  une  flotte 
montée  par  plus  de  30^000  hommes;  cette  flotte  alla 
en  divers  temps  à  Manille ^  les  Molucques^  Bornéo, 
Java  ^Sumatra,   Tonkin,  Cochinchine,   Camboge, 
Siam,  Malakka^  Bengale,  Ceylan.  On  y  parie  du  Pic 
d'Adam  et  des  vestiges  de  ses  pieds  (  les  Chinois,  au 
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lieu  d'Adam,  mettent  P^kan  kou), de  Gdecut, Sw«te, 
Ormus,  Âden,  dans  la  mer  de  Mëdine  et  de  b  Mei^ 
que.  Elle  procura  à  la  Chine  des  richesses  immenitt^ 
et  tous  les  princes  de  ces  divers  pays  envoyaient  dci 
ambassadeurs  à  Young  la.  Le  règne  de  ce  prince  eM 
des  plus  briilans.  J  ai  envoyé  en  France  fabr^ë  de 
cette  histoire  des  Ming;  et  si  on  souhaite  avoir  toot 
f ouvrage,  on  pourra  f envoyer;  fl  figurerait  bien  daM 
la  bibliothèque  de  Sa  Majesté. 

Sur  ce  que  m  avait  mandé  le  P.  Foureau/f  envojrav 
fan  passé  à  M.  labbé  Saflierune  belle  histoire  chinoiw 
que  je  crois  manquer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  daiM 
mon  mémoire  sur  la  chronologie ,  fai  donné  la  no- 
tice de  ce  beau  livre.  -  *•• 

Depuis  la  fondation  de  la  dynastie  r^nante,  on  a 
publié  quelques  morceaux  sur  les  guerres  civilei^ 
la  guerre  des  Éleuthes  ;  mais  sur  cela  il  n  y  »  pas 
core  d  ouvrage  bien  suivi.  Ce  n'est  qu'après  ia  àei* 
traction  d'une  dynastie  qu'on  publie  les  actes  authen- 
tiques de  l'histoire  de  cette  dynastiew  Les  actes  pour 
l'histoire  de  Chun  tchi,  Khang  hi,  Young  iehi$ègi, 
sont  déjà  rangés  par  les  historiens  de  l'empire;' nuto 
il  est  très-diiBcile  de  pouvoir  obtenir  des  mandarine 
de  ce  tribunal  l'inspection  des  morceaux  qu'on  soufadi^ 
terait;  mais  je  crois  qu'avec  quelque  argètit  et  qvelr 
ques  présens  dans  les  occasions ,  on  pourrait  obtenir 
lecture^  et  même  copie  des  pièces.  Vous  finisfiefe/ 
Monsieur ,  votre  lettre  par  des  excuses  sur  la  liberté 
que  vous  dites  prendre  de  m'écrire^  et  je  la  finis  par 
vous  renouveler  mes  remercîmens  de  votre  lettre^ 
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et  vous  faire  des  excuses  sur  le  peu  d'ordre  qui  r^ncr 
dans  la  mienne  ;  ;  ose  espérer  que  vous  contniuerez  à 
me  donner  vos  instructions  et  vos  ordres  sur  ce  que 
je  pourrai  vous  envoyer  qui  puisse  être  de  votre  goût. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Monsieur  9 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

C.  Gaubil  J. 

P.  S,  Dans  ma  réponse  à  M.  Deguignes,  )ai  ou- 
btié  deux  articles  : 

l''  Au  temps  des.  H^n  orientaux,  on  appela  Ta 
ihsin  ou  le  Grand  Thsin  lempire  romaia  en  Orient. 
L^  Chine  pouvait  alors  se  désigner  et  se  désignait  par 


le  caractère  de  Tahsin   ^Kr  ;  on  ajoute  que  les  gens 


de  ce  pays  ont  bien  du  rapport  avec  les  Chinois,  et 
que  cest  pour  cela  qu'on  nomme  le  pays  Ta  thsin, 
ou  Grande  Chine  (Hist.  des  Han  orientaux). 

«  2^  L'histoire  chinoise,  vers  Tan  300. ou  340  av. 
J. C,  parle  bien  des  Hioung  nou,  comme  étant  au 
nord  de  la  Chine,  et  le  long  du  pays  oii  est  {a  grande 
muraille;  mais  avant  Tan  204  av.  J.  C.  on  n'a  pas  en 
Chine ,  je  veux  dire  dans  l'histoire  chinoise ,  des  mé- 
moires sur  les  Tartares  et  peuples  de  l'Ouest  :  ce  qu'on 
a  est  trop  vague.  Dans  les  traditions  confuses  de  la 
secte  de  Tao,  on  aperçoit  ou  conclut  une  communia- 
cation  des  Chinois  avec  les  royaumes  situés  à  l'occident 
de  la  Chine  au  temps  entre  Thsin  chi  houang  ti  et  le 
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Tchhun  tksieou.  Tout  ceci  sera  ëdairci;  H  le  mérita; 
On  voit  des  vestiges  certains  de  i  entrée  des  jtrifs  eii 
Chine  sur  la  fin  de  la  dynastie  Tcheou,  avant  J.  C 

V. 

A  M.  de  l'Isle. 

Peldng,  S8  août  1759. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  par  deux  voies,  pour  vous 
avertir  que  le  7  août  1752  j'avais  reçu  votre  lettre  du 
22  novembre  1750;  j'ai  répondu  par  deux  voies  à 
MM.  D^uignes  et  Deshauteniyes.  Je  vous  aï  adressé 
ouvertes  les  réponses;  je  n entends  parler  daucuMe 
lettre  venue  à  Canton  cette  année  en  droiture  :  dies 
pourraient  bien  manquer  comme  fan  passé.  D'aiffeoft 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ;  je  crois  devoir  achever 
de  répondre  à  votre  fettre  du  22  novembre  1750. 

Étant  arrivé  à  Péking  en  1723,  j'eus  soin  d'exa- 
miner  ies  fondemens  de  f  histoire  et  de  Fantiquité  ch^ 
noises,  et  je  pensai  efficacement  à  trouver  les  UvM|i 
nécessaii^es  pour  cela.  Je  (is  plu^eurs  petits  essais  e»* 
voyés  au  feu  P.  Souciet  et  autres.  J'eus  ordre,  en  1 729, 
d'envoyer  un  mémoire  là^iessus  à  Rome,  au  R.'P. 
générai.  Ce  mémoire  trouva  mort  le  R.  P.  gënënd'j 
ie  P.  Souciet  se  saisit  de  mon  mémoire  ;  fe  lui  écrnîi 
de  le  conserver,  de  ne  pas  le  publier,  parce  qfm'>jé 
voulais  mieux  examiner.  M.  Fréret  ayant  su  que  je 
travaillais  sur  f  antiquité  chinoise,  me  fit  l'honneur 
de  me  proposer  ses  doutes,  difficultés,  vues,  &C;  Je 
répondis  à  tous  ses  articles,  et  ce  commerce  continue 
plusieurs  années.  Je  lui  ai  procuré  bien  des  mémoires, 
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et  lui  dis  avec  franchifie  ce  que  je  pensais  de  quel(|ues 
dissertations  manuscrites  de  sa  fiiçon;  fe  les  ai  vues 
depuis  dans  les  Mémoires  de  t Académie,  uneM^Fré- 
ret  ma  envoyés.  II  y  en  avait  une  fort  longue ,  que 
je  lui  conseillai  de  supprimer;  il  m'écrivit  qu'il  le 
ferait,  puisqu'elle  était  basée  sur  de  faux  exposés;  ce 
monsieur  ajoutait  qu'il  préparait  un  ouvrage  com- 
plet de  chromJogie  chinoise  ;  il  m'en  Ëiisail  le  pkn  y 
et  m'assurait  qu'il  ne  publierait  rien  avant  d'avoir 
mon  avis.  Ma  chronologie  en  trois  parties  a  trouvé 
mort  M.  Fréret  ;  je  ne  sais  quel  us^e  en  pourra  faire 
son  successeur.  Voua  dites  qu'un'  exemj^re  est  entre 
les  mains  du  P.  Bertier.  Si  ce  père  est  le  même  qui 
a  &it  Textrait  contemi  dans  farticle  onze  de  1750, 
mois  de  janvier,  ma  chronologie  est,  ccmime  voèa 
voyez,  en  grand  danger  d'être  abandonnée  comme 
inutile.  Peut-être  vous  et  autres  jugez  autrement  que 
l'auteur  de  l'extrait.  Je*  ne  compte  pas  trop  sur  quel- 
que usage  réel  de  ma  traduction  du  Ckou  king;  on  l'a 
hissée  en  repos  pendant  bien  des- années,  6l.il  yia 
appaience  qu'il,  en  smn  de  même  ..encore;  on  Taudfii 
attendre  une  traductiqa  ooaÉpfète.deSiAâBÎ^^i  et  avant 
cek  il  y  aura  bien  du  temps  à  passer,  et^tsije  nermë 
trompe,  bien  des  aocklens.  Quani;  aux. .étoiles,  c6^ 
mètes,  anciennes  observations^  voiis  êtes  mieux  e» 
état  que  quiconque  de  voir  l'usage  qu'on  en  peutÊiicèy 
Je  vois  qu'en  France,  sup-tout,  ou  rte  veut  pas  de 
Qiine  des  choses  si  abstraites  et  si  ^ches  ;  on  veul 
quelques  descriptions,  quelques  relations;  on.  veuf 
sur-tout  de  quoi  s'amuser  agréablenient. 
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J'envoyai  en  son  temps  ia  carte  nécessaire  à  fhis» 
toire  des  Mongou,  et  fy  ajoutai  une  dissertation  sur 
le  fondement  des  positions  des  lieux  de  ia  carte.  Le 
P.  Souciet  n'eut  pas  sans  doute  de  quoi  Êiire  graver 
la  carte;  ii  se  contenta  de  me  dire  que  la  position  que 
je  donnais  à  la  mer  Caspienne  devait  être  reformëe. 
II  lui  aurait  été  bien  facile  de  la  réformer  et  garder 
l'essentiel  du  reste.  On  n'en  fit  rien;  on  défigura  f his- 
toire des  Mongols  y  parce  que  plusieurs  morceaux, 
dit-on^  pouvaient  être  pris  pour  des  critiques  ma^ 
lignes  du  système  de  Law  sur  les  billets  et  de  quelques 
autres  articles.  Or,  je  n'avais  fait  que  mettre  en  fraok 
çais  ce  qui  est-  bien  clairement  en  tartare  ou  en  chi- 
nois; on  omit  tout  ce  que  je  disais  sur  l'origine  des 
Mongols,  et  quelques  autres  points  essentiels.  J'en- 
voyai le  tout  par  deux  voies;  je  ne  gardai  ici  que 
quelques  mauvais  brouillons  qui  se  sont  dbpersés; 
et  s'il  fallait  refaire,  je  serais  obligé  de  travailler 
comme  si  je  n'avais  rien  envoyé  :  cela  ne  se  pourrait 
faire  qu'avec  peine,  désagrément  et  dépenses.  J'avais 
déjà  vu  quelque  chose  de  ce  que  le  P.  Siavisefc  avait 
Eût  sur  la  libration  de  la  lune;,  j'en  ai  parlé  au  P.  Hal** 
lerstein  ;  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  vous  être  envoyé. 
Tout  se  réduit  à  quelques  projets  et  espérance  d'avoiRy 
en  ce  genre,  quelque  chose  de  nouveau;  mais  rien  de 
bien  positif.  ;  •  •• 

Après  que  Vous  aurez  vu  ce  que  M.  Fréret 'avait 
ramassé,  ce  que  le  P.  Souciet  a  laissé,  ce  que  île 
P.  Patouillet  a  recueilli,  &c.,  vous  conclurez  que 
la  plupart  de  nos  pères  ont  bien  perdu  leur  temps  et 
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eur  peine 9  en  envoyant  à  Paris  quantité  de  mémoires 
et  écrits,  dont  quelques-uns  ont  été  rejetés  comme 
ridicules ,  d  autres  mis  en  lambeaux  par-ci  et  par-ià , 
sans  en  faire  un  tout  ;  d  autres  abandonnés  :  voila  à 
quoi  aboutit  tant  de  peine  prise;  et  f  exemple  du  passé 
instruit  pour  f  avenir. 

La  Notice  des  King  du  P.  R^is  est  un  ouvrage 
entièrement  différent  de  ce  que  vous  appelez  h  tra- 
duction du  livre  Y  king,  par  le  P.  Régis.  Cette  no- 
tice des  king  était  chez  le  P.  Duhalde,  quand  il 
rédigea  sa  collection  ;  cest  de  là  qu  ii  aurait  dû  prendre 
les  matériaux  pour  donner  la  notice  de^  king;  ce 
que  le  P.  Duhaide  dit  des  king  est  trop  superficiel^ 
et  je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  il  a  laissé  là 
fouvrage  du  P.  Regis^  et  pourquoi  il  a  n^[Iigé  la  no- 
tice des  king,  matière  qui^  après  la  partie  géogra- 
phique^ devait  tenir  le  premier  rang  dans  son  recueil. 
J'ai  entendu  parier  de  M.  de  Martillac,  et  un  lettré 
du  Hou  koang  ou  An  Szu  tchhuan  qui  a  été  ici, 
ma  fort  loué  son  habileté  en  chinois.  Si,  en  France^ 
il  conserve  ce  goût,  il  pourra  être  bien  utile  à  MM.  De- 
guignes  et  Deshautrayes. 

J  ai  toujours  été  surpris  que  les  missionnaires 
n'aient  pas  d'abord  commencé  par  s'assurer  de  la  tra- 
duction fidèle  des  king  et  de  l'histoire;  je  crois  que 
cela  aurait  coupé  court  à  bien  des  disputes  inutiles. 
C'est  autre  chose  de  voir  quelques  morceaux  tronqués 
des  king  et  de  f  histoire,  et  de  voir  le  tout  dans  son 
ensemble. 

Si  le  temps  et  ma  santé  me  le  permettent,  je  met- 
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irai  la  dernière  main  à  f  astronomie  chinoise  et  à  un 
extrait  complet  de  rhistoire,  qui  contiendra  tout  ce 
que  les  Européens  puissent  savoir  d'essentiel  »  d'iaté- 
ressant  et  d'utile  pour  eux.  Ce  dernier  moreem 
pourrait  se  faire  aisément,  si  j  avais  quelqu'un  qui 
put  m'aider  un  peu.  La  traduction  française  du  Tong 
kien  kong  mou  du  P.  de  Mailla  mériterait  d'être  re- 
maniée par  un  homme  bien  au  fiiit  sur  la  Chine  et 
d'un  grand  travail,  et  zélé  pour  la  Chine.  Or,  oek 
me  parait  bien  difficile  ;  il  y  a  dans  cette  version  du 
P.  de  Mailla  bien  des  articles  à  retoucher,  et  pluneon 
qui  demandent  de  la  critique.  Cet  ouvrage  a  été  fiut 
un  peu  trop  vite,  et  il  aurait  dû  être  mieux  examiné 
en  Chine;  on  se  pressa  un  peu  trop  de  l'envoyer  à 
Lyon.  Il  contient  d'excellens  matériaux  pour  f  histoire; 
mais,  pour  bien  s'en  servir,  il  faut  être  au  fiût  sur  les 
affaires  de  la  Chine,  et  en  état  de  voir  ce  qu'il  y  a  à 
retrancher  ou  à  ajouter. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  pensez  à  don* 
ner  un  traité  sur  Fastronomie  chinoise;  c'est  ce  qu'on 
aura  de  mieux  en  ce  genre.  Je  verrai  avec  satis&ction 
ce  que  vous  m'apprendrez  là-dessus;  ici  nous  ne  pou- 
vons que  fournir  des  mémoires,  mais  il  n'y  a  que  gens 
de  métier ,  de  goût  et  zélés  comme  vous  qui  puissent 
faire,  sur  ces  matières  abstraites,  quelque  chose  qui 
en  vaille  la  peine. 

J'ai  déjà  écrit  que  depuis  bien  des  années  nous  ne 
savons  ici  rien  de  Russie  ;  le  secrétaire  de  l'acadéinit 
de  ce  pays  aurait  bien  pu  nous  faire  ou  îàm  fiûrf 
un  mot  de  réponse  par  les  voies  de  Suède,  Dane- 
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mark^  Angleterre^  France.  Je  ne  sab  où  en  sont  les 
admires  des  prêtres  et  disciples  russes  laissés  ici;  on 
dit  quils  ne  s'accordent  guère  ensemble.  II  y  a  deux 
an&  que  je  vous  écrivis  sur  une  somme  d'argent  que 
ces  Russes  me  doivent  ^  et  dont  je  ne  puis  me  faire 
payer  depuis  tant  d'années.  Si  on  en  était  instruit  à 
Pétersbourg,  on  y  aurait  pourvu,  et  je  crois  cet  ar- 
gent perdu  pour  moi. 

Je  vous  suis  bien  obligé  du  détail  que  vous  me 
faites  sur  Kamtchatka  et  la  route  vers  la  Californie  ; 
mais  je  suis  encore  à  savoir  les  positions  exactes  d'As- 
trakhan, de  Kazan,  deToboIsk,  leniseïsk,  Argouns- 
koï,  Selenga,  Niptchou,  Nertchinsk,  Yakoutskoî. 
Vous  avez  toujours  supposé  que  je  le  savais  aussi, 
je  n'en  sais  rien. 

Tout  ce  que  vous  dites  avoir  été  traduit  par  M.  De- 
guignes  du  Wen  hian  thoung  khao  sur  des  peuples 
Wen  chin,  Ta  han,  &c.  au  N.-E.  du  Japon  avec  de 
grandes  distances,  peut  vous  porter  à  croire  qu'au 
temps  des  Liang  (  vous  pourriez  dire  plus  de  trois 
cents  ans  avant),  les  Chinois  ont  connu  l'Amérique. 
Tous  ces  textes  ne  prouvent  rien,  qu^nd  on  les  a 
examinés  et  corrigés  par  les  textes  plus  clairs  et  écx\\& 
par  de  meilleurs  et  plus  anciens  auteurs.  Avec  des 
textes  aussi  vagues ,  et  des  distances  marquées  par  plut 
sieurs  auteurs,  on  pourrait  conclure  qu'au  moins, 
du  temps  de  J.  C,  les  Chinois aientconnu,  vers  l'ouest^ 
TEurope,  comme  l'Italie,  la  France,  la  Pologne,  &c. 
Or,  ce  n'est  certainement  pas  le  cas.  Tout  cela  sera 
examiné,  et  la  chose  n'est  pas  difficile.  Avant  M.  De- 
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guignes  y  quelques  missionnaires  ont  envoyé  en  En* 
rope  des  textes  traduits  dans  le  goût  de  ceux  de  M.  De- 
guignes  ;  mais  il  y  a  eu  du  malentendu  dans  ces  textes, 
et  surtout  un  défaut  de  critique  qui  aurait  aiséinent 
obvié  aux  petites  illusions.  Je  ne  laisse  pas  d  approa- 
ver  votre  idée  que  l'Amérique,  au  moins  septentrio- 
nale, du  côté  de  la  Californie,  a  pu  être  peuplée  par 
les  peuples  du  nord-est  de  la  Tartane  chinoise»  Les 
Chinois  anciens  et  récens  s'accordent  assez  à  dire 
1*"  que  sous  {a  dynastie  Tcheou,  avant  J.  C,  les  Qii- 
nois  du  sud  ont  peuplé  le  Japon  ;  V*  que  le  dernier 
empereur  de  la  dynastie  Hia,  après  avoir  été  dé- 
trôné par  Tching  thang  son  fils,  s'enfuit  avec  un 
grand  nombre  de  Chinois  dans  la  Tartarie,  et  y  fonch 
les  diverses  puissances  tartares  du  nord  et  du  nord- 
est  de  la  Chine.  II  est  certain  qu'au  temps  que  les 
Russes  cachaient  leurs  établissemens  au  Kamtchatka , 
la  cour  de  Péking  était  instruite  sur  ce  pays  ;  et  il  pih 
rait  encore  certain  que  long-temps  avant  la  dynastie 
Fanante  les  Chinois  ont  connu  le  Yeso  et  y  en  géné- 
ral, des  pays  au  nord-est,  et  c'est  indubitablement 
Kamtchatka  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien  exact  et  dé- 
taillé ià-dessus. 

Soyez  convaincu  qu'à  f  occasion  des  entreprises  des 
Russes  au  nord-est,  la  cour  de  Péking  a  &it  &ire  des 
recherches  sur  le  Japon ,  Test  et  le  nord  de  la  Corée, 
et  la  mer  entre  le  Yeso  et  la  Tartarie,  et  même  ail- 
leurs; mais  tout  cela  est  encore  ici  assez  inconnu  pour 
nous  :  j'en  ai  indiqué  quelque  chose  dans  ce  que  j'en- 
voyai l'an  passé  sur  les  ties  de  Lieou  khieou  et  la  dh 
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rée,  &c.  J'ai  prié  ot  reconimandé  fort  de  vous  re- 
mettre  le  tout  pour  être  examine. 

Le  P.  Kœgler  a  introduit  dan»  le  tribunal  pour  la 
lune  et  le  soleil  l'usage  des  Tables  du  P.  Grammaticî, 
dont  vous  parlez  ;  à  mesure  qu  il  travaillait  avec  les 
Chinois,  il  me  faisait  part  de  son  travail.  Lé  P.  Hal- 
lerstein  a  les  tables  de  M.  Halley.  Je  ne  sais  s'il  se 
résoudra  à  prendre,  en  faveur  des  Chinois,  pour  ces 
tables,  la  peine  que  prit  le  P.  Kœgler,  Celui-ci  tra- 
vaille encore  avec  bien  du  zèle  à  un  noiiveau  cata- 
logue général  d'étoiles  en  chinois,  à  Fusage  du  tribu- 
nal. Cet  ouvrage  est  achevé;  mais  le  P.  Hallerstein 
œ  sait  pas  encore  quand  Fempereur  en  ordonnera  la 
publication.  Depuis  la   mort  du   treizième  Reguïo, 
dont  j'ai  parlé  autrefois  à  M.  du  Maïran,  j'ai  toujours 
évité  avec  soin  d'avoir  affaire  avec  les.  grands  et  le 
R^ulo  que  l'empereur  a  nommés   commissaires   et 
surintendant   du  tribunal   des    mathématiques.    Ces 
Chinois  et  Tartares  ont  cajiisé  bien  des  embarras  aux 
PP.  Kœgler  et  Hallerstein  ;  ils  songeni^à  s'approprier 
tout  pour  se  faire  valoir,  et  se  contentent  de  quelques 
honnêtetés  extérieures.  Si  on  n'avait  pas  fermé  toutes 
les  avenues  pour  parler  dans  les  occasions,  à  loisir/ à 
i'empereur,  ce  serait  autre  chose;  tôt  ou  tard  ce  temps 
viendra;  mais  selon  toute  apparence  je  ne  ie  verrai 
pas.  Je  ne  doute  pas  du  succès  du  voyage  de  M.  de 
la  Caille  pour  des  observations  si  délicates;  je  doute 
que  les  Chinois  puissent  être  d'une  grande  utilité  :  le 
P.  Hallerstein  tâche  d'en  faire  et  en  fera  ;  il  a  bien  le 
temps  et  l'ardeur  pour  cela  y  je  souhaite  qu-il  y  réus- 
X.  22 
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sissc;  vous  en  jugerez.  On  pourra  vous  procurer  les 
livres  chinois  que  vous  indiquerez^  et  sans  que  vous 
ies  indiquiez;  on  aura  soin  de  vous  en  fournir  quand 
il  y  aura  occasion  de  vous  envoyer.  Comptei  ft- 
dessus. 

II  est  bien  bon  de  iaire  des  projets;  mais  exécutex- 
les  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  et  ce  que  vous  pour* 
rezy  et  ne  vous  attendez  pas  à  avoir  beaucoup  d'hoF 
tateurs  de  votre  zèle  pour  le  progrès  des  sciences 
chinoises.  Je  souhaite  bien  que  vous  puissiez  inspirer 
ce  zèle  à  nos  pères  de  France ,  qui  paraissent,  pour 
la  plupart,  un  peu  trop  indifTërens  pour  cet  objet. 

Je  chercherai  et  ferai  chercher  l'observation  du 
16  janvier  1665  avec  les  autres;  nos  prédëcesseitoï 
n'ont  pas  été  plus  exacts  en  fait  de  recueils  d'observa* 
lions;  et  ceux  qui  ont  fait  quelques  petits  recueils 
l'ont  fait  trop  succinctement  et  sans  aucune  critique, 
pour  lordinaire.  Je  ne  sais  si,  parmi  les  papiers  du 
P.  Souciet ,  vous  aurez  tro.uvë  des  commencemens  de 
Han;  non  que  les  éclipses  soient  fausses,  mais  pour 
n'avoir  pas  assez  bien  fait  connaître  les  rubriques  du 
calendrier  de  ce  temps-là,  pour  le  commencement  dé 
Fan  civil;  le  calcul  ordinaire  trouverait  ces  éclipses  à 
un  temps  différent  du  marqué;  d'ailleurs,  dans  h 
plupart  des  éclipses,  je  n'avais  pas  marqué  les  cano- 
tères  cycliques  du  jour  :  or,  en  fait  d'observations  ou 
calculs j chinois,  ces  notes  cycliques  pour  le  jour  sont 
un  point  fondamental;  comme  vous  l'aurez  vu,  pour 
peu  que  vous  ayez  examiné  ce  que  je  dis  sur  l'usage 
de  ces  notes  cycliques  du  jour. 
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Je  lis  avec  bien  du  plaisir  ce  que  vous  dites  du 
globe  lunaire.  Vous  avez  les  cartes  chinoises  de  Pou^ 
lian  ko  que  je  vous  ai  envoyées ,  cèdes  que  j'ai  fait 
copier  avec  des  explications ,  celles  du  P.  Grimaldi 
et  celles  que  le  P.  Kœgler  a  fait  graver.  Je  crois  que 
cela  suffit  pour  voirai  dessein;  si  on  en  publiait  de 
nouveHes^  je  vous  les  enverrais  :  celles  des  PP.  Adam 
Schafl  et  Verbiest  ne  vous  seraient  pas  d'un  grand 
usage  ;  le  P«  Haflerstein  pourra  aisément  vous  les  en- 
voyer. 

Les  Chinois  n'ont,  sur  les  pays  étrangers,  Aes  re- 
marques astronomiques  que  ce  que  je  vous  ai  envoyé, 
et  c'est  bi^n  peu  de  chose;  ils  ont  eu  des  cours  en- 
tiers d'astronomie  et  de  géométrie  àes  Indes,  mais 
tout  cela  s'est  perdu.  Ils  ont  encore  des  tables  per- 
sanes ou  arabes  en  chinois,  des  mahométans  du 
temps  des  Yuen  ou  Mongols.  Us  ont  grand  soin  de  les 
cacher,  et  ils  n'y  entendent  rien.  Dans  la  nouvelle 
histoire  des  Ming,  on  a  inséré  la  meifleure  partie 
de  ces  tables  mahoiiiétanes.  Cette  histoire  est  un  peu 
chère;  je  l'ai  eue  d'emprunt,  pour  en  tirer  bien  des 
choses  :  je  rachèterai  bientôt,  et  je  verrai  si  on  peut 
aisément  et  intelligiblement  traduire  les  tables  maho- 
métanes.  J'en  conférerai  avec  les  PP.  Gogaiis  et  Hal- 
lerstein;  je  leur  ai  lu  en  latin  votre  lettre,  et  ils  en 
sont  charmés.  Le  P.  Hallerstein  ne  sait  pas  bien  par-? 
1er  ni  écrire  en  français,  mais  il  i'entend  trè$4)ien 
dans  les  écrits  et  les  livres.  II  est  certain  que  l'Astror 
nomiede  Ptolémée,  la  Géographie,  les  Ëlémensil'Eur 
clide  et  autres  pareils  livres  ont  été  traduits  en  chinois 

22. 
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*vaut  lu  dynastie  (Irs  ThajiUt  apparemment  Ju  temps 
des  premiers  Ltang-,  ou  au  moins  des  Soui  et  IVeï 
tartares  ;  mais  cefa  s  est  perdu. 

Les  bonzes  de  Foc  que  M.  Deguignes  croit  avoir 
été  cliréliens,  comme  Pou  koîig,  par  exemple,  étaient 
certainement  des  idoldtresde  (Inde  et  non  chrétiens.  Les 
bonzes  ou  religieux  chrétiens,  au  moins  au  temps  des 
Thang,  sont  bien  distingues  des  Indiens;  avant  et 
après,  on  peut  avoir  souvent  confondu  les  bonzes  de 
Foë ayec  les  prêtres  ou  rehgieux  chrétiens;  cela  mé- 
rite examen,  et  c'est  ce  que  jai  taché  de  faire  à  l'occa- 
sion des  Hoeïhoii  ou  Ighours ,  ainsi  que  de  quelques  an- 
ciens vestiges  de  quelques  villes  des  Kiang  si.  Je 
vous  envoie  Fouvrage  du  P.  Duchamp,  si  vous  n'avez 
pas  reçu  la  deuxième  voie  de  cette  élucubration ,  je 
n'en  ai  point  d'autre.  Dans  la  suite  de  l'histoire  de  fas- 
tronomie  que  j'ai  envoyée  à  M.  de  Maïran ,  j'ai  parlé 
des  mahométans  dans  l'histoire  des  Ming;  est-ce  qu'on 
a  de  leurs  tables?  Le  reste  de  ce  que  dit  le  P.  Tri- 
gaud  est  fort  inutile  pour  nous;  et  si  ce  qu'il  dit  avoir 
été  gardé  dans  f e  palais  de  Fempereur  est  vrai ,  c'est 
comme  s'il  n'y  était  pas  pour  nous ,  et  on  ne  pensera 
pas  à  {'en  tirer.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  foiumir 
des  matériaux  propres  à  enrichir  vos  recueils  de  l'Aca- 
démie; ici,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  auteurs, 
et  auteurs  originaux.  On  tâchera  de  vous  fournir  quel- 
ques mémoires,  et  vous  aurez  bien  souvent  de  la  peine 
à  les  déchiffrer.  Ces  mémoires  ne  sauraient  être  entre 
les  mains  d'un  genre  de  mathématiciens  qui  ont  soin 
de  nous  faire  remarquer  qu'ils  ne  font  cas  que  des  ou- 
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vrages  dnivention  et  de.gëoie,  et  jlî)  ,paivai$4i^;i^)bien 
souhaiter  que  les  leurs, $Qrent  d^is  dj|ns.  Mt.rang  :ij<? 
vois  pourtant  qu'ils  s  abaissent  qii^tqu^fQïHrftjpi^fldr^ 
la  peine  de  donner  qae{qu^ff:6llei|ti9<3^;  Je. ^iA€^citi;<^ 
moins  que  vous  le. sont  dq iastrol^iouiife  qu.€S  ie  I^.  Kçp- 
gler  et  moi  envoyâmes, :^u  :P^$<^<^ie|;^:U4i^(^ite 
m  écrivit  ensuite  que  cela  avait  été  remis  à  MM.  Cas- 
sini  et  Maralrfî,  selon  notre  destination.  L'astrono- 
mie chinoise  de  la  BïWiothèquë  dk/ roi  est  sans  doute 
celle  que  nos  premiers  missiontlisiir^i  traduisirent  pour 
le  tribunal.  'I-«es  PP.  Couplet,  Grimafdi,  Bouvet, 
Fontaney,  apportèrent  en  France  plusieurs  exem- 
plaires; il  doit  y  en  avoir^a  Berlin,  à  Rome,  à  Lis- 
bonne; Ip  P,  Noél  en  portât  en  Flandre.  Celle  que  le 
P.  Kœgler  et  moi  envoyâmes  au  P.  E.  Souciet  est 
cette  même  astronomie,  mais  ranfgëé**"ëA^  meilleur 
otdre  par  Tordre  As  Khaûg  hij^  quelles  édit^um; khi- 
nois.font  amteur  dé  çcjtte  a9trohimaaiç,<:îi  xausd  detpfu- 
sî(^urs  .observation  f»il^  /dosoini  lenijiS],  efapOQimnè  xh} 
y  rc^it^ipar:  lui-même,  et jqui!Sont4es  fendeàienail ditt 
on.,  fdp  î>y inème  qu'^H'  ly  )mi\*  lOii  »  jjr t  domparei  (ccsi  iofe? 
serVatiojîs^vee  Jej- «mâennes  dorit  n!(06>pàres!p2riatèFi() 
on,  ne|lajss0  pas  d*«viawje^Xr({ue  cetle  afâtroiicwoiieliytent 
de^  Europ^ns,  mkis ita'la'éoinrfei dfKèfquôlJ^&fiuiTi)/^ 
péeus  Tont  prise  iies^  ^empereurs,  Yéa^^tm,AimX 
Fa^ronort^ie  pérjC  atl/  t^topsj  dôririèendie  deiJflft^âi 
chi  hoiKmg  ti'y  m.m]^^u^\lie  /«t  teiifeuti9..iaulliy3fe  .M 
conservée  par  .tes  Occidentaux >.  quiro»t>rendvbQ<àib 
Chine ,  t  B  ç\\x^  Khd^ughiXBi  mis^.daus^  vMii^^vdreiadiiii-) 
rahle,:  voilà  ce  que xlisenl  les  Chi^oiô^..uu    .:.,:,  /j   »  ; 
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J'espère  dans  peu  recevoir  votre  lettre  imprimée 
sur  les  tables  de  Halley.  Votre  paquet  étant  arrivé  à 
Macao^  on  i  a  ouvert^  parce  qu'on  ne  pou vait  l'envoyer 
par  la  poste.  Tout  le  contenu  de  ce  paquet  n'est  pas 
encore  arrivé^  mais  ii  ne  saurait  tarder  à  venir. 

Je  suis  avec  bien  du  respect^ 

Monsieur  9 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

VI. 

Peling,  95  octobre  1753. 

Monsieur, 

J'ai  reçu^  il  y  a  peu  de  jours,  votre  lettre  du 
1 7  octobre  1 7&2  ;  nos  lettres  d'ici  à  Canton  y  arrivent 
présentement  plus  tard  qu'à  f ordinaire;  c'est  ce  qui 
me  force  à  vous  écrire  vite  ce  qui  me  vient  à  Tesprit 
en  lisant  votre  lettre^  qui  est  bien  remplie  et 'pleine 
de  bons  documens,  dont  je  vous  suis  très-redcfvabie. 

Jai  reçu  cette  année  les  settième  eldix-septième 
volumes  des  Mémoires  de  l'Académie  des  fnêcr^ 
tions  et  belles-lettres  y  avec  les  feuifles  imprimées 
de  ta  dernière  dissertation  de  M.  Fréret.  J'envoie  à 
M.  de  Bougainvifle  mes  remarques  sur  cette  disser- 
tation; il  vous  les  communiquera.  J'envoie  aussi  à 
cette  académie  ce  que  j'ai  fait  sur  l'histoire  chinoise  de 
la  dynastie  nommée  Thang;  on  vous  en  fera  part. 
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Je  ne  sais  qui  a  remis  à  M.  labbé  Sallter  un  mé- 
moire ^ur  une  difficulté  des  cartes  chinoises  et  tar- 
tares  qui  sont  dans  le  recueil  du  P.  Duhald^^  on  me 
prie  de  répondre  au  mémoire.  J'envoie  ma  réjv^nse  au 
mémoire  de  M.  i  abbé  Saliîer ,  parce  qu'il  m'a  fait  l'bon-. 
neur  de  m'écrire ,  en  m'envoyant  le  mémoire/  Comme 
c'est  sans  doute  un  memU'e  de  votre  académie  qui  l'a 
écrit,  vous  l'aurez  déjà  vu. et  vous  verrez  ma.  réponse. 
J'ai  reçu  votre  atlas  russe;  mille  remercimens;  vous 
avez  raison  de  dire  que  le  détail  manque;  vous  y^sup^ 
pléerez  sans  doute.  Bien  des  rem^'clmens  encore 
pour  ce  que  vous  m'envoyez;  ce  n'est  que  l'an  pro- 
chain que  je  pourrai  le  recevoir.  Je  dois  aussi  vous 
bien  remercier  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  la  dette  du  .Russe  Nicétas;  c'était  un  jeune 
homme  d'esprit,  je  ne  sais  comment  il  n'était  pas  en 
bonne  réputation  :  H  est  mort  cette  année.  Un  cour- 
rier de  Russie  est  venu,  ici  cette  année  ;  la  lettre  du 
sénat  qu'il  a  apportée  pour  le  tribunal  tartare  annonce 
une  caravane  ;  elle  arrivera  sans  doute  Fan  prochain. 
Ce  courrier  n'a  rien  apporté  pour  nous,  ni  lettres,  ni 
livres,  ni  manuscrits;  il  n'est  venu  dans  aucune  de 
nos  ^ises.  J'ai  traduit  en^tartare  la  lettre  du  sénat  et 
etn  latin  la  réponse  tartare  du  tribunal  :  vous  savez  que 
j'ai  soin  de  ces  sortes  de  versions.  Comme  l'empereur 
a  voulu  une  version  tartare  de  la  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal à  l'empereur,  j'ai  été  chargé  par  les  ministres  de 
cette  version.  La  réponse  de  l'empereur  a  été  en  tar- 
tare; j'ai  eu  ordre  d'en  dire  le  sens  au  P.  Hallerstein 
qui,  selon  lès  intentions  exi^esses  du  roi  de  Portugal, 
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a  élv  interprète  de  l'ambassadeur  portugais^  et  compa- 
gnon du  niandarin  chinois  que  l'empereur  a  nommé 
pour  conduire  de  Macao  ici  l'ambassadeur ,  et  le  re- 
conduire d'ici  à  Macao.  Le  P.  Hallerstein  s'est  trouvé 
à  Macao  à  l'arrivée  des  vaisseaux  ;  avant  de  partir  de 
là  pour  Pëkingy  il  vous  aura  écrit  :  nous  l'attendons 
vers  le  1 5  décembre.  Il  ne  sait  pas  le  tartare  ;  il  a  mis 
en  portugais  ma  version  du  tartare^  les  Chinois  l'ont 
traduite  de  tartare  en  chinois.  Le  P.  Lacharme,  qui 
sait  le  tartare ,  est  toujours  mon  compagnon  pour  les 
versions.  Le  P.  Hallerstein  est  connu  personneflement 
de  la  reine-mère  de  Portugal;  lui  et  les  autres  jésuites 
allemands  et  italiens  sont  dans  la  mission  des  Portii- 
gais,  et  cette  mission  portugaise  est  chargée,  à  Péking,. 
du  tribunal  d'astronomie,  c'est-à-dire  qu'elle  en  »  la 
direction  depuis  la  dynastie  chinoise  Ming, 

A  l'occasion  des  versions  de  la  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  réponse  de  l'empereur,  les  ministres 
ont  fort  parlé  d'Europe,  et  sur-tout  de  la  France,  d'a- 
bord aux  PP.  Hallerstein,  Lacharme  et  à  moi,  ensuite 
le  premier  ministre  a  voulu  me  parler  en  particcdiéF 
sur  Pétat  de  l'Europe  et  de  la  France;  il  m'a  fallu  ré* 
pondre  à  bien  des  questions.  Il  parle  bien  de  ce  qur 
regarde  en  particulier  les  Russes;  lui  et  l'empereur 
paraissent  fort  souhaiter  une  ambassade  de  France;: 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  cour  de  France ,  instruite 
sur  la  cour  de  Chine,  veuille  jamais  envoyer  ici  u» 
ambassadeur. 

Le  quart  de  cercle  sera  ici  un  monument  qui  fer» 
souvenir  de  vous.  Il  arrivera  Fannée  prochaine,  et  oa 
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mettra  à  profit/avec  reconnaissance,  les  instructions 
que  vous  donnez  pour  s  en  servir. 

Jai  encore  recii  cette  année  une  lettre  de  M.  De- 
guignes  :  je  lui  répondrai  à  mesure  que  je  mettrai  en 
ordre  mes  mémoires  géographiques,  que  je  ne  maur 
querai  pas  de  vous  envoyer.  II  croit  avoir  trouvé  dans 
ses  livres  chinois  la  mention  d'un  pays  qui  lui  parait 
être  le  même  que  le  Kamtchataka,  onKamtchiat.  Je  croîs 
avoir  reconnu  ce  pays  dans  les  mémoires  de  la  dyna^ 
tie  Thangy  qui  commença  à  régner  Tan  dç«J,  C  618, 
mais  ce  nest  pas  le  nom  que  rapporte  M.  Deguig^s, 
dans  la  lettre  qu  il  m  écrit.  Celui  que  j'ai  troilvé  sap- 
pelle  Lieou  koueï;  je  ne  l'ai  pas  assez  fait  connaître 
dans  rhistoire  de  Thangy  que  jai  envoyée  .il  y  a  près 
de  cinq  mois  :  j'y  suppléerai  dans  mes  mémoires  dé 
géographie;  vous  y  verrez  bien  clairement  marqués 
la  péninsule  et  le  golfe.  Mais  il  n  y  a  nulle  mention*, 
dans  les  livres  chinois,  des  pays  plus  à  Test;  c'est  vers 
fan  640  qu'on  voit  les  Chinois  avoir  connu  pour  la 
première  fois  Kamtchataka  sous  le  nom  de  U.eoin^ 
koueï,  pays  dès  lors  assez  peuplé.  ♦ 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  enfin 
reçu  le  manuscrit  du  P.  Duchamp,  de  même  le  mé-^ 
moire  sur  Ldcou  khieou.  Je  verrai  toujours  avec  biea 
du  plaisir  vos  réflexions  sur  la  géographie  :  M.  l'abbé; 
Sallier  me  parle  d'jme  carte  d'Asie  qu'un  habile  géor 
graphe,  dont  il  ne  me  dit  pas  le  nom,  va  publier;  est,-, 
ce  M.  Buache ,  est-ce  M.  Danville  ?  Sirinagar  est  cer-r 
tainement  sur  le  Gange.  Je  souhaite  bien  connaître  au 
juste  ïa  position  du  pays  entre  Dehïy  et  Serinagair,  et 


(  346  ) 
entre  Serinagar  et  les  provinces  occidentales  du  Ti- 
bet. Les  Russes  peuvent^  ce  me  semble ,  bien  belle- 
ment envoyer  des  géc^raphes  pour  donner.une  des- 
cription exacte  du  pays  des  Kalmuks  ou  Éleuthes,  et 
des  pays  entre  le  Tibet ,  les  Éieuthes  et  la  mer  C»a^ 
pienne.  Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  me  Êiire 
savoir  ce  que  vous  saurez  sur  ces  pays.  Si  nous  édfmê 
au  temps  de  Khang  ht,  je  pourrais  ii-dessus  avcûr 
d'assez  bonnes  connaissances^  soit  pour  Test  et  nord- 
est,  soit  pour  f  ouest. 

Quand  la  caravane  sera  ici,  nous  verrons  en  quoi 
consiste  la  communication  qu'on  peut  avoir  avec  TA- 
cadémie  de  Pétersboui^.  Les  pays  que  (es  Russes  oc- 
cupent, et  ceux  qui  leur  sont  limitrophes,  peuvent 
leur  faire  découvrir  bien  des  choses  :  il  parait  qu'au- 
jourd'hui ils  ne  pensent  guère  à  Péking. 

J'ai  reçu  la  Connaissance  des  Temps  pour  1759^ 
le  tome  de  l'Académie  de  1 746,  quelques  tomes  des 
prix  remportés,  le  premier  tome  des  pièces  présentées  à 
FAcadémie,  la  dissertation  sur  la^ilace,  toutceladeM^de 
Maïran.  Je  Fen  remercie  en  lui  écrivant.  Ce  qu3  a 
ajouté  à  sa  dissertation  surla^ce  est  très-bien,  et  cet 
ouvrage  a  dû  lui  faire  bien  de  Thonneur ,  de  même  que 
le  reste  de  ce'qu'il  a  fait,  et  je  vois  que  par-tout  on  en 
fait  grand  cas  :  je  l'en  félicite  bien.  Le  P.  Vaissette-,  bé- 
nédictin ,  auteur  de  Y  Histoire  du  Languedoc ,  m'écrit 
qu'il  a  l'honneur  de  vous  connaître;  c'est  un  de  mes 
compatriotes,  nous  avons  été  ensemble  en  pension  i 
Toulouse;  il  y  était  en  droit  et  moi  en  rhétorique. 
M.  Godin,  au  retour  du  Pérou»  m'a  fait  l'honneur  de 


(  347  ) 
m'ëcrire  ;  je  lui  réponds  à  Cadn ,  où  il  dit  ailer.  Voilà 
bien  des  félicitations  à  Ëiire  à  M.  de  la,  Giifie  sur  ce 
€faû  a  fait  au  eap  de  Bonne-Espérance;  mais  comment 
ici  pourrons-nous  venir  à  bout  de  pouvoir  faire  des 
observations  sur  l'exactitude  des  siennes  ^  de  celles 
d* Angleterre 9  de  f académie  de  Paris,  et  sur-tout  des 
vôtres  ?  Les  PP.  Hailerstein  et  Gogails  ont  très-bonne 
volonté  ;  ils  reçoivent  cette  année  un  quart  de  cercle 
de  r Allemagne,  qui  parait  être  le  même  que  celui  que 
vous  avez  fait  faire  pour  nous.  Ttois  jeunes  Portugais 
jésuites  sont  en  dispositions  de  bien  aider  les  PP.  Go- 
gails et  Hailerstein.  Dans  cette  maison  française,  je 
commence  à  être  bien  vieux  ;  ie  P.  Lacharme  a  re- 
noncé aux  observations  ;  le  P.  Amiot  parait  avoir  plus 
d'inclination  pour  examiner  l'ancienne  musique  chi- 
noise que  pour  l'astronomie  et  les  observations  ;  le 
P.  Benoit  est  tout  occupé  au  palais  pour  Tempereur, 
il  pourrait  très-bien  observer,  s'il  avait  le  temps;  le 
P.  Champeaux  est  en  mission  y  et  il  n'a  pu  être  appelé 
à  Péking.  Je  ne  sais  pas  quand  quelque^  autre  jeune 
fésuite  sera  envoyé  ici  de  France^  Jè,|itherai  d'avoir 
pour  vous  ce  que^feront^ies  PP.  HiaOerstein  et  Gogails; 
ib^ont  pour  vous  pleins  d'estime  et  de  lionne  volonté. 
Ik  sont  bien  invités  par  leurs  PP.  d'Allemagne  et*  par 
d'autres  à  leur  envoyer  ce  qaîls  feront  5 -c^  Portugais 
qiii  doivent  les  aider  sont  portés  à  me  faire  plaisir^  et 
si  je  vois  qu'ils  fassent  quelque  chose  d'utile  en  aidant 
les  deux  pères  allemands,  je  tâcherai  d'avoir  ce  qu'il;^ 
feront  et  je  vous  en  ferai  part. 

Je  ne  sais  si  les  jésuites  de  Macao  continuent  à 
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mettre  en  ordre  une  infinité  de  beaux  mémoires  qii' ib 
ont  sur  le  Japon  dans  leur  collège  ;  je  ne  sais  pas 
non  plus  s'ils  ont  envoyé  déjà  en  Porlugal  ce  qu'& 
avaient  commence  à  ramasser.  Je  n  ai  jamais  été  k 
Macao;  ceux  qui  y  ont  été  me  disent  tous  que,  satts 
de  grandes  précautions^  rhumidité,  les  fourmis  bbfl- 
ches  et  vers  détruisent  tout,  et  que  la  bibliothèque 
du  coflége,  qui  était  très-curieuse,  est  à  demi  plerr 
due:  si  cela  est,  cest  grand  dommage.  Les  fésûitcft 
portugais  d'ici  m'assurent  qu'en  Portugal  on  pfend 
des  mesures  ef&caces  pour  y  faire  fleurir  f  étude  dès 
mathématiques,  et  renouveler  l'ancien  goût  de  la  imh 
tion  pour  toutes  sortes  de  sciences  et  d'arts;  vousaa-i 
vez  que  les  Portugais  ont ,  en  général,  de  Fesprit  ;  mais 
fa  plupart  ont  besoin  d'être  un  peu  pressés  pour  bk^ 
s'appliquer.  ...,n 

Quand  j'aurai  reçu  la  DissertcUion  sur  le  Tan^M 
et  le  Tibet,  je  l'examinerai  avec  soin  ;  je  suis  lui  peli 
ail  fait  là-dessus,  je  vous  ferai  part  de  mes  remjin}li^ 
Je  ferai  k  même  chose  sur  ce  que  je  verrai  du  ttan 
vail  de  M.  Deguignes,  qu'il  entreprend  sur  les  piiy4 
hors  de  Chine) . d'après  ce  quil  peut  lire  en.chînoîf 
ou  savoir  d'ailleurs.  Voici  un  «principe  de  critiqua 
dont  vou^  êtes  déjà  instruit,  sau^  doute  :  chajque  dy^ 
nastie  a  son  histoire;  dans  cette  histoire  il  y  ^'ilQdb 
jours  un  article  sur  les  pays  hors  de  Chine,  à  l'oaejst^  * 
nord,  est,  sud,  &c.  II  faut,  dans  ces  différeos  antides^ 
pour  les  temps  où  ils  ont  été  faits,  s'assurer  des^cafi 
ractcres  chinois  qui  désignent  quelques  points. fii^i9Si^ 
louest,  nord,  sud,  nord -est,  etc.;  par  exemple^  L  la 
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Corée  et  quelques  pays  au  nord  de  la  Corée  ;  le  Ja- 
pon,  la  merde  la  Tar tarie  orientale,  les  rivières  de 
Sounggari ,  Amour,  &c.  ;  les  sources  des  rivières  Or- 
khon,  Keruloun,  Amour  ou  Sahalien-oula,  le  Selenga, 
le  lac  Baïkal;  les  pays  de  H  ami,  Tourphan,  la  ri- 
vière S  m.  Lassa,  dans  le  Tibet,  le  pays  de  Kachgar, 
de  Kachemir,  le  nord  des  Indes  vers  le  Gange ,  Sa- 
markand, Bokhara,  la  mer  Caspienne,  les  rivières 
Gihon,  Sihoun ,  le  sud  de  Y  Inde,  les  pays  de  Siam, 
Cochinckine,  Tonkin,  &c.,  et  en  général  les  îles  de 
Bornéo,  Sumatra,  Java,  la  péninsule  de  Malaka, 
la  Perse,  \ Arabie,  le  Pays  des  Grecs,  Tous  ces  pays 
avec  quelque  attention  se  reconnaissent  ;  quand  on  a 
ces  points  fixes,  les  autres  pays  se  reconnaissent,  quel- 
que nom  qu  ils  aient,  à  cause  de  leurs  rapports  avec 
d'autres  points  fixes. 

Si  on  prend  dans  quelques  recueils  chinois  des  no- 
tices de  divers  pays,  il  est  bon  de  savoir  si  les  auteurs 
de  ces  recueils  ont  été  capables  de  bien  traiter  leur 
sujet  ;  •  car  plusieurs  de  ces  ouvrages  chinois  sur  les 
pays  étrangers  confondent  tout  pour  les  temps  et  les 
Heux,  et  font,  d'un  lieu,  trois  ou  quatre  ou  même 
cinq,  parce  que,  selon  le  temps  des  dynasties,  ce  lieu 
a  eu  plusieurs  noms  :  tout  cela  a  besoin  d'examen  et 
de  critique.  Les  Chinois  ont  de  bonnes  cartes  des  Eu- 
ropéens sur  {es  quatre  parties  du  monde  ;  néanmoins 
nous  voyons  des  cartes  et  des  descriptions  chinoises 
faites  de  nos  jours',  où  l'Amérique  se  trouve  voisine 
du  Japon  et  du  Yeso;  où  les  pays  des  Tartares  et 
Russes  sont  tous  confondus;  où  l'Inde  est  défigurée, 
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les  Hollandais  et  Anglais  placés  près  des  Russes,  k 
cap  de  Bonne-Espérance  transporté  aux  Indes ,  &g. 
Mais  voici  un  fait  assez  récent  :  Un  missionnaire  avait 
ramassé^  dans  des  recueils  chinois ,  bien  des  chcMl 
curieuses  sur  les  pays  étrangers.  Son  mémoire  dm 
tomba  entre  les  mains;  je  vis  d*abord  que  ce-missîaa- 
naire  n  avait  rien  iu  bien  exactement  dans  lesmëmoiiai 
originaux  des  histoires  des  dynasties^  et  d'ailleure.  as* 
sez  neuf  sur  la  géographie  même  de  son  pays  et  dei 
pays  voisins.  Je  fus  bien  surpris  de  voir  les  pays  de 
Samarkand  et  de  Bokhara  transportés  vers  Tlle  de  For^ 
mose  ;  T  Arabie  ;  la  Perse  et  la  Grèce  vers  Cochin  ;  dtà 
pays  entre  Tourphan  et  la  mer  Caspienne  placés  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne  et  en  Hongria, 
D  ailleurs  les  temps  étaient  aussi  confondus  pour  Iliil» 
toire  chinoise;  comme  si  vous  voyiez  Charies  V-et 
François  F"  contemporains  de  Charlemagne;  CloviSi 
Dagobert,  &c. ,  contemporains  de  Phryné  et  d'A- 
lexandre-Ie  Grand,  &c.  Supposons  qu'un  habile  et  CB* 
rieux  Européen  eût  en  main  ce  mémoire  du  missiott* 
naire,  et  que,  sans  examiner  s'il  était  en  état  de  bien 
parler  sur  ces  matières,  il  eût  donné  au  public  cal 
recherches.  Voyez  les  inconvéniens,  et  tirez-en  kl 
conséquences.' 

Par  le  peu  que  M.  Deguignes  m'a  envoyé,  je  yaii 
(ju'il  s'y  prend  assez  bien  et  qu'il  a  de  bons  priih 
cipes;  mais  ce  qu'il  dira  doit  être  bien  Aramhi^ 
selon  la  règle  dont  je  vous  ai  parié,  et  il  doit  bim 
rapporter  les  caractères  chinois,  les  Uvres  dont  il  • 
pris  les  faits,  et,   dans  ces  {ivres,  bien  remarquer 
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la   liaison  de  certaines  phrases  sur  les  pays  étran- 
gers. 

J  ai  reçu  les  ëphémërides  de  M.  Zanotli,  et  les 
traités  sur  la  mesure  du  degré  sous  Téquateur,  par 
MM.  Bouguer  et  de  la  Condamine;  beaucoup  dactions 
de  grâces.  Le  P.  Hallerstein  a  reçu  la  pendule  que 
vous  avez  fait  faire  pour  lui  ;  ii  vous  aura  dû  écrire  de 
Macao  pour  vous  en  remercier. 

Les  éclaircissemens  que  je  vous  demandais  pour 
les  types  des  éclipses  du  soleil  étaient  surtout  :  1"*  pour 
diviser  exactement  les  parties  de  leclipse,  vers  le  lever 
et  le  couclier  du  soleil;  2**  pour  représenter  dans  une 
carte  quand  i  éclipse  est,  non^seulement  au  nord  de 
i'équateur,  mais  encore  bien  au  sud  de  Téquateur. 
Vous  ne  me  dites  rien  sur  f aberration  des  étoiles;  je 
suppose  qu'on  fei*a  des  catalogues  sur  faberration  de 
ces  étoiles.  J  écris  à  notre  procureur  pour  avoir  les 
globes  de  M.  Baradell  :  je  ne  sais  s'il  y  en  a  de  meil- 
leurs. Au  tremblement  de  terre ;,  en  1730,  nous  per- 
dîmes ceux  que  nous  avions  :  ils  étaient  médiocres. 
Depuis,  nous  en  avons  demandé  inutilement;  ou  nos 
pères  nont  pas  reçu  nos  lettres,  ou  ils  nont  pas  cm 
que  cela  était  nécessaire  :  nulle»  réponse.  Votre  ins^ 
truction  sur  ie  globe  me  plait  beaucoup ,  et  nous  en  fe* 
roDS  usage  quand  nous  aurons  un  globe*  L'ambassadeur 
de  Portugal  en  a  procuré  aux  pères  de  sa  nation  ;  ils 
sont  d'Angleterre.  Cet  ambassadeur  a  promis  au  nom 
de  son  roi  de  bien  fournir  te  coli^e.portugais  de  Péking. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  jai  cru  devoir  a;pofiter  à  ce 
que  je  vous  ai  écrit  assez  au  long ,  avant  que  j  eusse 
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reçu  votre  lettre  du  17  octobre  1752.  Je  suis,  avec 
beaucoup  de  respect^ 

Monsieur, 

Votre  très- humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

;  La  fin  au  numéro  prochain,  ) 

Fragment  d'une  traductioîi  ùiédite  du  Bhâgavata 
pourâna ,  par  M.  EuG.  BuRNOUF. 

Le  fragment  qui  suit  est  extrait  dune  traduction 
inédite  du  Bhâgavata  j}oiirâna(\\xïAoi\.{'àire  partie  de 
la  Collection  orientale  imprimée,  par  ordre  du  Roi,  à 
l'Imprimerie  royale.  Le  texte  sanscrit  de  cet  ouvrage 
important  a  été  établi  d'après  les  quatre  manuscrits 
qui  se  trouvent  en  France.  L'éditeur  en  commencera 
Timpression  aussitôt  que  la  fonte  du  caractère  dévanâ» 
gari  de  l'imprimerie  sera  terminée  :  {'obligation  quil 
s'est  imposée  de  joindre  le  texte  sanscrit  à  la  traduction 
française,  est  l'unique  cause  qui  l'ait  retardée  jusqu'à 
ce  moment.  L'éditeur  a  cependant  la  confiance  que  si 
ce  mode  de  publication  n'est  pas  le  plus  expëditif,  c'est 
encore  celui  qui  doit  le  mieux  satisfaire  tous  les  Iec« 
leurs,  puisque  c'est  à  la  fois  une  garantie  de  fidélité 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  que  la  traduction,  un 
moyen  de  contrôle  pour  ceux  qui  comprennent  le 
texte,  et  un  instrument  d'étude  pour  ceux  qui  veulent 
s'initier  à  la  connaissance  de  la  langue. 
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La  traduction  est  aussi  littérale  qu  il  a  ëté  possible 
de  la  faire  dans  une  langue  qui  diffère  autant  que  la 
nôtre  du  génie  de  l'idiome  sacré  des  Bmhinanes.  L'édi- 
teur ne  sarrêtera  pas  à  justifier  ici'le  système  des  tra*- 
ductions  entièrement  littérales;  mais  en  soumettant  au 
lecteur  ami  de  ces  études  ce  fragment  du  Bhâgavata 
pouràna^  avec  ses  longueurs,  et  quelquefois  même  ses 
bizarreries,  il  éprouvait  le  besoin  de  lassurer  qui!  n'a 
jamais  cédé  à  la  tentation  de  prêter  au  poète  des  idées 
quil  n'avait  pas.  Cest  dans  ce  même  esprit  d'exacti- 
tude rigoureuse  qu'il  a  conservé  la  forme  du  dialogue, 
commune  à  la  plupart  des  compositions  brahma- 
niques. La  division  du  discours  en  distiques,  qui  ne 
diffèrent  le  plus  souvent  les  uns  de§  autres  que  par 
le  mètre  et  par  Femploi  d'un  style  plus  relevé  et  sou- 
vent très-difficile,  a  été  également  respectée,  parce 
qu'elle  forme  un  des  traits  les  plus  frappans  de  la  poésie 
indienne.  Quoique  le  système  qui  efface ,  dans  la  tra- 
duction, toute  distinction  de  versets,  ait  pour  lui 
des  autorités  respectables,  il  nous  paraît  donner  aux 
compositions  des  poètes  indiens  une  couleur  tfop  fran- 
çaise et  un  caractère  d'élégance  moderne  qu  elles  ne 
semblent  pas  présenter  dans  la  langue  originale.  Nous 
convenons  que  ce  morcellement  du  discours  qui 
coupe  la  succession  des  pensées  en  portions  pres- 
que toujours  égales,  répahd  une  grande  monotonie 
sur  les  poèmes  sanscrits  ;  mais  c'est  un  défaut  que  le 
traducteur  n'a  pas  mission  de  corriger;  et  d'ail- 
leurs cette  division  régulière  en  distiques  donne  quel- 
quefois au  discours  un  caractère  de  solennité  et  de 
X.  23 
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grandeur  qui  en  fait  un  des  principaux  mérites. 
Notre  fragment  est  extrait  du  second  livre  du  Bhâr 
gavata;  c'est  comme  une  espèce  d'introduction  au 
poëme.  Dans  la  traduction  complète  que  nous  en  don- 
nerons^ la  plupart  des  distiques  seront  accompagnés 
de  notes  qui  portent,  les  unes  sur  le  sens,  les  autres 
sur  les  faits  qui  sont  mentionnés  dans  le  texte.  Nous 
n'avons  pas  donné  ces  notes,  très-considérables,  avec 
notre  extrait,  parce  que  leur  grand  nombre  eût  trop 
augmenté  Fétendue  de  ce  fragment. 


Souta  dit  : 

Ainsi  sollicité  par  le  roi  à  raconter  les  qualités  de 
Hari,  le  sage  se  rappelant  Vichnou  ,  commença 
en  ces  mots  : 

Adoration  au  mâle  (  Pouroucha  )  suprême,  im- 
mense, qui  revêt  la  triple  énergie  des  qualités  pour 
se  livrer  au  jeu  de  la  création,  de  la  conservation,  et 
de  la  destruction  de  ce  qui  est;  à  celui  qui  est  dans 
les  corps  le  modérateur  interne,  et  dont  la  voie  échappe 
aux  regards  ! 

Adoration ,  et  encore  adoration  à  celui  qui  dissipe 
le  cliagrin  des  hommes  vertueux,  qui  détruit  les  më- 
chans,  à  celui  dont  la  forme  est  tout  ce  qui  est  bon; 
adoration  à  celui  qui  donne  libéralement  aux  hommes 
qui  suivent  la  condition  des  sages  contemplatifs  f  objet 
de  leurs  recherches  ! 
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Adoration ,  adoration  au  dieu  protecteur  des  dévots , 
à  celui  dont  la  région  est  bien  loin  pour  les  mauves 
Yogis  !  Adoration  à  celui  qui  y  avec  une  puissance  qui 
nest  ni  surpassée  ni  même  égalée^  se  plait  au  sein  de 
Brahmâ ,  sa  propre  demeure  ! 

Celui  que  le  monde  na  qu'à  célébrer ,  se  rappeler  ^ 
voir,  adorer,  entendre,  vénérer,  pour  que  ses  péchés 
disparaissent  à  l'instant  même,  à  ceiui-'ià,  dont  la 
gloire  est  prospère  »  adoration ,  adoration  ! 

Ceux  qui  savent  discerner  le  vrai,  doivent  au 
culte  de  ses  pieds  de  pouvoir,  débarrassés,  ici-bas 
et  dans  Fautre  monde,  du  contact  de  ce  qui  perçoit 
en  nous,  obtenir  sans  fatigue  la  béatitude  de  Brahmâ: 
à  celui-là,  dont  la  gloire  est  prospère,  adoration,  ado- 
ration! v^. 

Les  pénitens  qui  selinortifient,.  les  hommes  qui 
exercent  la  libéralité,  ceux  qui  ont  de  la  gloire,  ceux 
qui  sont  maîtres  de  leur  intelligence,  ceux  qui  con- 
naissent les  paroles  sacrées  (Mantra),  ceux  qui  ont 
une  conduite  vertueuse,  n'obtiennent  pas  la  béatitude 
sans  s  unir  à  lui:  à  celui-là  dont  la  gloire  est  prospère, 
adoration,  adoration! 

Les  Kirâta,  ies  Hoûna,  les  Andhara  (Télinga),  les 
Poulinda,  les  Poukkasa,  les  Abhira,  les  Yavana,  les 
Khâsa  et  les  autres  castes  livrées  au  péché,  deviennent 
pures  en  se  réfugiant  auprès  de  ceux  dont  il  est  ie  re- 
fuge: à  celui-là,  à  l'être  générateur,  adoration  ! 

Qu'il  me  soit  fevorabie  Bhagavat,  l'ame  même  des 
sages  maitres  de  leur  ame,  dont  la  forme  est  le  triplé 
Véda ,  la  loi,  la  mortification,  lui  dont  Brahmâ,  Shiva 

23. 
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et  les  autres  dieux  doivent  chercher  sans  détour  à 
connaître  les  attributs  ! 

Que  le  maître  de  ia  prospérité  (Shrî),  le  maître 
du  sacrifice,  le  maître  des  créatures,  le  maître  des 
intelligences,  le  maître  du  monde,  le  maître  delà  terre, 
le  maître  et  le  salut  des  Ândhaka,  des  Vrtchni,  des 

■ 

Satvata,  que  Bhagavat  enfin,  le  maître  des  hommes 
vertueux ,  me  soit  favorable  ! 

Celui  que  les  chantres  inspirés,  avec  leur  esprit 
purifié  par  la  méditation  de  la  pensée  de  ses  pieds, 
reconnaissent,  selon  leur  désir,  comme  le  principe  in- 
telligent et  qu'ils  appellent  de  ce  nom ,  que  ce  Bht- 
gavat  me  soit  favorable  ! 

Celui  qui  jadis  plaçant  la  mémoire  au  cœur  d'Adja 
(  Brahmà  ) ,  donna  le  mouvement  à  la  vertueuse  Sa- 
rasvatî ,  lorsque  revêtue  de  ms  attributs  elle  sortit  de 
sa  bouche ,  que  ce  protecteur  des  Richis  me  soit  favo- 
rable! 

Que  le  Dieu  ame  de  Tunivers,  qui  avec  les  grands 
élémens  créa  ces  villes  (les  corps)  au  milieu  des- 
quelles il  repose  sous  le  nom  de  Pouroucha,  et  jouit 
des  seize  attributs  (de  la  sensibilité),  parce  qu'il  en  est 
lui-même  l'essence,  que  Bhagavat  enfin  daigne  em- 
bellir mes  paroles  ! 

Adoration  à  Bhagavat,  fils  de  Vâsoudeva ,  à  Vedhas 
(  Vichnou),  à  celui  dont  les  disciples  burent  le  nectar 
de  la  science,  qui  découlait  du  lotus  de  sa  bouche! 

Cest  cette  science,  ô  roi,  que  le  Dieu  né  de  lui- 
même  et  origine  des  Védas  apprit  de  Hari,  et  quil 
communiqua  à  Nârada  qui  la  lui  demandait. 
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Nârada  dit  : 

Adoration  à  toi ,  Dieu  des  dieux ,  auteur  des  créa* 
tures,  premier-né  des  êtres!  Fais-moi  distinctement 
connaître  cette  science  à  l'aide  de  laquelle  on  voit  le 
principe  intelligent. 

ËxpIique-moi  d  une  manière  approfondie  le  prin- 
cipe de  cet  univers,  quelle  est  sa  forme ,  en  qui  H  re- 
pose,  par  qui  il  est  créé,  en  qui  H  s'annihile,  de  qui 
il  dépend,  quel  il  est  enfin. 

Tu  sais  certainement  tout  cela,  toi  qui  es  le  maftre 
du  passé,  du  présent  et  de  f avenir;  ta  connabsance 
distincte  embrasse  lunivers  comme  le  fruit  de  ïâma^ 
laka  quon  tient  dans  sa  main. 

Doii  te  vient  la  connaissance  distincte?  en  qui 
reposes-tu?  de  qui  dépends-tii?  quelle  est  ton  essence? 
Seul  tu  formes  les  créatures  avec  les  élémèns,  au  moyen 
de  l'illusion  (  Maya  )  qui  t'appartient. 

Tu  les.  fais  exister  eit  toi-même  et  tu  ne  les  détruis 
pas,  développant  sans  te  lasser  jamais,  ainsi  que  farai- 
gnée,  lenergie  qui  test  propre; 

Non ,  dans  cet  univers,  je  ne  connais  rien  au-dessus, 
au-dessous,  ni  à  l'égal  de  toi;  ce  qui,  pour  être,  a 
besoin  d'un  nom,  d'une  forme,  et  de  qualités,  ce  qui 
existe  en  soi,  comme  ce  qui  n'a  qu'une  existence 
illusoire,  tout  cda  ne  vient  pas  d'autre  part  que  de  toi. 

Ces  austérités  terribles  auxquelles  tu  t'es  livré  de 
toute  la  force  de  ton  attention,  c'est  par  elles  que  tu 
nous  fais  illusion,  que  tu  nous  mets  en  doute  sur 
l'être  suprême. 
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Voilà  ie  sujet  de  mes  questions  :  toi  qui  n'ignores 
rien  9  maître  de  l'univers  ^  donne-m'en  la  connaissmoe 
distincte^  afin  qu'instruit  par  toi  je  connaisse  tout. 

Brafama  dit  : 

O  mon  fils ,  c'est  une  bonne  pensée  et  une  pteurc 
de  ta  bienveillance,  que  ce  désir  de  savoir  ce  qui  ma 
secondé  dans  la  connaissance  de  f  énergie  de  BhagavsL 

Il  n'est  pas  &ux  non  plus  le  titre  que  tu  me  donnei^ 
ignorant  celui  qui  est  au-dessus  de  moi,  et  croyant 
par  là  que  ma  puissance  égale  celle  de  Fétre  suprême. 

Celui  par  qui  j'éclaire  le  monde,  édairé  pu*  m 
propre  splendeur,  comme  le  soleil,  le  feu,  b  loue, 
comme  les  astres,  les  constellations,  iesëtoBes; 

Celui  dont  la  puissance  d'illusion  (  Mâyi  )  diflfefle 
à  vaincre ,  fait  que  les  hommes  m'appellent  le  mattre 
du  monde,  Bhagavat  enfin,  le  fils  de  Vâsoodefa, 
c'est  à  lui  que  nous  méditons  adoration , 

A  lui  dont  l'illusion  (  Màyà  ),  se  montrant  sanis  pu- 
deur aux  regards,  trouble  l'homme  qui,  dans  rerravr 
de  son  intelligence,  s'écrie  avec  oi^eil  :  |e  m  appv* 
tiens  ! 

La  matière,  faction^  le  temps,  la  disposition  nt- 
turelle ,  le  principe  vital ,  rien  de  tout  cela ,  en  un  mot, 
n'existe  essentiellement  distinct  de  Vàsoudeva. 

C'est  à  Nàràyana  (Vàsoudeva)  que  se  rapportent iés 
Védas:  les  dieux  sont  nés  du  corps  de  Nâràyant, 
c'est  de  Nàràyana  que  dépendent  les  mondes,  à  lui 
que  se  rapportent  les  sacrifices. 

C'est  à  Nàràyana  que  se  rapporte  l'exercice  du 
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Yoga^  à  lui  que  s  adressent  les  mortifications;  eest 
de  Nâràyana  que  dépend  la  science,  de  lui  q^  dé- 
pend le  salut. 

Pour  moi ,  poussé  par  le  regard  de  celui  qui  voit , 
du  souverain  seigneur ,  de  Fêtre  partout  et  perpé- 
tuellement le  même,  de  Tame  de  l'univers ,  je  crée, 
créé  moi-même,  ce  qui  doit  être  créé. 

La  bonté  (l'existence ),  la  passion  (le  mouvement), 
rignorance(robscurité),  sont  les  trois  qualités  de  f  être 
qui  na  réellement  pas  de  qualités,  mais  qui  les  revêt 
par  isa  puissance  d'illusion  (  Mâyà  )  pour  cons(mrer , 
créer  et  détruire  les  créatures. 

Ces  qualités,  en  devenant  k  cause  de  la  mâtikttf  de 
la  connaissance,  de  l'action,  enchaînent,  quoiqu'il  r^stë 
toujours  affranchi,  Pouroucha  (Tame),  enveloppe 
par  Mâyà  (  l'illusion  ) ,  à  ta  condition  d'objet ,  de  cause 
efficiente,  et  d'agent*  ...... 

C'est  lui,  c'est  Bhagavat  àVec  ces  trois  attributs, 
c'est  Vichnou  dont  ieisence  échappe  pomplétemeM 
aux  regards,  qui  est,  ô  Brahmane,  ttionseigneilr  et 
celui  de  toutes  les  créatures^  -  -     ■ 

Le  maître  de  l'Illusion  (  Màyâ  )^  désireust  4''^xiàer 
sous  des  formes  multiplet,  revêtit,:  par  fa,  puisisaAce 
d'illusion  qui  lui  appartient,  le  temps;  l'acte^  la  disM 
position  naturelle,  auxquels  il  s'unit  par  le-ieui effet 
de  sa  volonté  indépendante. 

Du  temps  résulta  l'action  réciproque  des  qualités  f 
de  la  disposition  naturelle,  le  changement  ;  de  l'acte^ 
la  naissance  du  principe  Mahat  (l'intelligence),  tout 
cela  sous  la  direction  suprême  de  Pouroucha  (  l'ame). 
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De  la  transformation  du  principe  Maliat  (  finteUi- 
gence)  développé  par  les  deux  qualités,  la  passion 
(Radjas)  et  la  bonté  (Sattva),  résulta  le  principe 
dans  lequel  domine  lobscurité  (Tamas),  et  dont  la  ma- 
tière^ la  connaissance  et  faction  sont  ia  substance 
même. 

Ce  principe  appelé  Âhankâra  (  la  personndfté^  le 
moi  )  en  se  transformant,  se  manifesta  sous  une  trq>Ie 
apparence,  comme  participant  des  qualités  de  b 
bonté,  de  la  passion,  de  lobscurité,  et  fut  ainsi  dit- 
tinguë  comme  possédant  1  énergie  productive  de  b 
matière,  de  laction,  de  la  connaissance. 

De  la  transformation  de  sa  manifestation  passionnée, 
principe  des  élémens,  naquit  Téther,  dont  la  molécule 
subtile  a  pour  propriété  le  son ,  attribut  qui  se  rap- 
porte également  à  celui  qui  voit  (lame)  et  à' ce  qui  est  vu. 

De  1  ether  transformé ,  sortit  le  vent  dont  la  pro- 
priété est  lattribut  tangible,  auquel  se  joint  la  qualité 
de  1  élément  qui  précède,  c est-à-dire,  le  son^  ie  vent 
est  ie  $oufHe  vital,  la  vigueur,  1  énergie,  la  force.    . 

De  la  transformation  du  vent  par  le  temps.  Fade 
et  la  disposition  naturelle,  naquit  la  lumière,  qui  pos- 
sède la  triple  propriété  de  la  forme ,  de  l'attribut  tan» 
gible ,  et  du  son. 

De  la  lumière  transf(»rmée^  sortit  leau  dont  Fessenee 
est  le  goût  :  leau  a  encore  pour  propriétés  celles  de» 
élémens  qui  précèdent,  la  forme,  l'attribut  tangible,  et 
le  son. 

De  leau  transformée,  sortit  la  terre  dont  la  pro- 
priété est  lodeur  ;  elle  possède  aussi  les  propriétés  des 
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éiémens  qui  précèdent  ^  leigoût ,  f  attribut  taingibie>  le 
son,  et  la  forme. 

De  ia  manifestation  bonne  du  principe  de  la  per- 
sonnalité (Ahankara),  naquit  Imtellect  (Manas)  et 
les  dieux  qui  participent  de  la  qualité  de  la  bonté 
(Sattva),  Dik  (les  dieux  des  points  cardinaux ),  Vâta 
(le  vent),  Arka  (le  soleil),  les  Ashvin  (les  méde- 
cins des  dieux  ),  Vahni  (le  feu),  Indra  (  le  dieu  du 
firmament  ),  Oupendra  (  Vichnou),  Mitra  (le  soleil), 
et  Ka  (  Pradjâpati  ). 

De  sa  manifestation  passionnée,  naquirent  les  dix 
organes  de  la  sensation.  L'intelligence ,  énergie  pro- 
ductrice de  la  connaissance;  le  souffle,  énergie  pro- 
ductive de  laction,  participent  de  la  manifestation 
passionnée.  Les  dix  organes  sont  f oreille,  la  peau,  le 
nez,  Toeil,  la  langue,  f  organe  de  la  parole,  les  mains, 
Torgane  de  la  génération ,  les  pieds,  l'extrémité  infé- 
rieure des  voies  excrétoires. 

.  Mais  comme  les  créations ,  les  éiémens ,  les  sens , 
f  intellect  et  les  qualités  restaient  isolés  sans  se  con* 
fondre,  et  qu'ils  ne  pouvaient  ainsi,  à  le  plus  savant 
des  hommes  habiles,  dans  le  Véda  I  se  construire  une 
demeure  pour  y  habiter,  ils  furent  mis  en  mouvement 
parFénergie  de  Bhagavat,  et,  se  pénétrant i'i^'i'autre, 
ils  revêtirent  Tessence  de  ce  qui  existe  comme  de  ce 
qui  n'existe  pas  (pour  nos  organes),  et  créèrent  la  dou- 
ble apparence  de  ce  corps. 

Quand  plusieurs  milliers  d  années  se  furent  écoulées, 
la  vie  ( Djiva  lame  universelle )  de  qui  dépendent 
le  temps,  l'acte  et  la  dispositioivnaturcfl^  anima  l'œuf 
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qui  reposait  sur  l'Ocëan,  donnant  la  vie  à  ce  qui  ne 
l'avait  pas. 

Ensuite  divisant  cet  œuf,  le  mâle  (  Pouroucha  )  en 
sortit  avec  des  milliers  de  jambes,  de  pieds,  de  bnt, 
dyeux,  de  visages,  de  têtes. 

C'est  de  ses  membres  que  les  sages  se  représentent 
les  mondes  comme  formés,  sept  en  bas  à  partir  de  ses 
hanches,  sept  au-dessus  à  partir  du  bas- ventre  en  re« 
montant. 

Les  Brahmanes  forment  la  bouche  de  Pouroucha, 
les  Kchattryas  ses  bras  :  les  Vaishyas  sont  les  cuisses 
de  Bhagavat,  la  caste  des  Shoûdras  est  sortie  de 
pieds. 

Le  monde  de  la  terre  (  Bhû  )  est  formé  par 
pieds,  le  monde  de  1  atmosphère  (Bhuvas)  par  soq 
nombril,  le  monde  du  ciel  (Svar)  par  son  cœur;  le 
monde  du  sacrifice  (  Mahas  )  est  formé  par  la  poitrine 
de  1  être  dont  lame  est  immense. 

Le  monde  des  hommes  (Djana)  est  formé  par 
son  cou,  celui  de  la  pt^nitence  (Tapas)  par  ses  déni 
mamelles;  le  monde  de  la  vérité  (Satya),  qui  est  ie 
monde  durable  de  Brahmâ,  est  formé  par  ses  tétes^    » 

La  région  Atala  est  formée  par  ses  hanches  ^  et 
Vitala  par  ses  cuisses  ;  la  pure  région  de  Soutaia  '  par 
ses  jambes.  ^ 

Mahâtala  est  formé  par  ses  chevilles  ;  Rasàtah ,  piT 
le  bout  de  ses  piinls  et  de  ses  talons;  PàtAla,  par  II 
plante  de  ses  pieds.  Le  mdle  (  Poumas  )  est  f univers 
lui-même. 

Ënfm  le  monde  de  la  terre  (  Bhà  )  est  formé  par 


(  363  ) 
ses  pieds .  ic  monde  de  latmosphère  ( Bhouvas )  par 
son  nombril,  le  monde  du  ciel  (Svar)  par  sa  tête. 
Cest  ainsi  que  sont  formés  ies  mondes. 

Sa  bouche  est  le  lieu  où  prit  naissance  Vahni  (  ie 
feu)  avec  la  parole;  de  ses  organes  (la  peau),  déri- 
vent les  sept  Tchandas  (  prières  des  Védas  )  ;  de  sa 
langue,  la  nourriture  des  dieux,  des  mânes  et  des 
hommes ,  ainsi  que  toutes  les  saveurs. 

Ses*narines  sont  ies  voies  suprêmes  qui  ont  dontié 
naissance  à  Vâyu  (le  vent),  avec  les  souffles  de  tous 
les  êtres;  de  son  odorat  sont  nés  les  AshvinS  avec  les 
plantes  annuelles  et  les  différentes  odeurs. 

De  sa  vue  sont  nées  lès  lumières  avec  les  fôltnes  ; 
de  ses  yeux,  le  ciel  et  le  soleii  :  de  ses  oreilles,  les 
points  cardinaux  avec  les  lieux  consacrés;  de  son  ouïe , 
Téther  et  le  son  ;  son  corps  est  le  réceptacle  d'où  ijont 
sorties  les  essences  des  choses  et  la  beauté. 

Sa  peau  est  lorigine  du  tact  et  du  vent,  ainsi  que 
de  tout  sacrifice  en  ce  monde;  ses  poils ,  des  végétaux 
qui  naissent  d  un  germe  et  qui  founiissetït  ies  maté- 
riaux du  sacrifice. 

Ses  cheveux,  les  poils  de  Sa  barbe  et  ses  ongles 
ont  produit  les  nuages,  ies  éclairs,  les  pierres  et  les 
métaux;  ses  bras,  les  gardiens  du  monde,  qui  protè- 
gent les  créatures. 

Ses  pas  sont  la  terre  (Bhû),  l'atmosphère  (Bhuvas) 
et  ie  ciel  (  Svar  )  ;  ie  pied  de  Hari,  cet  être  le  premier 
de  tous  les  objets  agréables,  est  l'asile  du  t)onheur  et 
de  la  protection. 

L  extrémité  du  membre  viril  du  mâle  (  Poumas  )  a 
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produit  i  eau ,  lu  semence^  la  création ,  Pardjanya  (  Ju- 
piter piuvius),  Pradjâpati  (Brahmà);  et  son  oi|[aiie 
générateur,  la  satisfaction  du  désir  de  la  génération. 

Les  organes  excrétoires  du  mâle  (Poumas)  ont 
donné  naissance  à  Yama,  à  Mitra  (le soleil)  et  à  h 
pureté;  l'extrémité  de  ces  organes,  au  meurtre,  i 
Nirriti  (le  malheur),  à  la  mort  et  à  f enfer. 

Son  dos  a  produit  la  violence^  l'injustice,  f  igno- 
rance; ses  veines,  les  fleuves  et  les  rivières;  la  char* 
pente  de  ses  os,  les  montagnes. 

Le  ventre  du  mâle  (  Poumas  )  est  reconnu  comme 
le  lieu  où  viennent  se  rendre  le  principe  invisible  (de 
la  nature),  avec  tout  ce  qui  a  une  saveur,  ainsi  que 
les  océans;  son  cœur  est  le  siège  de  l'intellect. 

Son  ame  est  la  voie  excellente  de  la  justice,  de  moi 
(  Brahmâ  ) ,  de  toi  (  Nàrada  ),  et  de  tes  autres  frères, 
de  Shiva,  de  la  connaissance  distincte,  delà  bonté,  de 
l'essence  suprême. 

Moi ,  toi ,  Shiva ,  ces  solitaires  les  premiers-nés  dés 
êtres,  les  Soura  (dieux),  les  Asoura,  les  Nâgas  (les 
dragons  ),  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  animAUZ 
qui  vivent  dans  les  fleuves  et  les  autres  espèces  d'êtres 
animés  qui  habitent  les  eaux,  la  terre  et  les  deux, 
les  constellations,  les  astres,  Ketou,  les  étoiles,  les 
éclairs,  les  foudres; 

Tout  cela  enfin  avec  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera,  ce 
qui  est, s  c'est  Pouroucha  (le  mâle)  lui-même  :  tout 
cet  univers  est  enveloppé  par  Pouroucha ,  qui  ne  se 
renferme  pas  dans  les  limites  de  sa  demeure  (  OHpo* 
relie  )  haute  de  dix  doigts. 
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Le  flambeau  animé  du  soleil^  échauffant  sa  sphère , 
répand  aussi  sa  chaleur  hors  de  lui;  de  même  Pou- 
roucha  (  le  mâle) ,  échaufi&nt  Virâdj,  répand  sa  chaleur 
au  dedans  et  au  dehors. 

Maître  de  l'immortalité  et  de  ia  béatitude  suprême^ 
il  est  à  plus  forte  raison  le  souverain  dispensateur  de 
toute  nourriture  mortelle;  aussi ^  sages  Brahmanes^  la 
grandeur  de  Pouroucha  (  le  mâle  )  ne  peut-elle  être 
surpassée. 

Les  sages  savent  que  tous  les  êtres  vivans  sont 
dans  les  pieds  du  mâle^  dont  les  mondes  créés  sont  les 
pieds  :  au-dessus  de  la  sphère  qui  forme  le  sommet 
des  trois  mondes,  fimmortalité,  le  bonheur,  la  béati- 
tude suprême  sont  contenus  dans  ses  têtes. 

Trois  portions  de  sa  substance ,  asiles  des  êtres  qui 
n'ont  pas  d  enfans,  furent  placées  en  dehors  des  trois 
mondes  :  la  quatrième  resta  au  sein  de  ces  trois 
mondes;  cest  la  condition  de  maître  de  maison  qui 
est  dispensée  de  la  longue  pénitence. 

Cet  être  qui  pénètre  toutes  choses  entra  dans  la 
double  voie  de  la  nourriture  et  de  l'abstinence  de  toute 
nourriture;  car  Pouroucha  (le  mâle)  est  également 
Tasile  de  fignorance  et  de  la  science. 

De  lui  se  forma  un  œuf  au  sein  duquel  naquit  •  ^4- 

Virâdj  dont  les  élémens^^^Ies  sens  et  les  qualités  sont  ^ 

lessence  ;  Pouroucha  (  le  mâle  )  pénétra  ce  corps  et 
son  enveloppe  matérielle,  rayonnant  au  dehors,  comme 
le  soleil  qui  répand  au  loin  sa  lumière. 

Lorsque  je  fus  né  dans  le  lotus  sorti  du  nombril  de 
cet  être  dont  l'ame  est  immense^  je  ne  trouvai  pas 
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d autres  matériaux  pour  cëiébrer  le  sacrifice^  que  les 
membres  de  Pouroucha. 

Cen  étaient  là  les  matériaux:  les  animaux  du  BÊtgh 
ùce,  les  herbes  consacrées  avec  les  arbres  des  (ofêlMf 
formant  les  poteaux^  le  terrain  iui-méme  destine  à 
la  célébration^  et  la  saison  aux  nombreuses  couleoni 
les  vases  ^  les  plantes  annuelles ,  les  substances  onfr 
tueuses  9  les  liqueurs  fermentées^  les  métaux  et  ^i^ 
gile^  les  prières  du  Ritch ,  du  Yadjous  et  du  SâmsBi 
ia  réunion  des  quatre  offrandes  faites  au  fea,  kl 
noms^  les  Mantras  (prières  des  Védas),  les  pr^ 
sens  9  les  austérités^  la  série  (des  divinité) ^  le  litadf 
l'invocation  mentale  (  Sankalpa  ),  les  formules  mystF 
ques  du  Tantra ,  les  méditations^  le  repentir^  la  dhee- 
tion  d'intention  vers  la  Divinité^  toutes  les  choseï 
enfin  qui  servent  au  sacrifice^  je  les  tirai  des  membni 
de  Pouroucha. 

Après  avoir  ainsi  rassemblé  les  matériaux  formel 
de  ses  propres  membres,  je  célébrai  le  sacrifice  de 
Pouroucha^  le  souverain  seigneur,  devenu  le  sacrifice 
iui-méme,  en  me  servant  de  son  corps  comme  instrih 
ment  du  sacrifice. 

Ensuite  tes  neuf  frères ,  les  maîtres  des  créatiiKi 
(  Pradjàpati),  livrés  à  une  profonde  méditation,  cëUbr^ 
rent  ce  sacrifice  en  f  honneur  de  Pouroucha  sous  m 
forme  sabissable ,  et  sous  sa  forme  insaisissable  aux  sens. 

Puis ,  les  Manou ,  les  Richi ,  les  autres  itm 
comme  les  mânes,  les  dieux,  les  Daïtyas,  les  hommeii 
adressèrent,  chacun  en  son  temps,  des  sacrifices  à 
celui  qui  pénètre  le  monde. 
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Tout  cet  univers  repose  en  Bhagavat  Nàrâyana, 
qui  9  de  sa  nature  sans  attributs ,  revêtit,  au  moment 
de  la  création,  les  nombreux  attributs  de  Mâyâ 
(  l'illusion  ),  à  laquelle  il  s'était  uni. 

Cest  par  son  ordre  que  moi,  je  crée  Funivers; 
c'est  pour  obéir  à  sa  volonté  que  Shiva  le  détruit; 
lui  -  même ,  doué  de  la  triple  énergie  productive  , 
le  conserve  sous  la  forme  de  Pouroucha. 

Je  viens  de  te  donner,  ô  mon  fils ,  la  réponse  aux  ques- 
tions que  tu  m'as  adressées  :  non,  il  n'y  a  rien  autre 
chose  que  Bhagavat ,  rien  de  ce  qui  doit  être,  rien  de  ce 
qui  existe  ou  de  ce  qui  n'existe  pas  (  pour  nos  organes). 

Si  mon  éloquence  ne  se  montre  pas  en  vain ,  si  ma 
pensée  ne  s'est  jamais  en  vain  dirigée  sur  un  objet,  si 
mes  sens  ne  manquent  pas  leur  but  comme  feraient 
d'inutiles  instrumens,  c'est  que,  passionné  pour  Hari, 
|e  le  retiens  dans  mon  cœur. 

Quant  à  moi,  qui  suis  l'essence  des  Védas  réunis, 
l'essence  des  austérités,  moi,  le  maître  révéré  par  les 
maîtres  des  créatures  (  Pradjâpati  ) ,  m  étant  appliqué 
avec  une  méditation  profonde  à  la  pratique  accom- 
plie du  Yoga,  je  reconnus  l'impossibilité  de  com- 
prendre celui  auquel  je  dois  l'existence. 

Je  me  prosterne  devant  ses  pieds,  séjour  du  bon- 
heur et  de  la  félicité  suprême ,  oii  s'arrête  la  loi  de  la 
renaissance  pour  ceux  qui  s  y  sont  réfiigiés;  si,  de 
même  que  le  ciel  qui  ne  connaît  pas  ses  limites,  je 
n'ai  pu ,  moi ,  pénétrer  la  puissance  surnaturelle  de 
l'iHusion  (Mâyâ)  dont  il  s'enveloppe,  comment 
d'autres  pourraient-ils  le  comprendre? 
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Celui  dont  ni  moi  ^  ni  vous ,  ni  Vâdiadeya ,  m 
sur-tout  les  autres  dieux  n'avons  pu  découvrir  k 
voie  véritable^  mais  dont  nous  ne  connaissons  que 
cette  forme  matérieife  qu'il  s'est  créée  ^  autant  toali^ 
fois  que  peut  la  saisir  notre  intelligence,  trompëi 
que  nous  sommes  par  l'illusion  (  Màyà  )  dont  H  diÏF 
pose ,  celui  dont  moi  et  les  autres  sages  chantons  bl 
incarnations  fécondes  en  hauts  faits,  sans  connaître 
son  essence ,  Bhagavat  enfin ,  adoration  à  lui  1 

C'est  lui,  c'est  le  premier  des  êtres  qui  sous  11 
forme  de  Pouroucha,  incréé  lui-même,  crée  cet  unî- 
'Vers,   et  qui  sous  le  nom  d'Atman  (ame)  tout  à 
la  fois  agent,  contenant,  instrument  et  action,  le  con- 
serve et  le  détruit,  dans  chaque  période  (Kalpa). 

La  science  pure,  absolue,  uniforme,  indubitable, 
solide,  c'est  là  son  essence  complète,  sans  commeo- 
cernent  ni  fin,  sans  qualités  permanentes,  exempte  de 
la  dualité. 

Ils  la  connaissent,  ô  Richi  !  les  solitaires  qui  ont 
porté  le  calme  dans  leur  corps,  leurs  sens  et  leur  in- 
tellect ;  mais  elle  échappe  aux  hommes  qui  ne  scmt 
pas  vertueux,  obscurcie  par  leurs  rabonnemens.    ^ 

La  première  incarnation  de  fétre  suprême  si  mul- 
tiple, fut  Pouroucha  (le  mâle),  avec  le  temps,  la 
disposition  naturelle,  ce  qui  existe  et  ce  qui  n'existe 
pas  (pour  nos  organes),  la  matière,  la  personnafilë, 
les  qualités,  les  sens.  Virât,  Svarât  (la  production  de 
Virât),  ce  qui  est  immobile  et  ce  qui  se  meut,  moi 
Brahmâ,  Shiva,  Yadjna  (Vichnou  sous  la  forme  do 
sacrifice),  ces  maîtres  des  créatures  Dakcha,  toi  et 


(369  ) 
Ibs  autres /les  gardiens  des  divers  mondes  ^  oeudu 
monde  du  ciel^  ceux  du  monde  de  latlhosphère^  ceux 
du  monde  des  hommes^  ceux  du  monde  des  enfers: 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  dai^s  le  monde  de  M- 
përieur,  de  .brillant  ^d  énergique  olfactif ^  de  folt^  de 
patient;  tout  ce  qui  est  doue  de  beauté,  de  modestie, 
dé  facultés  surnaturelles,  d'inteili§ence;  ce iqui  a.  une 
couleur  admirable;  co  qui  a  une  forme,  comme^e. qui 
nen  a  pas,  la  suprême  essence  de  toutes  choses  est 
tout  cela. 

Maintenant  écoute;  je  vais  te  raconter  dans 'leur 
ordre  les  jeux  de  Pouroucha,.  Tétre  multiple,  mer- 
veilleux récits  que  les  hommes  révèrent  par-dessus 
tout,  et  qui  les  purifient  des  souillures  que  d  autres 
histoires  ont  laissées  dans  leur  esprit. 

Liorsque  l'être  infini,  qui  agit  incessamment,' revê- 
tit j  pour  relever  la  terre  plongée  dans  fabtme,  le 
corps  dun  sanglier,  substance  de  tous  les  sacrifices; 
poursuivant  le  chef  des  Daityas  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  il  le  mit  en  pièces  avec  ses  dé- 
fenses, comme  le  dieu  armé  de  la  foudre  brise  les 
montagnes. 

"  Né  de  Routchi  et  c^AJcouti,  sa  femme,  sous  le 
nom  de  Souyadjna  (le  bon  sacrifice)  il  eut  lui-même 
de  sa  femme  Dakchinà  les  dieux  immortels  qui  savent 
rester  purs  :  lorsqu'il  eut  enlevé  des  trois  mondes  le 
malheur  qui  les  accablait,  il  fut  appelé  Hari  par  le 
Manou  Svâyambhouva. 

Il  naquit  ensuite  de  Devahoùti,  dans  la  maison  de 
Kardama,  et  instruisit  sa  mère  avec  les  neuf  femmes 
X.  24 
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dans  ia  science  de  la  libération  de  l'ame  ;  et  cet  entre- 
tien purifiant  Devahoùti,  dans  cette  naissance  de  ia 
fange,  du  contact  des  qualité  qui  souillent  i'ame,  lui 
fit  obtenir  le  bonheur  dont  jouissait  Kapila. 

A  tri  désirait  avoir  de  ia  postérité;  Bbagavat, 
satis&it,  lui  dit  :  «  Je  me  donne  moi-même  à  toi.  • 
De  là  vient  quil  naquit  sous  le  nom  de  Datta,  lui 
dont  les  sujets  fidèles ,  les  Yadous  et  les  Haîhaya, 
purifiés  par  la  poussière  du  lotus  de  ses  pieds,  ob- 
tinrent, en  ce  monde  et  dans  I autre,  la  récompense 
du  Yoga. 

Au  commencement ,  pour  créer  les  divers  mondes, 
je  m*imposai  une  rude  pénitence  ;  mes  austérités  non 
interrompues  me  firent  naître  sous  la  forme  des  quatre 
sages  dans  le  nom  desquels  entre  sana;  et,  comme  h 
connaissance  du  principe  de  famé  avait  disparu  dans 
ia  destruction  de  Fâge  (Kalpa)  antérieur,  Bliagavat 
1  exposa  d'une  manière  si  complète  que  les  solitaire» 
le  reconnurent  en  eux-mêmes. 

Fils  de  Dharma  et  de  la  fille  de  Dakcha,  il  naquit 
sous  ia  double  forme  de  Nâràyana  et  de  Nara,  qui  pos- 
sédait en  propre  ia  puissance  des  austérités,  lorsque 
les  déesses  qui  formaient  farmée  de  famour,  recon- 
naissant ie  pouvoir  de  Bliagavat  Iui7méme ,  ne  purent 
interrompre  le  cours  de  ses  mortifications. 

Les  sages  consument  famour  du  r^rd  de  ia  co-' 
ière  ;  mais  ils  ne  peuvent  éteindre  le  feu  terrible  de 
la  colère  qui  les  consume.  Si,  voulant  entrer  dans  fe 
cceur  de  Bhagavat,  ia  colère  tremble  de  crainte,  com- 
ment famour  pourrait-ii  y  trouver  un  asyle  ? 
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Blesse  par  les  paroles  semblables  à  des  flèches  que 
prononça  sa  mère  en  présence  du  roi  (Outtânapâda)^ 
Dhrouva^  malgré  sa  jeunesse,  s  était  retiré  dans  les 
forets  pour  s  y  livrer  à  la  pénitence.  Bhagavat,  satisfait, 
accorda  aux  prières  du  sage  le  point  le  plus  élevé  des 
cieux,  vers  lequel  les  divins  solitaires,  placés  au-des- 
sous de  lui,  font  parvenir  leurs  louanges. 

Lorsque  Timpie  Vena^  dont  la  malédiction  des 
Brahmanes,  semblable  à  la  foudre,  avait  anéanti  la 
force  et  la  puissance,  fut  tombé  dans  Fenfer,  Bhagavat 
soflicité  par  les  sages,  le  sauva  en  devenant  son  fib, 
et  par  lui  la  terre  (comme  une  vache  que  fon  trait) 
donna  au  monde  tous  ses  trésors. 

Fils  de  Nâbhi,  et  de  sa  femme  Soudevi,  il  parut 
sous  le  nom  de  Richabha  qui,  plongé  dans  rindiffé- 
rence  et  lapathie  profondes  de  la  méditation,  se  li- 
vrait aux  pratiques  religieuses  que  les  Richb  r^rdent 
comme  le  séjour  de  f abstraction  suprême,  maître  de 
lui,  s  interdisant  toute  action,  et  complètement  af- 
franchi de  tous  les  rapports. 

Dans  mon  sacrifice,  Bhagavat  lui-même  fut  Haya- 
shîrcha  (qui  a  une  tête  de  cheval),  Thomme  (Pouroucha) 
du  sacrifice  de  Brahmà,  dont  la  couleur  était  celle 
de  For:  substance  des  Védas,  des  sacrifices,  ame  de 
toutes  les  divinités,  quand  il  respira,  de  ses  narines 
sortirent  d'agréables  paroles. 

Recueilli  par  un  Manou  au  temps  de  la  fin  du 
Youga,  il  parcourut  f  Océan  sous  la  forme  d  un  pois- 
son, refuge  de  la  terre,  demeure  de  tous  les  êtres 
en  qui  réside   la   vie  ,  et  recouvra  les  Védas ,  qui 
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étaient  tombés   de  ma  bouche  dans  Tonde  redou- 
table. 

Lorsque  les  armées  des  immortels  et  des  Djinava 
agitaient  la  mer  de  lait  pour  en  faire  sortir  Fambroisiey 
le  premier  des  dieux ,  prenant  la  forme  d  une  tortue, 
soutint  sur  son  dos,  pendant  son  sommeil,  la  mon- 
tagne dont  le  mouvement  lui  faisait  éprouver  Fim* 
pression  d'un  frottement  agréable. 

Revêtant,  pour  détruire  les  ennemis  redoutables 
des  dieux,  la  forme  d'un  homme-lion  (Nrisinha), 
dont  les  sourcils  étaient  contractés,  dont  les  dents 
s'entre-choquaient  et  dont  la  bouche  était  effrayante, 
il  saisit  le  roi  des  Daïtyas,  au  moment  où  il  s'élançait 
contre  lui  avec  sa  massue,  et,  le  renversant  sur  sa 
cuisse ,  il  le  déchira  de  ses  ongles. 

Le  chef  des  éléphans  se  baignant  dans  un  fleuve, 
avait  été  saisi  au  pied  par  un  crocodile  d'une  force  hn-* 
mense;  efl'rayé,  il  fit  entendre  ces  paroles,  tenant  dans 
sa  trompe  un  lotus  :  «  O  mâle  (Pouroucha)  primordial  ! 
seigneur  de  tous  les  mondes  !  toi  dont  la  gloire  est 
pure  comme  un  étang  consacré  !  toi  dont  c'est  un  bon- 
heur que  d'entendre  prononcer  le  nom  !  » 

Hari  n'eut  pas  plutôt  entendu  cette  voix  qui  implo- 
rait son  secours,  qu'aussitôt,  armé  du  Tchakra,  im- 
mense ,  soutenu  sur  les  bras  du  roi  des  oiseaux  (  Ga» 
rouda  ) ,  brisant  la  gueule  du  crocodile  avec  son 
Tchakra,  Bhagavat,  plein  de  compassion,  en  retira 
l'éléphant ,  le  prenant  par  sa  trompe. 

Quoique  né  le  dernier  des  enfans  d'Aditi,  leur 
atné  cependant  par  ses  vertus ,  qui  lui  donnèrent  le 
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pouvoir  de  franchir  ces  mondes^  le  dieu  directeur  du 
sacrifice  revêtit  la  forme  d'un  nain^  et  feignant. de; ne 
vouloir  que  1  étendue  de  trois  pas,  il  se  saisit  de  la 
terre,  marchant,  sans  rien  demander,  dans  une  route 
d  où  fes  princes  et  rois  ne  pouvaient  le  faire  déchoir. 

Non ,  1  empire  des  dieux  n  était  plus  rien  pour  Baii, 
dont  le  diadème  était  arrosé  par  Feau  dans  hqueile  le 
dieu  aux  grands  pas  s'était  lavé  les  pieds,  lorsque  ^re-: 
fusant  de  faire  autre  chose  que  ce  qui!  avait  juré,  il 
promit,  en  inclinant  sa  tête,  sa  personne  méoie  à 
Vichnou.  .  i    ^   . 

C'est  Bhagavat  luirméme,  à  N&rada,  qui,v satisfait 
delà  dévotion  excessive  qui  t'animait,  s'écria  «  cest 
bien,  »  et  t'apprit  la  doctrine  du  Yoga ,  et  cette  science 
du  Bhâgavata,^  flambeau  du  principe  de  i'ame,  que  con- 
naissent bien  vite  ceux  qui  cherchent  un  asyle  près 
de  Vàsoudeva. 

Soutien  de  la  race  des  Manous  dans  chaque  Man- 
vantara,  il  porte  sa  puissance  invincible  comme  son 
Tchakra  jusqu'aux  dix  poiirts  de  l'horizon  :  if  frappe 
d'un  juste  châtiment  les  mauvais  rois,-  et  ses  hauts 
fahs  répandent  sa  gloire  aimable  jusque  dans  le  Satya- 
loka,  par-dela  les  trois  mondes. 

Paraissant  dans  le  monde  sous  la  forme  de  Dhan*^ 
vantari,  Bhagavat,  qui  est  h  gloire  même,  guérit 
immédiatement,  avec  son  nom  seul,  les  maladies|  des 
hommes  accablés  de  maux.  C'est  lui,  le  dispensateur 
de  l'immortalité,  qui,  pendant  le  sacrifice,  s'empara 
de  la  portion  d'ambroisie  dont  il  privait  les  ennemis 
des  dieux,  et  qui  dispose  de  la  vie  et  du  Véda.  ■ 
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La  race  dos  Kchatriyas^  que  ia  loi  du  destin  avait 
condamnée  à  périr,  cette  race  qui  opprimait  les  Brah- 
manes et  qui  avait  abandonné  ia  vraie  voie^  devait 
sentir  les  doideurs  de  i'enfer.  Le  héros  magnanime, 
aux  forces  terribles ,  déracina  vingt  et  une  fois  avec  §k 
hache  au  large  tranchant  cette  épine  de  la  terre. 

Le  dieu  dont  le  visage  exprime  la  bienveiHanoe 
pour  nous,  celui  qui  dispose  des  portions  de  sa  saba- 
tance  ^  étant  descendu  avec  une  autre  partie  de  lui- 
même  dans  la  Êimille  d'Ikchvâkou ,  docHe  aux  ordras 
de  son  père,  se  retira,  suivi  de  son  jeune  frère  et  de 
sa  femme,  dans  la' forêt,  et  punit  ensuite  d'une  ma- 
nière terrible  le  tyran  aux  dix  têtes  qui  i  y  avait  ovr 
tragé. 

Quand  il  se  présenta ,  brûlant ,  comme  Shîva,  de 
réduire  en  cendres  la  ville  de  son  ennemi,  f  Océan  M 
livra  aussitôt  passage,  tremblant  de  crainte  à  la  vue 
du  danger  qui  ie  menaçait,  lorsque  l'armëe  des  mon.- 
très  marins,  des  serpens  et  des  crocodiles  était  ocni- 
sumée  par  le  regard  enflammé  du  héros,  que  rabseniSè 
de  sa  bien«aimée  transportait  de  colère. 

Protecteur  des  points  de  l'horizon,  qui  avaient  pn 
la  teinte  des  dents  de  la  monture  de  Mahendra,  bri- 
sées dans  leur  choc  contre  la  poitrine  de  Rivana,  le 
dieu ,  atteignant  avec  son  arc  le  ravisseur  de  sa  femme 
lorsqu'il  s'avançait  sur  le  front  de  son  armée,  mit  ob 
terme  à  sa  vie  et  à  ses  rires  insultans. 

Pour  faire  cesser  les  maux  de  la  terre  écrasée  par 
les  armées  des  ennemis  des  dieux ,  celui  dont  on  ne 
peut  découvrir  les  voies,  le  dieu  à  la  chevelure  blanche 
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et  noire,  sincamant  avec  une  ^utre  portion  de  sa 
substance,  accomplira  des  actions  qui  manifesteront  sa 
grandeur. 

Certes,  qu'un  enfant  ait  dmmé  bmort  à  la  fenùiniç 
d  un  démon  ;  qu  a  trois  mois  il  ait  repoussé  d  un  coup 
de' pied  un  chariot;  que,  se  traînant  sur  ses  gemmx, 
il  ait  déracine  ies  deux  arbres,  élevés  jusqu'aux  deux  y 
entre  lesquels  il  était  placé;  ces  prodigtés.'nt3' peuvent 
avoir  été  accomplis  que  par  une  puissance  surnatu- 
relle» 

Les  bergers  et  les  troupeaux  du  parc  de  Vrsidja 
avaient  bu  Tonde  empoisonnée  ;  il  les  rend  k  la  vie  en 
Élisant  tomber  sur  eux  lambroisie  de  ses  regards  bien- 
véifians.  Puis,  se  jouant  au  milieu  du  fleuve,  il  en 
chasse,  pour  purifier  les  eaux,  le  serpent  dont  h 
langue  s'agitait  par  lexcès  du  venin  dont  elle  était 
chargée. 

C'est  encore  une  action  surhumaine  du  dieu  dont 
la  force  est  invincible  et  dont  Bala  est  le  compagnon, 
lorsque,  au  milieu  du  vaste  incendie  qui  dévorait  ia 
forêt  desséchée ,  ordonnant  aux  bei^ers  de  fermer  les 
yeux,  il  sauva  d  une  destruction  certaine  le  parc  plongé 
dans  le  sommeil. 

Sa  mère  avait  beau  prendre  à  chaque  instant  des 
liens  nouveaux  pour  enchaîner  son  fils,  aucune  corde 
ne  pouvait  le  retenir,  lui  qui, ^ouvrant  sa  bouche, 
fit!  voir  à  la  bergère ,  étonnée  et  instruite  par  ce  spec- 
tacle, tous  les  mondés  qui  y  étaient  contenus. 

II  sauvera  Nanda  du  danger  dont  le  menaçaient' les 
chaînes  de  Varouna ,  et  les  pâtres  de  k  Captivité  où 


(  376  ) 
ib  étaient  retenus  dans  la  caverne;  grâces  à  lui»  les 
habitans  de  Grokouh ,  le  jour  enveloppés  par  le  fila  de 
Maya 9  et  la  nuit  livrés  au  sommeil^  parviendront  avec 
quelque  fatigue  jusqu'au  séjour  du  Vikaunta. 

Lorsque  Devendra ,  privé  de  {offrande  refusée  par 
les  patres  y  versera  des  torrens  de  pluie  pour  inonder 
le  parc ,  Krichna  âgé  de  sept  ans^  voulant  dans  sa  ten^ 
dresse  sauver  les  troupeaux,  soutiendra  une  montagne 
comme  une  ombrelle  étendue,  pendant  sept  jours, 
sur  un  seul  doigt,  sans  se  fatiguer  et  en  se  jouant,    i 

Livré  au  plaisir  de  la  danse,  au  milieu  de  la  nuit 
éclairée  par  les  pales  rayons  de  la  lune,  il  tranchera 
la  tête  à  l'esclave  du  dieu  des  richesses  qui  avait  ravi 
les  femmes  de  Vrad  ja ,  troublées  par  la  passion  violente 
qu'allume  en  eHes  la  mélodie  des  chansons,  qui  se 
prolonge  et  s'éteint  peu  à  peu. 

Enfin  Pralamba^  et  tant  d  autres  qui,  dans  le  combel^ 
armés  de  leurs  carquois  brillaient  par  leur  valeur,  les 
Kâmbodjas,  les  Kourous,  les  Kaïkayas,  les  Srindjaya^ 
tous  mis  à  mort  par  Hari  déguisé  sous  les  noms  trom-^ 
peurs  de  Cala^  de  Bhîma  et  de  Pàrtha,  iront  certaine-, 
ment  dans  la  demeure  invisible  de  ce  dieu. 

Réfléchissant  que  dans  chaque  âge  (Youga):ié 
temps  obscurcit  l'intelligence  des  hommes  et  abr^e 
leur  existence,  et  que  la  collection  du  Véda,  émanée, 
de  lui,  devient  pour  eux.  un  fleuve  dont  la  rive  est: 
trop  éloignée,  il  paraîtra  dans  ce  monde  comme  fils, 
de  Satyavatî ,  et  divisera  en  branches  distinctes  l'arbrei 
du  Véda. 

Quand  les  ennemis  des  dieux,  se  tenant  dans,]» 
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voie  du  Véda^  porteront  la  mort  dans  les  mondes  du 
haut  de  leurs  villes  aériennes^  construites  par  Maya  et 
douées  d  une  incalculable  vélocité;  prenant  ^  pour  trom- 
per et  agiter  leur  intelligence^  un  faux  déguisement^ 
fl  exposera  d  une  manière  étendue  la  mauvaise  loi. 

Quand  9  dans  la  demeuk*e  même  des  gens  de  bien^ 
on  ■  n  entendra  plus  les  histoires  de  Hari  ;  quand  les 
trois  premières  castes  seront  livrées  à  lathéisme,  et 
que  les  Shoùdras  seront  rois  (dieux  des  hommes)^ 
quand  on  n  entendra  plus  dans  ce  monde  les  exclama* 
tions  Svàhâ^  Svadhâ^  Vachat,  Bhagavat^  à  la  fin  de 
la  période  actuelle^  il  paraîtra  comme  vainqueur  de 
Krli. 

i^.Dâns  la  création^  la  pénitence^  moi,  les  Richis  et 
les  neuf  maîtres  des  créatures  ;  dans  la  conservation , 
la  justice^  le  sacrifice,  les  Manous^  les  immortels,  les 
maitrès  de  la  terre  ;  dans  la  destruction,  Tinjustice, 
Hara  (Shiva),  les  créatures  esclaves  de  la  colère,  les 
Asoura  et  les  autres  êtres  de  cette  espèce  :  telles  sont 
les  manifestations  de  l'illusion  dont  s'enveloppe  letre 
qui  possède  des  pouvoirs  variés. 

Quel  chantre  divin,  eût-il  même  compté  tous  les 
grains  de  sable  dont  se  compose  la  terre,  pourrait  ici- 
bas  énumérer  les  actions  héroïques  de  Vichnou ,  qui, 
acréta  le  balancement  du  ciel^  placé  au  delà  des  trois 
mondes,  qui  tremblait,  agité  par  la  marche  rapide  du 
dieu  en  qui  reposent  les  trois  qualités  dans  une  juste 
proportion  ? 

Ni  moi  ni  ces  solitaires,  tes  frères  aînés,  ni,  à  bien, 
plus  forte  raison,  les  autres  êtres,  ne  connaissons  de 
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terme  à  la  puissance  d'Illusion  (Mâyà)  de  Pouroucb&: 
Le  premier  des  dieux  ^  Shecha  aux  mHIe  têtes  ^  too- 
drait  aujourd'hui  chanter  ses  qualités^  qu'H  ne  pour- 
rait en  atteindre  Fautre  rive. 

Ceux  pour  qui  Bhagavat^  Fétre  infini,  éprouve  de 
la  compassion^  et  qui  se  réfugient  de  toute  leur  ame 
et  sans  arrière-pensée  auprès  de  lui^  comprennent 'la 
divine  Illusion  (Mâyâ)^  si  difficile  à  traverser;  maâê 
elle  reste  impénétrable  à  l'intelligence  quî^  cbns  Ott 
corps  fait  pour  être  la  proie  des  chiens  et  des  chakab^ 
dit  :  «  Moi  et  le  mien.  » 

Moi  aussi  j'ai  connu  Fillusion  du  Yogk  de  fëtresui^ 
préme^  vous  l'avez  connu ^  ô  vous,  le  maître  des  crë»: 
tures^  avec  Shiva^  et  le  bienheureux  chef  des  Dal- 
tyas a 

Si  les  femmes  9  les  Shoùdras,  livrés  à  une  yi/ii 
coupable^  pourvu  qu'ils  manifestent  des  sentknens 
de  docilité  pour  les  hommes  dévoués  à  celui  dont  lia 
pas  sont  merveilleux,  si  les  animaux  eux-méraes^ota^ 
naissent  et  pénètrent  TIHusion  (Mâyâ)  divine,*  qmS 
sera-ce  donc  de  ceux  qui  fixent  leur  inteil^noe  Mf 
ce  qui  est  essentiellement  beau  ? 

Ce  séjour  éternellement  tranquille,  à  l'abri  de  touw 
crainte^  élément  de  Tintèlligence,  pur,  uniforme,*  w-*' 
périeur  à  ce  qui  est  comme  à  ce  qui  n'est  pas  (pour 
nos  organes)^  principe  de  l'ame ,  ce  séjour  où  n'éxisW^ 
ni  le  son,  ni  le  fruit  des  œuvres^  résidtat  de  nM»i= 
breuses  pratiques^  ni  Mâyâ  (Fillusion),  qui  né  rougit 
pas  de  se  montrer  aux  regards  ;  ce  séjour  incessam- 
ment heureux  y  exempt  de  chagrin,  qu'on  «appefle: 
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Brahma^  ces!  la  demeure  de  Bbagavât,  ie  mâle  su- 
préme,  celui  sur  lequel  les  pénitens  n  ont  qu  a  retenir 
leur  intelligence  pour  renoncer  au  désir  a  atteindre  à 
f  absence  de  toute  distinction. 

Bhagavat  est  le  dispensateur  des  plus  belles  récom- 
penses ;  c'est  de  lui  que  vient  ïe  succès  de  bonnes  ac- 
tions^ produites  par  le&  dispositions  naturelles  des 
créatures  :  car  de  même  que  Tair  dans  le  corps  ne  pé- 
rit pais  avec  lui,  quand  ^  à  f  instant  de  h  sépfitSfiifîn  des 
démens;  il  vient  à  se  dissoudre;  ainsi  Pôiiroucha 
(lame),  qui  nest  pas  né  avec  le  corps,  ne  périt  pas 
davantage  avec  lui. 

Je  viens,  ô  mon  fils,  de  t'exposer  d une  mafiière 
abr^ée  ce  que  c'est  qtie  Bbagavat,  Fauteur  de  l'uni- 
vers; il  n'existe  rien  autre  chose  que  Hari,  et  ce  qui 
est  comme  ce  qui  n'est  pas  (pour  hos  organes),,  ne 
vient  pas  d'autre  part. 

Maintenant,  c'est  à  toi  de  développer  ce  poème 
nommé  Bhâgavata,  qui  m'a  été  révélé  par  Bbagavat 
lui-même ,  et  qui  contient  i'ensemble  de  ses  manifes- 
tations surnaturelles. 

Songe  à  le  raconter  de  manière  que  les  bonitties 
se  sentent  animés  de  dévotî<m  pour  Bbagavat  Hari , 
ame  de  toutes  choses,  en  qui  Funivers  est  cfoiitehuv 

Car  celui  qui  décrit  avec  une  foi  inaltérable  flflu- 
sion  (Mâyà)  dont  s'enveloppe  le  souverain  seigneur, 
satisfait  de  l'entendre,  affranchit  son  ame  des  illusions, 
de  Maya. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1^  octobre  1832. 

En  i'atjIBence  de  M.  le  baron  S.  de  Sacy,  pre'sident  d» 
la  Socie'te^  M.  Eyriès  occupe  le  fauteuil.  . 

M.  Somerhauscn  est  présente  et  admis  comme  membre 
de  la  Socie'te. 

On  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  des  ouTrages  poUiés 
par  le  comité  de  traduction  de  la  Socie'te  asiatique:  de 
Londres,  acquis  en  échange  contre  les  ouvrages  publia 
par  la  Société  asiatique  de  Paris. 

M..  Thilorier  envoie  au  conseil  un  exemplaire  dé  son 
Examen  critique  des  principaux  groupes  hiéroglyphiques/ 
in-4°  ;  les  remercnncns  du  conseil  seront  adresses  à  M.  Tfai-' 
loricr. 

M.  Mohiy  au  nom  de  la  commission  nommée  dansii 
dernière  séance  pour  examiner  les  titres  littéraires  de, 
M.  James  Michael  y   à  Haileyburj.,  propose  dWmettre 
M.  J.  Michael  au  nombre  des  membres  étrangers  de  h  ^ 
Socie'te'.  Cette  proposition  est  adopte'e. 

Le  même  membre  de'pose  sur  le  bureau  ii|  premifèrK' 
feuille  du  comple'ment  de  la  Chrestomathie  de  feu  M.,  Mfh- 
linier. 

M.  Jacquet  lit  des  extraits  d'un  manuscrit  intitulé  ReU' 
gion  des  Malabars, 

■M. 
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Notice  d'un  livre  arménien  in^2Yu/eBardaydjar(l). 

Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  arménien  est  :  Bardaçdjar, 
c'est-à-dire,  les  devoirs  remplis,  a  pour  auteur  Simon 
Erevantzy,  grand  patriarche  d'Arménie,  et  qui  a  oc- 
cupe le  siège  patriarcal  jusqu'au  36  juillet  (  Julien  ) 
de  Fan  1780.  II  a  ete  imprime  à  Etchmiartzïn ,  à  im- 
primerie de  SainUGrégoire  illuminateur.  Un  aTertisse- 
ment  piace  à  la  fin  de  cçt  ouvrage  nous  apprend  qu'on 
en  commença  l'impression  en  1779,  et  qu'elle  ne  fut 
acheve'e  qu'en  1783  ,  ia  troisième  année  du  patriarcat 
de  Luc,  successeur  de  Simon  Ërevantzj.  La  cause  de 
ce  retard  fut,  selon  Fauteur  de  l'avertissement,  la  guerre 
continuelle  qui  re'gnaît  entre  la  Perse  et  la  Géorgie. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
une  controverse  avec  les  catholiques  romains;  elle  occupe 
jusqu'à  la  page  168.  La  se:conde,  qui  forme  le  reste  du 
volume,  est  une  instruction  pastorale  adresse'e  aux  Ar- 
méniens  qui  ne  sont  pas  soumis  à  i'eglise  romaine. 

On  a  dit  un  mot  sur  ce  patriarche  dans  le  Diction- 
naire Historique,  9*  e'dition ,  à  l'article  EREVANfîCY  (  Simon  ) . 
Quoiqu'il  soit  ennemi  des  catholiques  arméniens  soumis 
au  pape ,  il  dit  néanmoins  beaucoup  de  bien  des  catho- 
liques latins,  et  il  veut  que  chacun  observe  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

II  loue  particulièrement  (p.  393  )  la  conduite  de  deux 
Français,  qu'il  avait  fait  venir  à  Ëtchmiartzïn ,  en  1779, 

(1)  L'exempïaire  d'après  lequel  a  été  rëdige'e  cette  notice,  a 
autrefois  appartenu  au  dépôt  des  archives  des  Relations  étran- 
gères et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique.  II  se  compose  de  383  pages  cotées  en  chiffres  euro- 
péens au  bas  des  pages.  L'impression  y  qui  est  très-nette ,  est  en- 
cadrée dans  des  ornemens  élégans  ;  ia  tête  de  chaque  chapitre 
est  indiquée  par  une  vignette  à  ia  marge.  Le  volume  est  relié 
en  peau  rouge  gaufrée  sur  laquelle  sont  imprimées  quatre  fleurs 
de  lis.  Nous  devons  ajouter  que  cette /notice  porte  ia  date  du 
1^  septembre  1811  ,  et  que  Toriginal  en  est  signé  de  M.  ie 
baron  Silvestre  de  Sacy. 
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pour  diriger  ia  manufacture  de  papier  du  couvent.  II 
donne  des  e'ioges  à  leur  exactitude  à  s'acquitter  des  fir^r 
tiques  et  des  observances  religieuses  dans  Peglise  patriar- 
cale, mais  il  blàme,  en  même  temps,  la  conduite  de  deux 
Arméniens  catholiques ,  qui  refusaient  de  les  imiter.  Le 
patriarcFie  les  avait  fait  venir  exprès  de  Constantinopb 
pour  servir  d'interprètes  aux  deux  Francis. 

Explication  de  la  graçure  qui  se  troupe  pag,  29^» 

La  plaine  où  l'on  voit  gravé  le  Père  éternel,  est  k 
plaine  d'Ararathie. 

La  montagne  qui  se  trouve  à  droite  est  le  mont  Am- 
rath.  Celle  de  gauche,  ou  l'on  voit  une  lampe,  repré- 
sente le  mont  Arakatz.  C'est  là  que  se  retirait  soavent 
saint  Grégoire  illuminateur,  pour  faire  des  prières. 

L'église  que  l'on  voit  plus  bas  est  l'église  d'Etchmiait- 
zin  où  descendit  le  Fils  unique  engendré.  L'ange  indiqae 
l'endroit  où  l'on  doit  élever  le  temple. 

Logogriphe  chinois. 


A-   ^    ^   ^ 

P    ^   +   ^ 
^    ^    ^    ^ 


-h  P 
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Un  cftractère  contient  quatre  fois  le  signe  kheou ,  une 
fois  le  signe  cht;  an  autre  caractère  contient  quatre  fois 
le  signe  cht,  une  fois  le  caractère  kheou. 

(  Les  deux  caractères  seroutN^donnes  dans  un  prochain 
numéro.  )     E. .  J. 


M.  Eliacin  Carmoly,  grand  rabbin  de  Belgique  et 
membre  de  la  Socie'te  asiatique,  doit  faire  paraître  pro- 
chainement une  édition  nouvelle  des  Voyages  de  Benja- 
min de  Tudèle,  publies  en  hébreu  d'après  un  manuscrit 
du  XV®  siècle,  et  accompagnes  de  notes  et  d'une  traduc- 
tion française.  On  sait  que  le  texte  de  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  publie  à  Constantinople  en  1543,  est  défiguré  par 
des  fautes  nombreuses  et  plus  encore  par  les  corrections 
prétendues  que  lui  ont  fait  subir  des  éditeurs  peu  versés 
dans  ia  connaissance  de  la  géographie  de  l'Orient.  M.  Car- 
molj  a  consacré  un  temps  et  des  recherches  considérables 
à  la  restauration  de  ce  précieux  ouvrage  ;  et  il  a  même  été 
assez  heureux  pour  découvrir,  en  Allemagne,  un  manus- 
crit du  texte  original  et  primitif.  C'est  sur  ce  manuscrit, 
comparé  soigneusement  aux  éditions  de  ses  prédécesseurs, 
que  M.  Carmoly  a  rédigé  une  traduction  nouvelle,  non 
moins  par  les  additions  nombreuses  qu'elle  contient,  que 
par  les  nombreuses  rectifications  et  corrections  qui  lui 
donneront,  sur  les  éditions  précédentes,  une  supériorité 
incontestable.  Le  texte  et  la  traduction  seront  précédés  de 
la  vie  de  Benjamin  de  Tudèle ,  et  d'une  j)réface  où  le  nouvel 
éditeur  analysera  et  appréciera  les  travaiuc  de  ses  devan- 
ciers. L'ouvrage  complet  formera  un  volume  in-8^,  im- 
primé sur  beau  papier  velin  satiné.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  fixé  à  3  florins  50  cent,  de  Belgique. 
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Le  premier  cahier  du  Nippon  de  M.  le  doct    r  Vo*  8i^ 
bold,  dédie'  à  M.  le  B^  Van  der  CappeDen,  Tient  de 

raitre. 


M.  Van  Oyermecr  Fisscher  se  propose  de 
le  catalogue  raisonne  d'une  très- belle  coDection  d'objetib  i/è   . 
curiosité',  qu'il  a  rapporte'e  du  Japon ,  et  ce'dëe  au  gouTW- 
nement  hollandais.  \ 

^ 


-  * 


II  a  paru  à  Constantinople,  en  1943  (  1898) ,  une  reb^  ' 
tion  de'taille'e  de  la  destruction  des  janissaires,  inthidSGe 
Asi  safer,  Le  myrte  de  la  victoire,  e'criterpar  ordre  en 
sultan,  par  l'historiographe  de  l'empire,  Es -seid Mokmm''  " 
med  Esaad.  (De  Hammer,  Hist.  ottom.  V,  641,  79 1.)  ' 


Sir  Mathew  Râper  a  fait  présent  à  la  bibliothèque  jSé^ 
la  Socie'te'  asiatique  de  Londres ,  d'un  manuscrit  conteninit 
le  texte  et  une  traduction  latine  d'un  grand  nombre 'de, 
passages  du  Tao  te  king  de  Lao  tseu,  accompagné  dé 
beaucoup  de  notes.  (^Waftcyouma/ XVI,  441.) 

On  annonce  la  publication  prochaine  de  la  tradncftiÉ 
de  Y  Histoire  des  Assassins,  par  M.  de  Hammer. 


Errata  pour  le  numéro  de  septembre.  ^ 

Page  303 ,  ligne  90 ,  retranchez  la  parenthèse  {Kat^'tBi 
non  Katem  ) ,  et  lisez  :  ce  cheikh  e'tait  secrétaire  ^ 
divan  à  Farrive'e ,  &c.  "  ■^'  •. 


I. 


(  Novembre  1832.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Lettres  du  P.  Gaubil,  adressées  à  plusieurs 
î  Paris. 


VIL 

A  M.  de  l'isle. 

Pekine,  \c  K 


tctobre 


Monsieur, 

Votre  lettre  du  1 1  novembre  1753  m'est  parvenue. 
Vous  aurez  sans  doute  déjà  reçu  ce  que  je  pus  obser- 
ver de  Mercure  dans  le  soleil,  en  1753  ;  vous  n'y 
aurez  ps  trouve  ce  que  vou^(ltendîez  ;  divers  inci- 
dens  m'empêchèrent  de  faire-  une  observation  avec 
Texactitude  et  la  précision  requises  :  je  vous  ai  dit  en 
détail  ces  incidens. 

Je  vous  envoie  en  deux  voies  les  mémoires  sur  Fan- 
denne  astronomie.  Vous  ne  me  dites  rien  sur  le  calcul 
des  éclipses  du  soleil,  des  années  avant  J.  C,  2155  ei 
4128,  fait  sur  les  tables  de  M.  Halley,  de  M,  Le- 
monnier  et  sur  celles  du  tribunal  des  malhémaliques 
X.         -  25 
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de  Péluijg,  construites  par  le  P.  Kcegler  sur  ce  (ju'il 
avait  reçu  du  feu  P.  Grammntici.  Je  vous  priais  d'exa- 
niiner  ces  calculs,  et  j'aumis  été  bien  aise  de  savoir 
au  juste  votre  avis  pour  les  conclusions  que  je  croyais 
pouvoir  en  tirer.  Je  rapporte  encore  ces  divers  calculs 
dans  l'astronoioie  ancienne,  que  je  vous  prie  de  bien 
examiner  et  faire  examiner,  et  de  m'en  dire  en  même 
temps  votre  avis.  Si  les  deux  voies  arrivent  à  bon  port 
entre  vos  mains,  je  vous  prie  d'en  remettre  une  à 
M.  de  Fouché,  comme  secrétaire  de  votre  académie. 

Quand  nous  voulons,  dans  noire  compagnie,  que 
les  lettres  qu'on  écrit  ne  soient  pas  communiquées  à 
qui  que  ce  soit,  nous  mettons,  au  haut  de  la  fetlre, 
soli;  voici  un  soli  pour  vous. 

On  me  répète  encore  cette  année  un  point  qu'on 
m'avait  déjà  écrit  ;  c'est  qu'on  me  conseille  de  ne  pas 
travailler  sur  l'astronomie  chinoise ,  et  de  ne  pas  écou- 
ter les  conseds  que  vous  me  donnez  là-dessus.  L'occa- 
sion et  l'origine  de  cet  avis  sont  dans  les  recueils  im- 
primés du  P.  E.  Soiicret,  c'est-à-dire  dans  ies  fautes 
qui  s'y  sont  glissées.  Je  vous  ai  écrit  là  dessus;  j'en  dis 
que)({ue  chose  dansl'[am>nomieancicnne,  ou  mémoires 
sur  l'astronomie  ([ue  je  fous-  envoie.  Malgré  ce  cousdl, 
dont  je  sais  l'origine  un  peu  suspecte ,  j'ai  enfin  rangé 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  sur  lastronomie  chinoise, 
depuis  l'an  206  avant  J.  G.  jusqu'à  l'entrée  des  Jé- 
suites au  tribunal  des  mathématiques.  Le  principal  est 
la  mélliode  sur  les  éclipses  du  soleil  et  de  ta  fune, 
dont  vous  verrez  plusieurs  exemples  de  calcul  ;  vous 
V  vfrrej!  aussi  les  corrections  el  édaircisseraens  sur  ce 
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que  le  P.  Souciet  en  rapporte.  J'ai  fait  ces  calculs  avec 
soin  ;  mais  comnie  il  pourrait  y  avoir  encore  quelques 
erreurs,  vous  les  examinerez,  et  cela  vous  coûtera 
peu.  Je  joindrai  à  ce  uiémoirc  ce  que  j'ai  recueilli  sur 
le  Tibet.  La  compagnie  des  Indes  et  celle  d'Angle- 
terre ont  gens  qui  peuvent  aisément  examiner  deux 
points  essentiels  à  la  géographie  du  Tibet. 

Premier  point.  Selon  une  lettre  que  mecrivit  le 
P.Boudier,  il  y  a  plusieurs  années,  le  Gange  est  plus 
près  de  Dehly  qu'on  ne  croyait;  et  j'ai  vu  qu'il  y  a 
tout  au  plus  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord  de  cette 
vifle  jusqu'à  la  jonction  du  Gange  avec  la  rivière  Ma 
tckeou,  sur  laquelle  sont  les  bourgs  Tacla,  Giti,  Sfc. 
II  est  clair  que  la  carte  du  P.  Dulialtle  conduit  trop 
loin  à  l'ouest  le  Gange  (1)  ;  de  combien,  je  n'en  sais 
rien  de  bien  juste,  mais  de  Dclily  on  peut  aller  aisé- 
ment vérifier  ce  point  et  fixer  la  situation  de  Sirinagar 
qui  est  sûrement  sur  le  bord  du  Gange.  Il  y  a  là  une 
chute  d'eau  d'une  rapidité  et  hauteur  extraordinaire 
dans  ie  Gange ,  avant  qu'il  arrive  à  Sirinagar.  J'ai  vu 
ici  plusieurs  bonzes  indiens  qui  m'ont  parlé  de  cette 
chate,  ou  saut  extraordinaire;  mais  comme  ces  bonzes 
parlent  mai  chinois  et  sont  peu  instruits,  je  n'ai  pu  sa- 
voir d'eux  la  distance  de  Delily  à  Sirinagar,  ou  au 
nord ,  ou   nord-ouesl  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 


(i)  CvtliT  ])irlip  du  Gange  el  le  me 
lrU|i  an  sad.   M.  d'Anville  a  fuil  <|tietiji 
du  Tihfi  du  P.  Duhaldp;  plusieurs  dv  ces  con 
,  lu.-iis  De  mIBsent  pasi  d'autres  soûl  lïali'v 
loui  dans  mon  mémoire.  (  Noti  du  P.  Gaukil.  ) 


Lanrisse    Sont  marquri 
porrcciions  aox  «trict 
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passe  quarante  Ueups.  Si  ceux  qui  arrivent  à  DeUjr 
avaient  observe  la  hauteur  du  terrain  sur  le  niveau  de 
la  mer,  on  pourrait  savoir  aisément  la  liautenr  dn 
moût  Canlisse  au-dessus  de  la  mer;  car  de  la  jonc- 
lion  de  ia  rivière  Ma  trheoii  avec  le  Gange,  on  doit 
voir  la  nionlagne  Cantisse  et  les  voisines.  On  les  dit 
les  plus  hautes  du  Tibet  ;  il  y  a  des  monceaux  de  neige 
qui  ne  fondent  jamais,  et  l'on  peul  les  nommer  Mon- 
tagnes (/(;  7i('ige,  de  même  (]ue  celles  d'oïl  sort  le  grand 
fleuve  Houang  ho,  qui  a  sa  source  dans  la  montagne 
Bayan  kara  du  Tibet,  et  le  fleuve  Mourou  oustou, 
appelé  en  Chine ^îm  cha  kiang;  c'est  le  grand  Kiang 
qui  se  tiécharge  à  la  mer  à  l'orient  de  Nankmg.  Ces 
montagnes /îa»/n«  kara  ou  Riches  noireH,  à  cause  des 
riches  mines  d'or  qu'elles  contiennent,  sont,  je  crois, 
plus  hautes  que  le  Cantisse,  au  sud  duquel  fe  Gange 
prend  sa  source  dans  deux  grands  lacs. 

Deuxième  point.  Le  P.  Boudier  a  bien,  Cerne 
semble,  fixé  la  latitude  et  la  longitude  de  Paina,  sur 
le  Gange.  Ne  pourrait-on  pas  aisément  savoir  la  dis- 
tance de  Patna  à  Gorrochepour,  vers  l'est  et  nord- 
est?  Or,  ce  Gorrochepour  doit  être  bien  près  de  la 
ville  ou  bourg  Paritsong,  la  plus  méridionale  du  Ti- 
bet. Je  suis  presque  sur  que  Paritsong  est  tout  au 
pTus  2"  50'  au  sud  de  Lassa,  et  presque  autant  au 
sud-ouest. 

J'ai  parlé  à  un  Tartare  habile,  bien  instruit  sar  les 
méthodes  de  géographie,  et  qui  a  fait  le  chemin  en 
observant  (es  ruinbs  et  mesurant  le  chemin.  Comme 
le  P.  Bouclier  a  lïxc  la  latitude  et  longitude  de  nnhty   i 
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et  Palna,  on  saurait ,  par  ià^  la  latitude  et  longitude 
de  Paritsong  et  de  Lassa ,  celle  de  Sirtnagar,  de 
f embouchure  de  la  rivière  Ma  tchou  et  du  montCan- 
tisse.  La  distance  du  Gintisse  à  la  vflle  de  Giti  et  à 
f  embouchure  du  Ma  tgheou  a  été  bien  prise^  aussi  bien 
que  le  rumb  de  vent  ;  je  vous  ajoute  que  la  grande 
rivière  qui  prend  sa  source  assez  près  de  celle  du 
Cvange  et  traverse  le  Tibet  sous  le  nom  de  Yarou 
tsampou,  après  être  entrée  dans  le  pays  d*Assam^  va 
au  pays  de  Tchha  chan  et  de  Lima,  et  de  là  au  pays 
SAva,  de  là  à  la  mer.  Cest  la  plus  grande  rivière  que 
les  Chinois  connaissent;  elle  a  le  nom  de  Grand  Kin 
eha  kiang;  elle  est  beaucoup  plus  grande  que  le 
Hoang  ho  et  le  Grand  Kiang.  Vous  verrez  tout  cela 
en  détail  dans  mon  Mémoire. 

Je  suis  votre  très-humble^  &c. 

Gaubil  J. 

vm. 

A  M.  Deguignes. 

Peleing,  le  31  octobre  1755. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  septembre  1754,  avec 
la  carte  de  Kaempfer  et  celle  où  vous  marquez  lei 
routes  des  Chinois  vers  Ta  han,  Kamtchatka  eiih 
Californie.  ^ 

La  carte  de  Kasmpfer  est  d'après  des  mémoires  des 
Chinois  récens,  de  quelque  Européen,  ou  du  moins 
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(les  mémoires  fournis  par  les  Européens  récéns.  U 
peut  se  faire  qu'il  ait  quelques  connaissances  véritable- 
ment japonaises  9  et  cela  demande  quelque  critique 
assez  difficile  à  employer  avec  sécurité  :  il  y  a  plusieurs 
années  que  j'écrivis  à  M.  de  i'I^e  sur  cette  carte^  qu'il 
m'avait  envoyée. 

Une  route  des  Chinois  pour  un  voyage  de  Chine 
en  Californie,  au  temps  marqué  sur  la  carte,  me  par 
rah  n'avoir  aucun  fondement.  Supposez  que  les  Japo- 
nais ayant  eu  connaissance  de  l'Amérique  avant  l'ar- 
rivée des  missionnaires  au  Japon ,  les  Chinois  ont  pu 
avoir,  à  cette  époque,  des  connaissances  de  l'Amérique; 
mais  celles  que  vous  avez  conclues  de  la  relation  des 
bonzes  sont  au  moins  fort  douteuses;  les  examens  que 
vous  aurez  faits  des  distances  marquées  dans  les  mé- 
moires cliinois  de  géographie  au  temps  de  chaque  dy- 
nastie, vous  auront  aisément  fait  voir  la  nécessité  d'une 
bonne  critique  sur  le  résultat  c|u'on  peut  tirer  de  ces 
distances  chinoises.  Sans  cet  examen  et  sans  critique, 
on  s  exposera  à  bien  des  erreurs ,  et  erreurs  les  plus 
grossières.  Dans  divers  mémoires  que  fai  envoyés,  j'ai 
parié  des  Yue  chi,  des  Turcs,  Huns,  Igours  ou  Hoei' 
ho  et  flocï  hou, 

M.  le  secrétaire  de  votre  académie  a  mon  écrit,  en 
trois  parties ,  sur  fa  chronologie ,  et  les  mémoires  sur 
la  dynastie  de  Tliang.  On  a  imprimé  la  plupart  dé  ce 
que  fai  envoyé  sur  i'Iiistoire  des  Yuen  ;  je  dis  la  plu- 
part, car  on  a  supprimé  plusieurs  articles  assez  cu^ 
rieux  et  intéressans  par  des  raisons  de  politique  ;  les 
réviseurs  appréhendèrent  que  je  ne  fusse  accusé  d'à» 
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rendre  odieuses  certaines  personnes;  c'est  ce  dont  je 
suis  incapable,  et  je  n'envoie  que  ce  que  je  trouve 
dans  les  textes  chinois  et  tarlares  (l).  Quand  j'aurai 
ïïçu  une  réponse  positive  sur  ce  (p'on  penSe  de  ce 
que  j'ai  envoyé  sur  l'histoire  de  Thang,  je  ne  man- 
{pierni  pas  de  ie  faire  suivre  de  ce  que  j'ai  ramassé  sur 
les  dynasties  des  Han  (2) ,  Tsin ,  les  cinq  premières 
dynasties,  les  divers  règnes  de  plusieurs  princes  tai- 
taras  Sieti  pi ,  Huns,  Topa,  &"€.,  sur-tout,  et  des 
cinq  petites  dynasties  après  les  Thang.  Les  princes  de 
trois  de  ces  petites  dynasties  étaient  lures  ;  ajoutez  les 
mémoires  sur  les  princes  tartares  KUkan  al  Niutche, 
aur  fa  dynastie  AcsSoung,  sur  celle  des  Taïmitig, 
et  {es  premiers  princes  il/rt«/f^c-ffM.r;  lous  ces  divers 
mémoire];  sont  enfin  mis  en  oiidi-e.  J'ai  eu  Soin  de  faii"e 
conttaître  les  divers  pays  «I  peuples  étrangers  dont  il 
est  feit  mention  dans  les  diverses  histoires  (3). 

Je  vous  laisse  entièrement  libre  sur  l'usage  que  vous 
voudrez  faire,  soit  de  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de 
moij  soit  de  ce  que  vous  verrez;  soyez  sur  que  je  ne 
me  formaliserai  de  rien.  Je  suppose  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  si  je  trouve  quelquefois  des  raisons 


(1)  Voyez  plu9  Tiant  à  la  page  33i. 

(8)  Dans  ce  que  j'ai   envoyé  sur  In  ïL^ODotogie, 
tbrigi  de  ce  qu'on  dïl  de  l'bisloire,  depuU  les 
la  monarchie  jusqu'au  TooiIbicui'  de  lu  dyiiuatiF  Hon. 

(î)  Dans  les  mcinoire»  snr  la  dytiMiic  de  Ijang,  je  iroiiv*  qne 


ffiiptrUda  voyage  du  boaiea  it /'ow  joi^. 
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pour  n'élre  ps  cli;  votre  avis,  dans  ce  que  je  lirai  de 
vos  écrits  sur  la  Chine  ou  pays  voisins, 

Je  n'ai  yu  encore  avoir  une  suite  exacte  des  suc- 
cesseurs des  princes  Yue?i  en  Tartarie;  dans  ce  qoe 
j'ai  vu  d'imprimé  dans  l'histoire  de  la  dynastie  Tai 
ming,  il  y  a  des  vides  ou  des  incertitudes  pour  les  suc- 
cessions de  ces  princes.  Les  Russes  pourraient  peui- 
clre,  à  Selenghinsk,  avoir  cette  succession;  ifsysont 
en  grand  rapport  avec  le  Tauchetou  kkan,  le  prin- 
cipal prince  des  Kalka.  Les  princes  Kaika  sont  tous 
des  descendans  des  princes  de  Ytten. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  des  cartes  chi- 
noises du  Japon  dressées  avant  l'entrée  des  mission- 
nairesà  la  Chine  et  au  Japon.  Ces  cartes  (l)  ont  éle 
faites  après  les  japonaises  données  par  divers  envoyés 
des  rois  du  Japon  à  la  Chine.  Or,  dans  ces  cartes,  on  ne, 
v(Ht  pas  des  vestiges  des  connaissances  de  l'Amérique; 
on  n'y  voit  pas  le  terme  boréal  des  pays  du  Yeso  ;  on 
y  voit  quelques  îies  à  l'est,  voisines  de  Yeso  et  du 
Japon . 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect  et  d'attacliemeat, 
Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéîssani 
serviteur, 

E.  Gaubil  J. 


(1)  Elk's  iQnl  avec  des  dcscriptiaoE  des  pijs  étranger*-  b*D> 
CCI  e&rtcs,  on  voil  an  jiwp  Pou  sang  [><a«  k  l'en  (jne  Ucoii 
khieua-  Au  nord  dci  partie*  orienlalea  du  Japon,  «n  f-*«^-«» 
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P.  S.  Les  premiers  Européens  ou  missionnaires 
qui  entrèrent. au  Japon  furent  bientôt  suivis  par  id  au- 
tres Espagnols^  venus  de  Manille  par  cette  voie.  La 
cour  du  Japon  et  les  Japonais  eurent  aisément  de  ce 
qu'on  connaissait  de  F  Amérique ,  et  apparemment  plu- 
^eurs  cartes  manuscrites  qui  n'ont  pas  été  publiées  en 
Europe.  Les  Japonais^  en  conséquence^  purent  en- 
voyer des  vaisseaux  à  Test  de  leurs  îles,  pour  tâcher 
de  reconnaître-  divers  pays  marqués  dans  ces  csârtes. 
Tout  ce  qui  est  dans  la  carte  de  Kaempfer,  et  tout  ce 
qu'il  dit  des  connaissances  japonaises  est  bien  posté- 
rieur à  fan  de  J.  C.  458 ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  cela 
peut  prouver  pour  la  réalité  d'un  voyage  de  Chinois, 
de  la  Chine  à  fa  Californie,  à  cette  époque. 

Si  la  Californie  avait  été  connue  à  la  Chine  l'an 
459,  460,  &c.,  après  J.  C,  les  Chinois  qui,  de- 
puis ce  temps-là,  ont  écrit  sur  les  pays  étrangers,  en 
auraient  dit  quelque  chose.  Je  ne  paiie  pas  des  his- 
toriens de  f  empire,  je  parie  encore  des  autres  écrivains; 
on  a  bien  parié  de  l'Amérique  dans  le  temps  que  les 
Européens  l'ont  fait  connaître  à  Ja  Chine;  on  a  des  re- 
cueils géographiques,  faits  par  des  particuliers  chinois 
au  temps  des  dynasties  postérieures  à  la  petite  dynastie 
Liang,  d'où  le  IVen  hian  thoung  khao  a  pris  ce  .qu'il 
dit  de  Fou  sang,  c'est-à-dire,  de  ce  que  dit  le  Nien 
y  szu  de  Fou  sang,  dans  le  recueil  des  mémoire^  de 


Pays  des  Femmes  près  du  Japon.  An  nord-est  d«s  f^rties  orien- 
tales, on  y  voit  un  pays  Ta  han,  plus  ouest  et  jplns  nord  que 
Laeou  khieou.  Tous  ces  pays  sont  marqués  îiot8> 
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l'histoire  de  Liang.  Aucun  de  ces  recueils  que  fe  viens 
de  citer  ne  parle  des  pays  de  l'Amérique  ;  ce  qu'on  Eut 
dire  aux  bonzes  n'indique  nullement  un  voyage  des 
Chinois  :  et  le  voyage  même  de  ces  bonzes  de  Ki  pin , 
en  458 ,  souffre  bien  des  diilicultcs  ({uand  on  examine 
bien  l'état  des  divers  états  de  la  Chine  dans  ce  temps- 
là.  Je  crois  que  le  bonze  Hoetching,  ignorant  en  géo- 
graphie, a  tout  confondu;  il  n'aura  fait  qu'un  conti- 
nent contigu  du  Japon ,  Wen  chin  ou  Yeso ,  du  Ta 
han,  du  Fou  sang,  du  Pays  des  Femmes,  &c. 

IX. 

A  M.  de  l'Isle. 

Peking,  3  novembre  1755. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  depuis  peu  votre  lettre  du  27  octobre.  Je 
m^  donnai  bien  de  la  peine  pour  observer  le  Mercure 
dans  le  soleil  pendant  son  dernier  passage;  mes  yeux 
étaient  bien  fatigués,  je  m'y  pris  trop  tard,  je  ne  fis 
pas  assez  attention  au  moment  où  le  Mercure  fut  au 
limbe,  au  commencement  de  son  entrée;  le  mauvais 
temps  m'empêcha  de  voir  la  sortie.  Entre  l'entrée  et  It 
sortie  je  fis  beaucoup  d'observations  ;  et  pour  vouloir 
trop  faire,  je  ne  fis  rien  qui  méritât  de  vous  être  en- 
voyé :  je  m'en  aperçus  sans  peine,  quand,  après  avoir 
été  bien  fatigué ,  je  voulus  à  l'aise  examiner  ce  que  j'a- 
vais Élit.  Voici  ce  que  je  fis  d'un  peu  mieux,  en  cas. 
que  vous  n'eussiez  pas  reçu  ce  peu  d'observations  ;  les 


< 
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voici,  telles  ^ue  je  les  trouve  dans  un  bruuilloti  assez 
mal  écrit. 

Horiogebien  corrigée:  matin,  lo''  9'  3",  tout  Mer- 
cure dans  le  soleil;  soir,  S*"  52'  55",  Mercure  au  bord 
du  soleil;  petits  nuages,  vent,  empêchant  de  voir  !a 
sortie  entière.  Matin,  lo''  6'  10",  je  crus  voir  Mer- 
cure toucher  le  limbe  du  soleil,  niiiis  je  n'y  fis  pas  asséï 
d'attention.  J'avais  une  bonne  et  grande  lunette.  Dans 
raon  brouillon,  je  vis  avoir  marqué  quelq\ie  autre 
chose  pour  vous ,  mais  je  ne  le  vis  pas  assez  bien  rangé 
et  clair.  Vous  voyez  que  j'ai  fait  bien  peu  de  chose  de 
réel;  mais  ce  peu  me  paraît  bien  confirmer  votre  pré- 
diction sur  l'entrée  et  sortie  à  Pcking. 

Le  22  octobre  au  soir  les  nuages  empêchent  d'ob- 
server les  phases  de  l'éclipsé  de  1753.  22  sep- 
tembre 1755,  soir,  7*'  42'  22",  tout  le  ninre  vri.-ftum 
hors  de  l'ombre;  52'  fin  de  l'éclipsé  :  tes  autres  phases 
observées  sont  douteuses. 

Divers  incidens  et  diverses  distractions  et  occuj^- 
tions  m'ont  empêché  d'observer  autre  chose  qui  en 
vaille  (a  peine.  Je  trouve,  f^ar  votre  grand  quart  de 
cercle,  que,  tout  bien  examiné,  la  hauteur  du  pôle 
de  cette  maison  est  de  35"  55';  je  le  verrai  encofe 
mieux  ensuite,  parce  qu'après  ce  mois  de  novemlire 
je  serai  assez  libre  pour  faire  quelques  observations.  En 
attendant  que  le  P.  Benoit  vous  fasse  parvenir  ce  qu'il 
a  fait,  je  lui  ai  conseillé  de  ne  vous  envoyer  que  les 
élémens  sans  se  mettre  eu  peine  du  résultat,  que  vous 
tirerez  bien  mieux  que  lui. 

La  caravane  russe  a  été  ici  celte  année;  je  me  suis 
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fait  payer  {'aillent  (|ue  le  sieur  Nicctns  m^devait.  Cette 
caravane  nous  a  apporte  la  suite  des  Mémoires  de  FA- 
cadémie,  mais  non  le  tome  où  sont  les  observations 
faites  en  divers  lieux  de  Kamtchatka ,  en  Sibérie  et  en 
Russie.  Quelques  membres  de  l'Académie  et  M.  Ra- 
zoumovski  ont  écrit  ici  en  commun  aux  Jésuites  de 
Péking.  Outre  les  tomes  de  l'Académie  pour  nos  trob 
églises  d'ici,  il  y  a  eu  pour  chacune  1  atlas  russe,  le 
couronnement  et  le  portrait  de  la  czarine.  Je  suppose 
que  les  diflTérens  que  je  vois  que  vous  avez  eus  avec 
M.  de  Razoumovski  sont  fmis ;  ce  comte  ma  écrit  en 
particulier  des  lettres  assez  récentes  et  d'autres  de 
vieille  date.  Un  chirurgien  hongrois  était  chargé  de 
quelques  emplettes  à  faire  ici  pour  le  cabinet  et  la 
bibliothèque  de  f  Académie. 

J'attendais  que  vous  me  disiez  votre  sentiment  sur 
les  calculs  de  Téclipse  solaire  de  lan  2155  avant  J.  C. 
Selon  les  tables  de  Halley,  Lemonnier  et  les  nouvelles 
du  tribunal  d'ici,  faites  d'après  les  calculs  du  P.  Gram- 
matici,  les  trouveriez-vous  fautifs  ou  insuf&sans  ?  Quand 
cela  serait,  vous  m'auriez  fait  plaisir  de  me  le  mander. 
Ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  su  que  ce  que  j'avais^ 
envoyé  sur  les  lies  de  Lieou  khieou  était  arrivé  à  Pa-  • 
ris  ;  aucun  de  nos  pères  de  Paris  ne  m'en  a  parlé.  Je 
vois  que  la  chronologie  que  j'avais  envoyée  ^  et  dont 
vous  dites  avoir  tiré  une  copie,  est  rejetée  comme  inu- 
tile ;  voilà  bien  de  la  peine  que  j'ai  prise  inutilement  : 
le  P.  Bertier,  qui  m'avait  d'abord  dit  qu'il  en  donne- 
rait une  notice ,  ne  m'en  dit  rien.  Je  reçus ,  l'an  passé, 
une  lettre  de  M.  Deshautrayes,  qui  me  conseillait  de 
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!a  faire  imprimer  moi-même  :  or,  c'esl  ce  qu'il  m'est 
impossible  ici;  il  en  sera  de  celte  chronologie  et  de  ses 
accompagnemens  comme  de  la  traduction  du  Chou 
king,  c'est-à-dire  qu'elle  sera  mise  au  lebut.  J'envoyai 
i'an  passe,  comme  vous  savez,  ranges  en  ordre,  tous 
les  mémoires  anciens  d'astronomie  chinoise ,  jusqu'à  la 
dynastie  de  Han,  avant  J.  C;  si  je  vois  que  cela 
puisse  ctre  de  quelque  utilité,  je  ferai  part  de  la  suite 
jusqu'à  l'entrée  des  Jésuites  au  tribunal;  j'ai  cela  en 
ordre,  et  je  supplée  à  ce  qui  manque  dans  ce  qu'en  a 
publié  le  P.  E.  Souciet ,  et  je  corrige  les  fautes  qui  s'y 
sont  glissées  de  la  manière  dont  je  vois  les  choses  :  je 
crois  que  ce  que  j'ai  envoyé  sur  l'histoire  de  la  dynastie 
Thang  sera  rejeté  comme  inutile;  j'ai  des  mémoires 
tout  prêts  dans  ce  goût,  pour  toutes  les  autres  dynas- 
ties chinoises  jusqu'à  la  régnanle,  depuis  celle  de //«n. 
Dans  la  chronologie  chinoise,  vous  avez  vu  que  j'ai 
mis  un  abrégé  de  l'histoire,  depuis  le  commencement  '  1 
de  la  monarchie  jusqu'à  la  dynastie  de  Han. 

Outre  ce  que  je  vous  dis  en  vous  répondant  sur  la 
traduction  du  passage  de  Wcn  hian  ihaung  khao , 
d'oii  M.  Deguigncs  concluait  un  voyage  des  Chinois 
jusqu'en  Californie,  voici  encore  quelques  remarques. 

r.  M.  Deguignes  suppose  que  le  Ta  han  est  le 
Kamtchatka^  or,  pardes  textes  chinois,  on  peut  con- 
clure qu'au  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  des  gens 
de  Kamtchatka  vinrent  pour  la  première  fois  en  Chine; 
qu'ils  vinrent  par  mer  jusqu'axrx  cotes  orientales  de  la 
Tartarie,  et  delà,  par  terre,  à5iHg'a;*yow,  capitale  de 
l'empire.  Ce  pays  s'appelait  Lteoii  koueï;  on  ne  sait 
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passes  bomfs  au  nord,  k  Test,  sud,  ouest;  il 
toun^  de  la  mer  :  il  ^btil  à  1  &000  ly  de  la  cour.  Des 
textes  postérieurs  à  ceux  du  temps  de  Thang  disent 
que  ce  pays  de  Lieou  kouet  a. ,  au  nord,  le  pays  de  Yr 
Icha.  Les  textes  du  temps  de  la  dynastie  Thang  disent 
que  Ta  han  est  au  nord  du  Sakhalicn  oula,  ou  fleuve 
Amour,  vers  lepaysde  A'//;?c/m)«  ( Nerlchinsk) et  voi- 
sins. M.  D^uignes  m'écrit  qu'il  y  a  un  second  Ta  hait, 
6t  que  c'est  le  Kumtchatka  ;  je  crois  qu'il  se  trompe. 

2.  Le  texte  de  Wcn  kian  thoung  khao  est  pris 
dans  les  mémoires  de  la  dynastie  de  Liang;  or,  les 
mémoires  sur  Fou  sang  sont  faits  sur  la  relation  d'un 
bonze  sppdé  Hoeï  chin,  qui  vint  de  ce  pays-là  au 
Hou  koatig.Wten  de  plus  mal  conçu  que  cette  relation, 
et  elle  a  tout  fair  d'une  fable.  Ces  mémoires  disent  que 
iVnn  chin  ou  Yeso  est  éloigné  du  Japon  de  plus  de_ 
7000  ly  au  nord-est;  autre -erreur  grossière  :  que 
Ta  han,  à  l'est  de  iVpn  chin,  à  5000  ly,  &c.  Erreur 
encore  selon  moi,  qui  ne  mets  d'autre  Ta  han  que 
vers  le  pays  des  Nijitchou  ;  et  je  ne  vois  pas  ce  nom 
pour  d'autres  pays,  dans  les  descriptions  chinoises  de 
divers  pays. 

3.  Dans  les  anciennes  cartes  chinoises,  faites  avant 
la  venue  des  missionnaires  à  la  Chine  et  au  Japon,  on 
voit  le  pays  de  Fou  sang  représenté  comme  ïle  ou 
iles,  à  l'est  des  iles  Licou  kkieon,  au  sud  du  pays  du 
Japon,  ou  à  l'est  de  Yedo.  Le  Royaume  des  Femmes 
y  est  dit  être  au  sud-est  de  celte  partie  du  Japon  oii 
est  Yedo.  M.  Degtiignes  pourra  dire  que  ce  Fott  satig 
n'est  pas  celui  dont  i\  s'agit,  mais  ce  sera  sans  Ibnde- 
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ment,  et  seulement  pour  ajuster  la  distance  de  20000 
iy  de  Ta  han ,  comme  étant  Kamtchatka ,  ce  qui  n'est 

4.   Un  voyage  de  cinq  bonzes  de  Samarcand  (l)  au 

pays  de  Fou  tang,  l'an  de  J.  C.  458 ,  parait  une  folie 

si  l'on  fait  bien  attention  aux  divers  états  d'alors,  en 

1     Chine  et  en  Tartarie,  Tout  ce  qui  se  dit  des  connais- 

I     sances  des  Japonais  sur  l'Amérique  est  bien  postérieur 

à  fan  458,  et  ne  date  que  depuis  fentrée  des  Euro- 

I      péens  au  Japon.  Or,  les  Japonais  ont  pu  très-bien  con- 

I      naître  l'Amérique  par  les  cartes  des  Européens ,  ils  ont 

^     pu,  en  conséquence,  envoyer  des  vaissciiux  pourexa- 

I      rainer  ie  cliemin  à  l'Amérique  ;  les  Chinois  peuvent 

avoir  eu  ces  connaissances  par  les  Japonais, 
I  5 .  Toutes  les  descriptions  qui  nous  restent  des  Chi- 

nois avant  la  venue  des  Européens,  sur  les  pays  étran- 
gers ,  ne  contiennent  nuls  vestiges  de  l'Amérique  ;  tout 
s'y  borne  au  pays  de  Kamlchalka ,  comme  on  peut  le 
voir  par  des  textes  du  temps  de  Thang,  et  à  quelques 
îles  s  l'est  du  Japon  et  de  Lt'eou  khîeou.  Concluez 
de  tout  cela  l"  que  la  carte  de  M.  Deguignes  est  fort 
inutile  pour  faùe  voir  un  voyage  de  Chinois  en'Ca- 
lifornie ,  l'an  458  ;  2°  que  ce  que  dit  le  bonze  Hoeï 
ckin  est  une  Iblie  inventée  à  plaisir,  prcille  à  la 
plupart  de  celles  faites  par  des  bonzes  chinois  et 
d'autres,  sur  les  pays  étrangers.  Ce  bonze  était  sans 
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cloute  un  ignorant  en  fait  de  géographie.  Par  les  des- 
criptions originales  avant  la  venue  des  missionnaires , 
il  est  constant  que  les  Chinois  ont  exagéré  extraordi- 
nairement  I  étendue  du  Japon.   Selon  ces   descrip* 
tions,  le  Japon  serait  plus  grand  que  la  Chine  et  h 
Tartarie  prises  ensemble.  On  voit  qu*ils  ue  connais- 
saient au  plus  que  quelques  petites  lies  à  Test  du 
Japon  ;  qu'ils  ne  savaient  pas  oii  aboutissait  le  pays 
de  Yeso.  Lie  bonze  floeï  cliin  ayant  su,  en  général, 
qu'il  y  avait  un  Ta  han  fort  au  nord,  et  un  pays  de 
Fou  sang,  c'est-à-dire  pays  où  le  soleil  se  lève^  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  signification  des  mots  Foti  sang: 
c'est  un  terme  pour  exprimer  le  pays  oii  le  soleil  se 
lève.  Les  mots  Jij peu  (Japon)  signifient  également 
pays  oii  le  soleil  se  lève.  II  aum  aussi  entendu  parler 
dun  pays  appelé  Pays  oriental  des  Femmes,  vers 
Fou  sang,  et  le  nord-est  du  Japon,  et  avec  ces  no- 
tions il  aura  fabriqué  sa  fable  et  rapporté  ses  distances. 
Aussi  les  mémoires  des  dynasties  chinoises  posté- 
rieures n  ont  fait  nulle  mention  de  ce  que  dit  le  bonze 
Hoeï  chhi.  Ce  bonze  aurait  du  détailler  le  voyage 
ou  par  eau  ou  par  terre;  il  ne  l'a  fait  que  dune  ma- 
nière vague,  prenant  sans  doute  le  pays  de  Wen 
chin,  de  Ta  han,  de  Fou  sang,  le  Royaume  des 
Femmes,  pour  un  grand  continent  joint  à  Yeso  et  au 
Japon.  Je  vous  dis  tout  ceci  parce  que  je  vois  que  vous 
êtes  fort  pour  un  Fou  sang  en  Amérique,  conforme 
aux  découvertes  des  Russes,  &c.  Vous  n'avez  nulle- 
ment besoin  des  textes  cliinois  expliqués  à  la  &çon  de 
M.  Deguignes  ;  sa  traduction  est  bonne,  mais  elle  a 
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besoin  tic  critique  pour  la  condusion  qu'il  en  tire. 

Je  ne  manquerai  pas  d'examiner  la  carte  de  M.  d'Aiv 
vilieque  vous  m'annoncez:  je  l'aurai  l'année  prochaine. 
La  partie  de  l'Asie  que  j'ai  reçue  de  vous  place  certai- 
nement mal  Serinagar;  je  vois  qu'd  met  la  situation 
d'^wa  bien  diflerentedesaulres,  et  c'est,  ce  me  semble, 
une  grande  erreur.  En  attendant,  je  suppose  Avahi 
S^-de  laiitude  plus  au  nord,  et  2"  et  demi,  ou  3"  ou 
4"  au  plus  à  l'est  de  la  ville  de  Siam.  Cette  position 
me  paraît  asscx  bonne.  M.  d'Anvillc  a  raison  de  faire 
passer  par  Ava  la  grande  rivière  Ya/ou  Isaii^pou ,  qui 
vient  des  pays  à  l'ouest  de  la  source  du  Gange,  et  passe 
ensuite  par  leTibet  :  cela  est  certain.  J'espère  avoir  quel- 
ques mémoires  géographiques  sur  ce  que  vous  souhai- 
tezj  j'en  ai  déjà  quelques-uns,  et  tout  cela  sera  bientôt 
mis  en  ordre,  et  j'aurai  soin  qu'on  vous  les  remette. 
De  votre  côté  fournissez-moi  de  ce  que  vous  croirez 
utile  ici  ;  mais  pour  cela,  ne  prenez  pas  trop  de  peine; 
et  si  vous  faites  quelque  dépense  pour  ces  envois,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir  sans  feçon  :  j'aurai  soin  de 
vous  faire  rembourser  le  tout.  Faute  de  quelques  se- 
cotirs,  je  ne  saurais  faire  plusieurs  choses  que  je  vou- 
drais :  il  faut  prendre  patience,  et  vivre  selon  ses  fa- 
cultés. 

L'ouvrage  de  M.  Deguignes  sur  les  divers  peuples 
turcs  et  tartares,  &c.,  est  bien  vaste,  et  il  est  d'une 
nature  à  devoir  être  bien  examiné,  sur-tout  pour  la 
Chine  et  la  Tartane  chinoise  :  si  je  puis  le  voir,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  mes  notes.  Je  vois  qu'en  France 
on  n'aime  guère  ces  sortes  d'ouvrages  abstraits  el  de 
X.  26 
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sens  assez  sec  ;  je  pense  que  dans  les  pays  du  Nord  et 
en  Angleterre  des  travaux  de  ce  genre  sont  mieux  re- 
çus. J  ai  eu  assez  d  occasions  de  savoir  quelque  chose  de 
tous  ces  Tartares  et  Turcs  ;  j'en  parle  dans  f  histoire  de 
Thang,  et  dans  celle  des  autres  dynasties.  Vous  voyez 
dans  celle  des  Thatig  une  grande  puissance  des  Ti- 
bétains; je  nai  pu  I)ien  savoir  la  vraie  origine  dés 
princes  de  cette  dynastie  tibétaine,  dont  plusieurs  Mt 
été  illustres,  et  qui  a  eu  des  généraux  et  ministres  trèf- 
fameux  ici  :  c'est  dommage  qu'on  ne  sait  aujourd'hui 
que  par  l'histoire  chinoise  ce  qu'a  fait  cette  dynastie. 
Si  je  reçois  à  temps  l'ouvrage  de  M.  Deguignes,  ou  en 
tout  ou  en  parti/^,  je  ferai,  comme  je  vous  ai  dit, 
quelques  remarques,  et  je  vous  les  communiqueraî. 
Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  du  P.  Bertier  ;  je  n'ai  nuDc 
nouvelle  de  MM.  Guerin,  de  Bougainville  et  de  Mai* 
ran.  M.  fabbé  Sallier  m'écrit  pour  me  remercier  de 
la  réponse  que  j'avais  faite  à  ce  qu'il  me  demandait  sur 
le  pied  chinois  :  je  vous  avais  envoyé  cette  lettre^ré* 
ponsc  ;  vous  ne  m'en  dites  rien.  Cet  abbé  m'apprend 
que  le  mémoire  qu'il  m'avait  envoyé  était  de  M.  d'An<^ 
ville.  M.  Deguignes  m'a  écrit;  il  parait  homme  d'un 
vrai  mérite  et  fort  poli.  Le  P.  Joseph  Vaissette,  faë^ 
nédictin,  mon  compatriote,  m'écrit  qu'il  vous  a  vu;  si 
vous  avez  occasion  de  le  voir,  exhortez-le  bien  à  m'en^ 
voyer  ce  qu'il  pourra  de  ses  travaux  littéraires. 

Je  suis,  avec  toute  sorte  de  respect  et  d  attache» 
ment,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Gaubil  J. 

P.  S.  Pardon  de  ma  mauvaise  écriture;  je  m'em- 
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presse  de  vous  faire  réponse,  de  crainte  de  manquer 
les  vaisseaux. 

Les  descriptions  cliinoises  de  la  province  de  Yun 
nan,  faites  sous  cette  dynastie  et  !a  précédente,  placent 
dairement^va  bien  au  sud  de  l'A  va  de  M.  d'Anviile; 
et  selon  les  descriptions  jointes  aux  cartes  des  mission- 
naires ,  Ava  ne  saurait  élre  guère  au-dessus  de  2 1  "  de 
latitude.  Elle  est  sur  cette  grande  rivière  qui,  venant 
du  Tibet,  n'entre  pas  dans  le  Yun  nan  (l),  et  passe 
200  ly  à  i'ouest  de  la  place  appelée  San  iha  dans  fe 
Yun  notf/.  Cette  grande  rivière  est  appelée  TaKincha 
kiang.  Selon  les  descriptions,  Ava  est  près  de  800  ly 
au  sud  d'une  ancienne  ville  appelée  Meng  yting,  au- 
trelbis  dépendante  du  Yun  nan.  Cette  ville  est  à  600 
iy  à  l'ouest  de  San  iha.  Le  fleuve  Ta  km  cha  kiang 
du  pays  à  l'ouest  de  Siin  tha,  coule  au  sud-ouest  ou  sud 
avec  quelques  détours  jusqu'à  Ava. 


X. 


A  M.  de  l'Isle. 

Pelting,  G  novembre'nsS- 
MoNSIEUR, 
Je  vous  ai  déjà  écrit  sur  le  Fou  sang  de  M.  De- 
guignesf  j'ai  oublié  de  vous  dire  que,  dans  la  carte 
chinoise  dont  je  vous  ai  parlé ,  outre  le  Fou  sang,  on 


(1)  Elle  iravene  la  pirinle  la  plug   occidrnuie  da   Yun  r 
iDui  le  Dom  de  Ping  Uang  kiaag.     Kl. 

26. 
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voit  encore  un  Tahan,  i|ui  Tormc  une  tic  ou  plusîem 
à  l'ouesl  de  Lieoii  khieou,  et  plus  au  nord.  Cela  con- 
(lime  ce  que  je  pense ,  savoir  que  la  relation  du  bonze 
Hoe'i  chin  est  fabuleuse,  et  que  ce  bonze  a  tout 
confondu ,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  bien  des  relatiou 
chinoises  sur  !es  pays  étrangers. 

Je  vous  ai  dit  que  dans  la  partie  del'Asiedc  M.  d'An- 
viHe  que  vous  m'avez  envoyée,  Ava  me-parait  très- 
mal  situe  :  je  vous  en  ai  dit  la  raison.  Dans  ttxte  carte, 
ie  fleuve  Lonng  tchkouan  kiang,  qui  vient  du  Tibet, 
entre  les  fleuves  Ta  Kin  cha  kiang  et  Nou  kiang. 
entre  dans  le  Yun  naji ,  et  sort  à  la  forteresse  Loung 
hau  kouan ,  et  va  ensuite  se  jeter  dans  le  Ta  Kin  cha 
kiang;  ce  Heuve  Loung  Ichhoutm  kiang,  dis-je,  est 
très-mal  dessine  dans  cette  carte,  et  on  ne  le  voit  pas 
dans  son  juste  cours.  La  même  carte  représente  aussi 
fort  mal  le  cours  du  f,ang  isang  kiang;  ii  va  au  Totig 
king,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans,  la' carte.  Je  vous 
marquerai  tout  cela  plus  en  détail,  quand  j'aurai  vu  la 
carte  en  entier. 

Dans  ce  que  j'envoyai  l'an  passé  sur  le  Tibet,  j'ai 
place  les  sources  du  Ta  (grand)  Kin  cha  kiang. 
du  Loung  tchkouan  kiang,  IVoit  kiang,  Lang  tsang 
kiang,  le  Grand  Kiang  de  Chine,  ou  Siao  (petit) 
Kin  cha  kiang,  dans  le  Tibet,  et  j'ai  détoHI^  leur 
cours  (l).  J'y  ai  aussi  indiqué  [a  vraie  sotirce  du  fleuve 


(1)  Voici  Cl 
Tibet ,  anr  tds 
le  Ta  kin 


le  P.  Gaabil  dit  dam  celte  dfKripiion  dn 
>  et  fc  coura  de  X Irawaddy  d'Aw> ,  Irquri  cit 
kiang  des  ChÏDois ,  et  le  Yirro  ziung  ba  Ichim  da 
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Houang  ho.    sur  la  fronticre  du  Tibet,  t-Ilc  est  cer- 
taine. ' 

Voyez,  dans  le  Ynn  nan,  la  situation  de  Teng 
ytte  Icheou.  A  200  ly  à  peu  près,  ou  250  ly  au  nord- 
noi-d-ouest  est  l'ancienne  forteresse  Tcknï  cfian,  que 
les  Chinois  ont  depuis  long-temps  abandonnée;  elle 
est  près  du  bord  oriental  du  fleuve  Loung  tchouan 


TibiJlaiiu.  Je  rectifie  ici  les  noms  propres  ijni ,  daos  le  □ 
original  du  P.  Gaubil,  élaîenl  itL'agnrL's  il  la  chiaDÎse. 
''t.e  Heuve  Yaroa  asanj-  hou  tchou.   LaL  bor.  39"  Sff.  Long, 
•ûèât  de  Pcking,  3^  30*.  (J«  crois  la  lat.  pios  nord  au  mains 
d'un  degré.  )  Le  ll^H^e  Ytemn  qniue  le  Tibel  lai.  bor.  37"  34', 
long.  30"  40"  oucal  de  P^king. 

Dana  Tarliclc  des  monlagncs  on  a  parlé  de  celte  de  Ooak  la  ri, 
oh  »eal  \e»  rochers  à  travcr*  lesquels  le  Yarou  passe  avee  nn 
fracas  Icrrible;  c'est  au  sortir  de  celte  monlugne  que  ce  Seuve 
qnine  le  Tibel.  La  gorge  par  laqiiflle  il  sorl  s'appelle  Sing  hian 
khial,  10  ou  13  lieues  au  sud  de  la  pagode  Saiff  lama,  qui  est 
près  de  la  montagne.  Après  avoir  quitté  le  Tibel ,  le  Yarou  entre 
dans  le  pays  de  D'ho  kaha  plia,  de  là  il  va  a»  pays  de  Lima  et 
Tchhachan;  le  terrain  y  est  e1evc',  le  pays  peu  fertile,  les  peuples 
mdes  et  grossiers. 

Lima  est  k  l'oneit  de  Tchhachan,  et  Tchhachan ,  e'est-à-dire 
le  lieu  principal  de  ces  peuplades,  est  35  à  40  lieues  au  uurd-onest 
de  II  ville  de  Tchia  yue  teheou  (  (si.  un  peu  moins  de  3à°,  long. 
cDEst  de  Péking,  17°  45'  ) ,  du  Yun  nan.  Depuis  ce  pays  de  Tchha- 
chan et  de  Lima,  le  fleuve  Yaroro  est  connu  en  Chine  sous  le  nom 
de  Ta  Kin  cha  kiang  ou  Grand  Fleuve  de  sable  d'or,  &  cause  du 
grand  nombre  de  jiaiUetles  d'or  de  son  sable. 

Il  Taut  bien  dialingner  le  ^a  Kin  cha  kiang  dn  JÏYn  cha  kiang 
dont  foi  parlé,  el  dont  ou  parlera  eucore.  Le  Yierou  ou  Ta  làn 
cha  kiang  cit  dans  le  Tibel  une  grande  ,  large  et  profonde  rivière; 
elle  l'est  encore  bien  plus  ensuite ,  à  cause  des  eaw  qu'elle  reçoit 
dans  son  cours;  elle  est  pliialar^e  et  plus  profonde  que  les  fleuves 
Houang  ho,  le  Kin  cha  Hong,  Laag  thsang  h'rnig,  Nou  iian^;  el 
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kiang;  ce  fleuve  quitte  le  Tibet  par  26^  50'  de  iath 
tude,  et  20^  20'  ouest  de  Péking.  Ce  lieu  est  asm 
près  de  celui  où  ie  Ta  Kin  cha  kiang  quitte  le  Ti- 
bet. •" 

Le  Ta  Kin  cha  kiang  ne  passe  pas  bien  loin  dtt 
pays  où  est  i  ancienne  forteresse  Tchaï  chan;  c*C8t 
un  pays  aride,  très-élevé,  et  qui  passe  pour  fort  sau» 
vage.  Le  Ta  Kin  cha  kiang  coule  à  près  de  200  ly  à 
Touest  de  San  thafou,  du  Yun  nan.  De  ce  lieu  do 
Ta  Kin  cha  kiang  à  Fancienne  ville  de  Mengyang  (  1 V 
il  y  a  400  ly  à  peu  près;  de  Meng  yang,  environ  %i 
lieues  au  sud  (2),  est  la  ville  d'Ava  sur  le  Ta  Km 
cha  kiang.  Par  conséquent,  ce  fleuve,  pour  se  rendre 
du  pays  à  louest  de  San  thafou,  dans  le  Yun  non, 
à  Âva,  prend  le  cours  du  sud-sud-ouest  ou  du  sud* 


antres  fleuves  de  la  Chine.  Après  avoir  passé  les  pays  de 

et  Tchhachan,  elle  coule  avec  rapiditc^  an  royaume  dîAva,  reçoit 

bien  des  rivières  et  entre  dans  la  mer  du  Midi. 

Nota,  Cest  cette  grande  rivière,  Ta  Kin  cha  idang;  que  lei 
troupes  tartares,  sorties  de  la  province  du  Yun  nan,  passèrent  an 
temps  du  règne  de  Tempereur  Chitsou  ou  Khoubilaî  kkan,  de  h 
dynastie  Yuen,  quand  il  attaqua  les  rois  d*Ava,  d'Arracan  et  de 
Bengale. 

Au  temps  de  Tempereur  Ou  an  ly  qui  monta  sur  le  trAne  en 
1573,  des  armëcs  chinoises  sortirent  aussi  du  Yun  non  pour 
mettre  k  la  raison  des  princes,  d*  A  va,  et  d'Arracan  tributaires;  les 
généraux  chinois  traversèrent  la  grande  rivière  Ta  Km  cha  Hmigt 
au  grand  étonnement  des  Indiens  qui  croyaient  ce  passage  impos- 
sible pour  une  armée. 

(1)  Cest  le  nom  chinois  :  je  ne  sais  pas  Tindien. 

(9)  Cette  distance  et  le  rumb  ne  sont  pas  bien  sûrs;  mais  Ter- 
reur ne  saurait  aller  loin. 
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ouest  ^  &c.  Ainai  A  va  se  trouverait  plus  à  roccicfent 
qu'il  n  est  marqué  dans  le  recueil  du  P.  Gouyé ,  qui  a 
donné  le  voyage  du  P.  Duchats  à  Ava.  Voilà  Ava 
bienh  difTà'ent  de  ce  que  marque  M.  d'Anvifle.  Gnume 
il  ne'  faut  condamner^personne  sans  entendre  ses  rai* 
ion»,  je  voudrais  savoir  sur  quels  fondemens  M.  d'An^ 
vlite  s'appuie.  Je  sais  bien  pourquoi  il  se  trompé  ^ur 
le  ItOung  tchhouan  kiang,  le  Lang  tsang  kiang, 
et  6ar  la  distance  du  Ta  kin  cha  kiang  au  Yun  non 
et  au  pays  de  San  tha.  Quant  à  la  distance  d'Ava  à 
Men  yang  et  le  rumb  de  vent,  et  la  distance  et  le 
rumb  de  vent  de  Men  yangk  San  thafou,  ia  dis- 
tance à  l'est  rumb  de  vent  de  Teng  yun  tcheou  à 
T^ehaï'chan,  cela  est  pris  exactement  des  routes  et  iti- 
néraires des  armées  chin<Hses  qui  sortirent ,  l'an  1449, 
du  Yun  nan ,  pour  aller  à  Men  yang,  et  des  ca;tes 
du  Yiin  nan  et  des  pays  voisins,  faites  d'après  des 

^BÊiesures,  par  ordre  des  empereurs  de  la  dynastie  TaS 
ihing.  Mais  quand  même  ces  mesures  et  rumbs  erre- 
raient de  quelque  chose,  j^va  se  trouverait  toujours 

-,  bien  différent  de  la  position  que  M.  d'Anville  lui  as- 
signe. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect, 

;      l    . 

V  Mm^ûeur, 

Votre  très-humble  et  très-obéi^nt 
serviteur, 

% 

GàU311^J. 
p.  s.  II  faut  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas  feirè  de 


I  '  « 


e 
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difficultés  sur  les  positions  de  San  thafou  et  de  Teng 
yen  tcheou.  Dans  la  carte  du  Yun  nan,  faite  par  ks 
missionnaires,  du  temps  de  lempereur  Khang hi,lk 
latitude  de  Teng  yen  tcheou  est  par  observation  dont 
j'ai  les  éiémens;  Terreur  ne  saurait  aller  à  2'  ou  3'. 
San  tha  fou  n'y  est  pas  placé  par  observation  ;  mais 
cette  place  est  si  près  de  Teng  yue  tcheou,  que  la 
mesure  vers  i  ouest  et  le  sud  ne  saurait  causer  une 
erreur  sensible.  Quant  à  la  longitude ,  elle  est,  comme 
les  autres  cartes  chinoises,  sur  la  résolution  de  beaup 
coup  de  triangles,  où  ion  a  eu  d'assez  bonnes  mesures 
et  des  latitudes  observées,  avec  des  rumbs  de  vent 
observés  et  corrigés  par  la  déclinaison  observée  de  fai- 
mant.  Cette  longitude,  en  particulier  pour  TVi^  y»e 
tcheou  et  Sctn  thafou,  a  été  assez  bien  confirmée  par 
plusieurs  phases  d'une  éclipse  de  lune ,  observée  près 
de  Teng  yue  tcheou,  et  qui  a  l'observation  corres» 
pondante  faite  à  Pcking.  Je  crois  vous  avoir  parlé  de 
cette  éclipse;  en  tous  cas,  je  vous  ferai  part  de  cette 
observation  quand  j'aurai  vu  en  entier  la  carte  de 
M.  d'Âuville.  Je  vous  ai  dit  que  je  m'attends  encore 
à  avoir  quelque  mémoire  de  géographie,  et  je  vous  le 
communiquerai. 

Dans  la  carte  des  missionnaires,  San  thafou  mar- 
qué ainsi  pourrait  vous  faire  croire  que  c'est  un  fou, 
ou  ville  du  premier  ordre  de  la  province  du  Yun  nan.  • 
La  terminaison  de  fou  ne  désigne  pas  ici  une  ville  du 
premier  ordre;  elle  désigne,  dans  le  Yun  nan,  une 
place  qui  appartient  à  un  seigneur  du  pays,  qui  fa  eue 
en  héritage  pour  sa  famille,  mais  comme  fief  de  Fem- 
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pefeur  de  Ciiîiie.  San  iha  est  une  petite  place  qui  a   , 
un  petit  territoire;  c'est  v,a  poste  important  contre  les 
courses  des  Indiens  voisins ,  soumis  à  des  princes  par- 
ticuliers. 

Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai  fait  faire  de  ma 
réponse  à  la  dernière  lettre  de  M.  Deguignes  sur  Fott 
Sang.  Je  crois  que  vous  a.vei  un  peu  trop  compté  sur 
la  sûrelé  des  conclusions  de  M.  D^uignes  ;  vous  d'h- 
vez  nul  besoin  d'une  contirmatîon  si  douteuse  pour 
bien  constater  vos  découvertes  et  les  positions  de  vos 
cartes,  sur  les  uouvelles  découvertes  des  Russes. 

XI. 

A  M,  de  l'hlf- 
MoNsiEua, 

Je  suppose  que  vers  la  fin  de  t755,  et  eu  175g, 
vous  m'avez  fait  l'Iionneur  de  m'écrire.  jusqu'ici  je 
n'ai  rien  reçu.  Je  vous  écrivis  en  1755  et  en  1756, 
et  assez  au  long.  Je  vous  ai  dit,  entre  autres  choses, 
.  que  nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  tome  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  1 74S;  si  on  l'a  envoyé,  il  s'est 
égaré  en  cliemiii;  en  leur  temps,  nous  avons  reçu  les 
tomes  de  1749  et  1750;  ni  l'an  passé  ni  celte  année, 
je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  Paris. 

Un  courrier  envoyé  par  la  cour  de  Russie  arriva 
ici  le  8  septembre;  il  y  a  vingt-Iiuit  jours^  qu'il  est 
reparti.  A  cause  des  circonstances  du  temps,  nou^  fie 
sommes  pas  allés  dans  la  maison  du  Russe  pour  iui 
parler,  et  il  n'est  pas  venu  aux  églises.  Il  iiQUS  a  ap- 
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porté  le  troisième  tome  des  Nouveaux  mémoires  de 
Pctersbourg  ;  dans  ce  tome  sont  plusieurs  observa- 
tions des  satellites,  faites  en  Kamtchatka  et  en 
Sibérie. 

Il  y  a  eu  ici  des  observations  correspondantes,  je 
ne  vous  les  envoie  pas,  vous  avez  les  observations 
Élites  ici,  vous  y  pourrez  voir  les  observations  corres- 
pondantes que  ie  P.  Hallerstein  et  moi  avons  faîtes. 
Le  P.  Hallerstein  a  eu  le  temps  de  faire  bien  des  ob- 
servations, il  vous  les  envoie  sans  doute,  je  n'en  ai 
fait  que  peu,  je  vous  les  envoie. 

J'ai  observé  quantité  de  hauteurs  méridionsdes 
d'étoiles  et  du  soleil;  quoique  je  l'aie  &it  assez  exacte- 
ment et  que  Tinstrument  de  trois  pieds  et  demi  ait 
été  bien  vérifié,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s  accordent 
pas  ensemble.  Outre  l'incertitude  qui  peut  venir  de  la 
justesse  des  déclinaisons,  aberrations,  mutations  mar- 
quées, je  me  défie  de  la  variété  des  réfractions^  selon 
le  temps  froid ,  chaud ,  &c.  Pour  chaque  lieu  où  l'on 
observe  il  faudrait  avoir  un  catalogue  particulier  pour 
les  réfractions  de  ce  climat,  mais  comment  régter  te 
qui  arrive  irrégulièrement?  Le  P.  Benott  commençait 
à  examiner  ce  point  pour  Péking;  il  Ta  discontinué, 
étant  tout  occupé  de  plusieurs  ouvrages  pour  f  empe- 
reur, à  sa  maison  de  campagne,  à  deux  lieues  d'ici. 
Le  P.  Amiot  me  dit  que ,  quand  il  aura  le  temps ,  il 
veut  examiner  les  réfractions  de  Péking;  je  ne  sais 
s'il  le  fera  ;  je  suis  un  peu  trop  vieux  pour  y  travailler. 

Vous  avez  vu  ce  qui  résulte  des  observations  des 
étoiles  polaires  pour  la  hauteur  du  pôle  d'ici;  ce  ré- 


*!t 
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sultat  me  parait  préférable  k  celui  qu'on  ]»eul  liiîre  des 
observations  des  hauteurs  soîsticiales  du  soleil  et 
autres,  et  des  observations  méridiennes  des  étoiles. 

Je  vous  avais  mandé  que  deux  jésuites  portugais, 
les  PP.  Ëspinha  et  d'Arocha ,  avaient  été  envoyés  dans 
le  pays  des  Kalmuks  Tcttongkar,  nommés  en  Rmsré 
Khoung  taichi.  Ils  en  sont  revenus;  ils  ontétébHami, 
Barkoul,  Tourphan,  Manas,  Borotala,  Ili,  ftc.^  ils 
ont  observé  les  latitudes  et  ont  déduit  les  longitudes, 
par  les  routes ,  les  rumbs  et  les  distances  ;  pour  cela 
ils  n'ont  pas  eu  tout  ce  qu'ils  auraient  souhaité,  et  ils 
auraient  bien  voulu  litire,  à  l'aise ,*quelques  observa- 
tions d'occultation,  d'étoHes,  satellites,  &c,,  pour  la 
longitude.  La  carte  qu'ils  ont  faite  de  te  pays-là  est 
au  plais,  et  elle  n'est  pas  ici  publique;  ces  deux  pères 
ne  manqueront  pas  de  l'envoyer  en  Portugal,  et  die 
est  bien  meilleure  que  celle  qu'on^vait,  A  Lisbonne 
on  la  publiera  sans  doute,  et  vous  en  serez  instruit.  Il 
aurait  été  bien  à  souhaiter  que  les  pères  eussent  pu 
aller  à  Yerkend,  Kachgar,  Aksou  et  le  pays  près  du 
lac  Saissan ,  par  lequel  passe  le  fleuve  Irtyche.  Il  y  a 
quelques  années  que  des  Russes  allèrent  sur  la  rivière 
Hi,  avec  la  permission  des  princes  kalmuks,  qui  y 
étaient  alors  ;  ils  y  ont  observé  sans  doute  dans  le  pays 
entre  l'irtyche  et  Ili:  ici,  nous  n'avons  eu  aucune  coii- 
naissance  de  ces  observations. 

Pourriez-vous  nous  procurer  une  connaissance  assez 
exacte  de  la  distance  de  la  ville  de  Samarcande  à  la 
mer  Caspienne? 

J'espère  avoir  de  vous  quelque  réponse  à  ce  que  je 
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vous  avais  proposé,  en  particulier  sur  la  rcctifrcaitun 
à  faire  des  cartes  du  Tibet,  du  côté  du  Gange  et  de 
l'Inde. 

J'attendais  aussi  quelque  réponse  sur  ce  que  j'ai  en- 
voyé sur  l'ancienne  astronomie  chinoise.  J'ai  achevé 
depuis  quelque  temps  ce  que  je  vous  avais  dit  que  je 
faisais ,  pour  avoir  la  suite  jusqu'à  l'arrivée  des  mission- 
naires de  notre  compagnie  :  ce  que  j'avais  envoyé  en 
dessus  avait  un  peu  besoin  d'être  discuté  et  éclairci. 
J'enverrai  tout  cela  d'abord  que  j'aurai  reçu  des  ré- 
ponses que  j'attends;  je  verrai  alors  aisément  si  ce 
que  j'ai  mis  en  ordie  peut  cire  de  quelque  utilité. 

Quelque  soin  qu'on  puisse  se  donner  ici  pour  vous 
procurer  des  observations  astronomiques,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  venir  à  bout  d'en  avoir  qui 
approchent  dt  celles  qui  se  font  en  Europe;  je  ne 
crois  pas  que  vous  çn  attendiez  de  pareilles.  Le  P,  Hal- 
ierstein  est  fort  attentif  à  faire  des  observations  ;  pour 
cela ,  il  a  le  lemps  et  l'inclination ,  et  examine  bien  la 
manière  dont  les  habiles  astronomes  comme  vous  s'y 
prennent  pour  faire  de  bonnes  et  utiles  observations. 
Je  vous  ai  dit  que  le  P.  Pezenas  a  écrit  au  P.  Amiot 
pour  lui  proposer  de  f^ire  ici  des  observations  que  lui 
et  d'autres  voulaient  faire  à  Marseille  :  je  souhaite 
que  ce  projet  réussisse.  Je  suppose  que  le  P.  Amiot 
vous  fait  part  de  ce  qu'il  pouiTail  faire  ;  il  serait  si  sou- 
haiter qu'il  eût  les  forces  des  PP.  Hallersteîn  et  Go- 
gails.  La  puissance  des  Katvniks  ■  Khoungtaicki, 
dont  le  principal  campement  était  sur  la  rivière  Ili,  est 
comme  détruite.   Les  princes  éleuths  de  ce  pays  se 


{  413    ) 

sont  fait  la  guerre,  les  princes  mahométniis  de  Yer- 
kend,  de  Kackgar  et  iSAksou  se  sont  rendus  indé- 
peiidaiis  chez  eux.  Le  prince  de  Tourphan  s'est  donm 
à  l'empereur  avec  quelque  autre.  Plusieurs  ont  péri 
d'autres  se  sont  soumis  à  la  Chine ,  d'autres  se  son 
retires  chez  les  Russes,  L'empereur  de  la  Chine  s'esl 
rendu  maître  du  pays  des  Kalmuks  Tcho7igkar;  il  a 
un  corps  d'armée  sur  tes  rivières  d'Ili  et  de  Borotala. 
Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect. 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubii.  J. 


Pékin 


mbi-e  1757. 


P.  S.  Je  n'ai  jusqu'ici  aucune  nouvelle  de  ce  qu'on 
a  Élit  à  Paris  de  ce  que  j'ai  envoyé  sur  la  chronologie. 
On  nous  a  dit,  l'an  passé,  que  M.  de  Bougainville 
n'était  pas  secrétaire  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  En  écrivant  à  M.  Deguignes ,  j'ai  ou- 
blié de  le  prier  de  nous  procurer  la  suite  des  Mémoires 
de  cette  Académie;  MM.  Fréret  et  Bougainville  me 
les  promirent,  et  j'en  ai  vingt  tomes  :  si  vous  voyez 
M.  Deguignes,  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  dire  ce  que 
j'ai  oublié  de  lui  écrire. 

J'attendais  quelque  réponse  de  M.  Guérin  ;  quand 
vous  le  verrez,  je  vous  prie  de  le  bien  saluer.  Je  vous 
ai  mandé  ce  que  M.  de  Razoumoski  m'avait  écrit  par 
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ia  caravane;  je  conclus  que  vous  aviez  eu  quelques 
diftërens  avec  lui.  Ce  seigneur  ma  écrit  deux  lettres 
par  le  dernier  courrier  :  il  ne  me  dit  mot  sur  ce  qui 
me  regarde. 


Description  du  royaume  de  Laos  et  des  pays  voi- 
sins, présentée  au  roi  de  Siam  en  4687 9  par 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Laos  (l).         , 

Cette  description  et  le  me'moire  qui  j  fait  suite  ont 
été'  envoyés  par  ie  P.  Claude  Visdelou,  évéque  de 
Claudiopolis.  Ces  pièces  sont  datant  plus  impor- 
tantes qu'elles  démontrent  de  nouveau  que  llra- 
waddy  du  royaume  des  Birmans  entre  dans  ce  pays 
par  le  Yun  nan.  Cest,  comme  nous  l'avons  vu  par 
les  lettres  précédentes  du  P.  Graubil ,  le  Ta  Kin  eha 
kiang  ou  ie  Yarou  Zzangbo  tchou  du  Tibet, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  un  Mémoire  particulier. 
S'il  pouvait  encore  rester  quelque  incertitude  sur 
l'identité  du  Zzangbo  tchou  ou  Ta  Kin  cha  kiang 
et  de  Ilrawaddy,  un  ouvrage  chinois  récemment 
arrivé  en  Europe ,  et  contenant  la  relation  officielle 
de  la  guerre  que  les  Chinois  ont  faite  en  1769 
contre  les  Birmans,  les  lèverait  toutes.  On  ylh: 
u  La  ville  d'Awa  est  située  sur  le  Grand  Fleuve  d^or. 
n  Pour  y  arriver  de  Theng  yue  tcheou  dans  le  Yun 
n  nan,  on  s'embarque  sur  \e  Grand  Fleuve  éC  or,  qui 
f)  dans  ces  cantons  porte  aussi  le  nom  de  Fleuve  de 
v>  Kakieou  ;  on  suit  son  cours  et  on  arrive  à  la  ville 
n  d'Awa.  f)  —  Le  générai  qiii  commandait  Pexpédî-i 
tion  contre  les  Birmans ,  marcha  de  Theng  yue 


(1)  Ce  morceau  a  e'të  communiqué  par  M.  Ed.  Cranttier. 
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Iclieou  droit  ù  l'ouest,  fit  traverser  oe  fleuve  piii' 
une  |)artie  de  son  arnicc,  qui  en  suivant  sa  rive 
orientale  entra  dans  le  pays  <le  l'ennemi  et  se  dirigea 
sur  Awa.  \jejleuve  de  Kakîeou ,  appelé'  aussi  Grand 
Pleuve  d'or  ou  à  sable  d'or ,  est  le  même  auquel 
les  Chinois  donnent  e'galement  ie  nom  de  Pin  lang 
kiang,  ou  Fleuve  aux palmei  d'arec:  C'est  la  partie 
inlërîcure  du  Zzangbo  du  Tibet  qui  entre  dans  la 
pointe  de  la  Chine  la  plus  avancée  vers  le  sud- 
ouest;  le  Heuve  se  rend  de  là  dans  le  pays  des 
Birmans  et  y  reçoit  le  nom  dliraw'addj'. 

On  peut  donc  à  présent  regarder  comme  entière-  • 
mente'tablie  l'identité  du  Zzangbo  et  de  llravaddy.. ,  • 

La  cDpitale  du  royaume  de  Laos  est  appelée  Leeng 
par  les  indigènes;  elle  est  entourée  de  grdies  ou  bar- 
reaux au  lieu  de  remparts  et  d'autres  iisrtificalions  ; 
elie  a  quatre  cents  sert  (l)  de  circonférence,  c'est-à- 
dire  presque  neuf  mille  pas.  Eïïe  est  arrosée  par  le 
Heuve  haï,  qui  vient  de  la  montagne  Pan  yen,  si- 
tuée au  nord  de  fa  ville,  près  d'un  endroit  appelé  Bmi 
/ciûp,  et  se  jette  dans  le  fleuve  Koum  (ou  de  Cam- 
boge  ).  Le  Koum  est  ini  de  ces  quatre  bras  d'un  même 
fieuve,  lesquelsseséparentdans  le  ChaïoM  Vinam  (2), 
Ce  premier  bras  traverse  les  villes  de  Lee,  Kian  son ,  ' 
Kian  koum  et  Lan  kan;  de  cette  vilIe-ci  il  passe 
au  milieu  du  Csmboge,  oii  il  entre  dans  la  mer.  Son 
embouchure  est  appelée  Sa  »ak.  Le  second  btas  se 

(1)  Le  len  est  une  meanre  idnëraire  de  yingl-deill  pas  ^éom4- 
'    triqnei  Traiifais. 

(9)  PrnTÎDce  de  la  Chine  appeldc  fvn  nan. 
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rend  dans  TAn  va  (l),  et  y  est  appelé communémeiiL 
Me  nam  kiu.  Le  troisième  roule  ses  eaux  iua(|u'à  Can- 
ton, où  il  se  déchaîne  dans  la  mer.  Le  ((uatrième,  enfin, 
traverse  ies  villes  de  Kiang  koung  et  Lan  chan  (2). 
Le  Me  nam,  ou  le  fleuve  de  Siam,  prend  sa  source 
dans  la  montagne  de  ^r  an  dau ,  et  près  du  royaume 
de  Laos  ;  le  Kiam  haï  ou  Kiamai  reçoit  ses  eaux. 
Au-defii  des  frontières  de  Siam,  du  côte  du  nord,  on 
rencontre  d'abord  Kiam  haï,  ville  et  province  du 
mi^me  nom.  De  cette  ville  à  Kië  ma  rath ,  ville  et  pro- 
vince (3),  il  y  a  sept  jours  de  chemin  ,  et  de  Kie  ma 
rath  à  l-.an,  il  y  en  a  huit.  Les  routes  sont  bien  mal 
entretenues,  et  à  peine  peut-on  y  aller  dans  de  très- 
petites  voitures. 

Au  nord  6f  Kie  ma  rath ,  on  voit  la  ville  de  L.eeng, 
qui  donne  son  nom  a  tout  le  royaume  (4).  A  l'est 
de  Leeng  sont  les  villes  de  Luan  et  de  Ro/i  faa ;  au 
nord,  Pulh,  Lan,  PUn,  Long,  KecH,  Khaang,  Paa, 
Saa,  Boo  7ioï,  Boojâi  (5),  Nim  neûa,  Kang  et  Gin 
thài.  Ces  quinze  villes  sont  sous  la  juridiction  de  la 
ville  de  Leeng.  De  celle-ci  au  nord ,  à  lu  ville  de  Lee, 
ou  compte  ordinatiement  quatorze  journées  de  che- 
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min.  A  i'ouesl  de  la  ville  Hc  Lceng  est  le  pys  de  Ko 
sam  pii,  qui  était  jadis  habité  par  une  nation  appelée 
Thâijâi ,  c'eat-à-dire  par  les  grands  Siamois.  Lol  cir- 
conférence de  ce  royaume  ctail  de  trois  mois  de  che- 
min. A  deux  cents  pas  au-delà  du  pays  appelé  Sij 
'  luatn  pa  hing  mapati ,  et  à  quatre  mille  quatre  cents 
pas  géométriques  de  la  ville  de  Sen  Jeu,  dans  le 
royaume  de  Lee?ig,  au  nord ,  on  trouve  une  niifie  de 
pierres  précieuses  d'où  fou  tire  des  cscarbouclee  (1) 
«jui  égalent  quelquefois  la  grosseur  d'une  noix  (2).  On 
en  tire  aussi  des  éireraudes,  et  le  roi  de  Lao  en  a  une 
grosse  comme  une  orange.  Les  autres  pierres  pré- 
cieuses, dt  quelques  couleurs  qu'elles  soient,  y  sont 
en  si  grand  nombre  qu'il  arrive  bien  souvent  que  les 
ruisseaux  qui  déconient  de  ces  montagnes  en  roulent 
parmi  les  pierres  de  leur  lit. 

Il  y  a  aussi  une  mine  d'argent  ;  elle  appartient  aux 
Oiinois  transalpins,  et  rend  au  roi  trois  cent  soixante 
cotes  d'argent  (3).  Les  habitans  de  Kie  ma  rath,  Lee-, 
Mai,  Ten  ma,  Meett,  Daa  et  Pan  viennent  en 
foule  travailler  à  cette  mine,  qui  a  plus  décent  sen 
de  profondeur  (4).  C'est  dans  la  tnuntagne  oii  eflc 
est  située  qu'on  trouve  la  racine  médicinale  ap- 
pelée Toti  kilei  par  les  Chinois  (5)  el  Ka  thoiia  a 


{!)  Cfsl-à-dire  des  rubis  it  touie  eapéte,  balai»,  «pincllei,  e 


:e  ëcuB  de  Fraoce. 


(3)  Nux  juglaaa. 

(3)  Le  cale  i^ijuivaul  à  peu  près  à  riil<]uaii 

(4)  Deux  mille  deux  cents  pas  geome'tricjucg. 

(5)  Corrigei  Tang  kouei.  (Test  Xopium  graveolenf.  Ki., 
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hua  par  les  Siamois,  Il  y  it  itussi  un  grnnd  nombre  des 
arbres  rioinni(-s  Ven  djian ,  qui  portent  <)e&  fniibilc 
diverses  couleurs,  de  la  grosseur  d'un  doi^l,  qui  r«- 
sotoblent  a  des  canai'ds  lorsfpi'ils  commencrat  à  se 
ibràaer,  Celte  monlagne  est  toujours  couverte  de  ver- 
cliirtr,  dont  une  rosée  perpctuetie  conserve  admirible- 
iliunl  In  licnuté  et  la  fraîcheur. 

Lie  roi  de  LeetigcH  tributaire  de  celui  d'Ave;  tj  loi 
envoie  chaque  atin^e  le  tribut  par  la  voie  de  ses  am- 
bassadeurs. Les  naturels  ont  bien  )e  droit  de  substi- 
tuer un  nouveau  roi  à  celui  qui  vient  à  mourir;  mais 
on  ne  le  regarde  pas  comqie  légitime  juâtfua  ce  qu'^ 
ùt  été  mis  en  pottstssion  àa  royaume,  d«n^ toutes- les 
formes,  pr  le  roid'Ava. 

<  .  U  y  a  buit  ville»  dans  le  Meiiang  Leang  (  t  ) ,  dituit 
chacune  ciitielient  une  garnison  de  mille  soldats.  Le 
roi  confie  lout  le  gouvernement  à  un  ministi-e  qu'on 
appelle  communément  le  grand  intendant  do  la  mai- 
son du  roi.  Les  impositions  annuelles,  à  l'exception 
du  produit  des.  mines,  rapportent  à  l'état  buit  cent 
soixante  cates  d'argent,  ce  qui  fait  quarante  -  txtHS 
mille  pataquès  d'Espiigue,  Pendant  la  goeire  entre  les 
Chinois  et  les  Tatares,  les  Laosiens  foumirenl  aux 
Chinois  vingt  éléphans ,  quatre  cents  chevaux ,  et  plus 
de  cent  cinquante  mille  onces  chinoises  d'argent.  Les 
Chinois  s'en  servirent  pour  subjuguer  le  royaume  de 
Meen ,  qui  refusait  de  payer  le  tribut.  Cest  alors  que 
les  Meenois,  pour  éviter  la  guerre,  leur  fournissaient 


(1)  Ce«l-à>ilire  t/ww  te  royaunit  de  Loti. 
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quatorze  cicplioiis,  quatre  cents  chevaux,  et  cent  cin- 
qAante  mille  onces  d'ai^ent ,  comme  les  Laosiens,  et 
«|uarante'Sfx  livres  chinoises  d'or. 

LesChtnoistourtiérentleursarmes  contre  leroyaume 
de  Leu,  Le  roi  de  cette  région  implora  ]e  secours  des 
Avariais,  dont  le  roi  lui  envoya  son  propre  frère,  avec 
Une  année  de  quatre-vingt  mille  combatlans.  Le  frère 
ilu  roi  d'Ava,  pendant  la  route,  renforça  son  armée 
de  dix  mdie  hommes  de  Kie  ma  rath  et  dix  mille  de 
Ktam  hai.  II  rencontra  les  Chinois  Sur  les  frontières 
de  Leu;  ils  avaient  déjà  livrobataille  aux  habitans  de 
ce  pays  :  c'est  pourfjuoi,  sapercevant  qu'il  n'avait  pas 
asse/de  forces  ppur  en  venir  aux  mains  avec  les  Chinois , 
Ualla  lui-même  demaritîer  du  secours  aux  Laosiens. 
il  en  ubtini,  et  retourna  dans  le  royaume  de  Leu; 
mais  il  n'y  trouva  plus  l'ennemi,  car  les  Ciiinois  s'é- 
laient  déjà  retires  dans  le  MeeU.  Aussitôt  que  ceux-ci 
«pprinsnt  le  retour  des  Avariais,  ils  entrèrent  de  nou- 
veau dans  le  Leu,  les  attaquèrent,  taillèrent  en  pièces 
4oate  leur  armée,  et  remportèrent  une  victoire  com 
f>lèle.  Ensuite  ils  marchèrent  contre  les  Laosiens,  et  se 
dirigèrent  vers  Le  en,  leur  capitale,  parce  que  ceux-ci 
avaient  fourni  des  secours  aux  Avanais.  Ils  furent  re- 
.poosses  dans  cette  première  campagne,  et  perdirent 
dans  cette  expédition  un  nombre  considérable  de  sol- 
«iats  ;  mais  étant  revenus  trois  ans  après,  pour  se  ven- 
^er-,  ils  s'emparèrent  du  royaume  et  de  la  capitale.  Ils 
•soumirent  ensuite  Kie  ma  rath,  et  tournèrent  leurs 
armes  contre  les  Avanais. 

De  Kie  ma  rath  h  heu%  il  y  a  sept  journées  de  clie- 
27. 
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min  :  de  Lcu  à  Mem  il  y  en  a  onze.  Le  royiiuiue  de 
Mcen  confine  au  nord  avec  la  province  clirnoisé  Vi 
jiam  (l)y^t  à  l'est  avec  A'm  et  Kung,  villes  delà  ménie 
province,  et  avec  la  vilfe  de  Lan  chan.  Le  royaume 
de  Leu  se  trouve  à  son  sud.  Toutes  ces  régions  soiil 
situées  au-delà  du  cercle  tropique. 

Le  royaume  de  Meen ,  du  sud  au  nord  ,-a  clîx-scpl 
journées  de  chemin;  et  de  l'est  à  l'ouest  il  n'en  a  que 
sept.  II  est  arrosé  piir  ce  fleuve  qui  se  jette  dans  un 
bras  du  Kum.  A  l'exception  du  durion  et  du  man- 
goustan, on  y  trouve  tous  les  fruits  de  Siam 
Laos.  Il  y  a  des  raines  d'étain  à  l'ouest,  d'ari 
cuivre  et  de  fer  au  nord,  et  de  sel  au  sud. 

Kïe  ma  ralh  confine  à  l'est  avec  le  Leu ,  ai 
avec  le  Leeng  et  le  Lan,  à  l'ouest  avec  Ava, 
sud  avec  te  Kiang  sert  et  le  Kiavg  hai.  Sa  juridrc- 
tioa  s'étend  à  l'est  sur  les  villes  de  ^ak,  Rom^  -, 
Laï,  Mo  a  et  La  a,   et  au  nord  sur  les 
Ham,  Kriia,  Lo  >j,  Gi  an  et  Pecn. 

De  la  ville  de  Kràa  à  ta  ville  de  Lo  y ,  il  y  a  ' 
journée  de  chemin,  aussi  bien  que  de  Lo  y  h  Gian, 
du  côté  du  nord.  La  capitale ,  Kïe  ma  rath ,  a  quatre 
cents  sen  de  tour  (2).  Le  royaume  a,  de  l'est  à  ['ouest, 
huit  journées  de  chemin.  Il  étiit  autrefois  tributaire 
de  l'A  va. 

Le  roi  de  Kïe  ma  rath  prend  le  titre  de  Pra  kkiau 
o  tan.  Les  habitans  du  Kïe  ma  rath  outre  les  auu^ 


(I)  Vunnnn. 

(!)  Ou  88(>0  |iiu  gi'auir'rriquta  àt-  Fruocre 
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armes  coruniunes  aux  Chinois,  se  sci  vent  ;iussi  dos 
conibustibIes'(?).  Ayant  été  chassés  de  Kïe  ma  ralh 
par  (es  Chinois  transalpins,  ils  allèrent  s'étabfir  à  Kïa 
mai  :  on  ne  sail  pas  si  Ki'e  ma  ralh  est  aujourd'hui 
habité.  Les  Chinois  de  Ynn  nan  défendent  sous  peine 
de  mort  l'entrée  dans  fa  Chine  à  tous  les  peuples  qui 
portent  les  dénis  couvertes  d'un  enduit  noir  (l),  et 
qui  ont  les  oreilles  trouées  et  les  jambes  peintes. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  est  le  précis  de  la  des- 
cription présentée  au  roi  de  Siam  par  les  ambassadeurs 
de  Laos,  à  quelques  petits  détails  près,  que  j'ai  sup- 
primés, comme  étant  déplacés  dans  une  description 
géographique  de  ce  royaume. 


Extrait  d'une  Relatio7i  de  quatre  Chinois  tj-ansat- 
pins  qui,  avec  vingt  au  trenle  mille  individus 
de  la  pj-ovince  de  Yun  nan,  s'étaient  réfugiés 
dans  fAva  et  dans  le  Pègii,  et  ensuite  dans  le 
Siam ,  pour  ne  pas  être  forcés  à  se  raser  les 
cheveux,  selon  l'usage  des  Tatares.  Att  16S7. 

B  II  y  a  trenle  ans  environ  que  nous  sommes  par- 
ti tis  de  la  ville  de  Yun  nan,  capitale  de  la  province 

(1)  H  y  a  pent-itre  ici  une  errenr  de  la  part  du  P.  Vîadeloo; 
car  il  Iraduil  plu»  bas  le  termi;  t^^l    jÇp^  *^"'  'cAioa  Dents 


derèet  par  Denis  noires.  Il  s'agil  penl-i!lre 
qDÎ  babtit  11!  Ynii  tMa  occidculul,  et  <|oi 
plaques  (Tor.     Kl. 
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M  du  rocnie  iium.  Nous  sommes  arrivée  en  dix-huit 
«  jours  dans  la  ville  de  YouHg  tofihang.  De  Yûwtg 
B  tch/iaitff,  après  quatre  journées  de  chemin ,  nous 
Il  avons  gagné  la  ville  de  Tang  yue ,  eL  dans  cinq 
n  jourRLes  nous  avons  atteint  le  village  situé  sur  la 
■Il frontière  de  cette  province,  oii  les  Chinois  untre- 
>  ti$i)>i«nt  une  lionne  garnison.  Là,  nous  nous  sommes 
»  embarqués,  et  après  vingt  jours  de  navigation  nous 
•  sommes  entrés  dans  la  capitale  d'Ava.  Le  fleuve, 

■  vis-à-vis  le  village,  était  plus  grand  en  étendue  ijue 
«  le  J/t  iiam  des  Siamois,  et  encore  |)Ius  impétuemi. 
D  Dans  les  cinq  premiei^  jours  de  notre  navigation, 
»  nous  n'avons  vu  que  des  letres  désertes  et  sans  hie 
i>  bilans;  mais  dans  les  quinze  suivans,  nous  avons 

■  traversé  plusieurs  bourgs  et  villages.  De  la  capitale 
D  d'Ava  à  celle  du  Pégu  nous  avons  voyagé  pen- 
p  dant  un  mois  entier.  De  cette  dernière  jusqua  !a 
>>  capitale  du  Siam ,  où  nous  sommes  â  présent,  nom 
n  n'avons  employé  que  quinze  petites  journées,  n 

Obferctttion*  an  P-  C  Viid^u. 

Les  conséquences  qui  résultent  nécessairement  de 
ce  r^it  sont  : 

1°  Le  fleuve  qui  coupe  par  le  milieu  le  royaume 
d'Ava  et  de  Pégu  est  le  même  fleuve  appelé  par  les 
Chinois  Kin  cha  hiang  ou  le  Fleuve  îles  sables 
d'or[\^j  ou  Lichw;  quelquefois  aussi  Hcchui,  C'est 


{!)  Ccsl-ÀHlire  (c  Grand  Kin  cAa  /^iang,  t^'îl  ne  laii 
fonilni  «voc  la  IJ  eJtoui  od  fie  e/ioui,  leijUBl  mI  le  l. 
laern  du  grand  Kiaag  tic  U  Cliiue ,  dans  te  Til><.'U 
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ce  que  rioiiï  u[jprend  pusitivemeiit  la  Lliumgrapliit; 
cliinoise,  en  disant  que  le  Qeuve  Kiti  cha  Jdang  a  été 
donné  comme  une  espèce  de  fortification,  par  la  na- 
ture même,  aux  Miënois.  Les  ambiissad^rs  de  Laos 
nous  attestent  de  incme  que  le  fleuve  des  Mrënois  ap- 
pelé Me  nam  kit^,  prend  sa  source  dans  la  province 
chinoise  de  Yun  na?i.  Ajoutez  encore  le  témoignage 
de  l'histoire  mongole-chinoise  et  des  quatre  Chinois 
transalpins;  car  celle-là  nous  dit  d'avoir  conduit  une 
flotte  dans  les  ports  riverains  de  Mien,  et  ceux-ci  as- 
surent qu'ils  ont  fait  leur  voyage  dans  des  vaisseaux 
qui  suivaient  le  courant  du  fleuve,  qui  les  à  conduits 
jusqu'aux  capitales  de  ces  royaumes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  fleuve  porte  le  nom 
de  Flcuse  des  sables  d'or  :  on  en  tire  une  considé- 
rable quantité  de  ce  métal;  et  même  en  Chine,  sous 
l'empire  des  Yuan,  t:'est-k-dire  sous  la  dynastie 
mongofe-chlnoise,  les  riverains  de  ce  fleuve  payaient 
chaque  ann^e  à  l'ctat  une  quantité  d'or  déterminée. 
Le  roi  de  Pégu  l'exige  encore  de  no^jours,  Cependant, 
quoique  ce  fleuve  sorte  de  la  province  de  Yu»  nan, 
il  n'y  prend  pas  sa  source  naturelle  :  elle  est- dans  (e 
Tibet.  De  là ,  il  dn-ige  son  cours  vers  le  sud-est ,  et 
traverse  la  pointe  la  plus  occidentale  «lu  Yun  nan, 
d'où  il  passe  dans  l'Ava,  dont  il  arrose  la  capitale, 
iOu  le  pôle  arctique  s'élève  sur  l'horizon  de  v(ngt%n 
degrés.  Et  après  avoir  ensuite  traversé  le  royaume 
de  Pégu  proprement  dit,  en  passant  par  l'emlwH- 
chure  appelée  Siriam,  au  port  de  ce  royaume, 
sous  le  seizième  i^egré  de  hauteur  Ijoreak,  il  verse  la 


(  -ni  ) 

fougue  (le  ses  eaux,  pour  ainsi  dire  comletiscps,  clans 
ïe  golie  de  Bengale.  La  Cliorographie  chinobe,  à  h 
vérité,  nous  assure  (]uc  le  royaume  de  Mien  est  B^ 
rosé  par  la^ner  du  Sud  ;  mais  outre  que  le  golfe  de 
Bengale  fait  lui-même  partie  du  grand  Océan  (  mer 
du  Sud),  si  l'on  lire  une  ligne  droLiede  la  source  du 
fleuve,  où  il  passe  le  trentième  dtgré,  jusquti  son 
embouchure,  au  seizième  degrc  environ,  sans  comp- 
ter Ees  siuuositL'S  et  les  détours  infinis,  elle  marquera 
le  sud-ouest  :  elle  penclieia  même  plutiM  vers  le  sud 
que  vers  l'ouest.  Ccst  donc  avec  raison  que  la  Clioro- 
graphie chinoise  l'appelle  mer  du  Sud.  Mais  quant  ^ 
fassertion  des  ambassadeurs  de  Laos,  relativement 
aux  quatre  bras  des  fleuves  qui,  de  la  province  de  Y^un 
non, te  divisent  en  plusieurs  parties,  ils  se  trompent 
entièrement  en  leur  assignant  une  source  commune. 
n  est  bien  vrai  cependant  qu'ils  dérivent  tous  les 
quatre  de  la  province  de  Yun  naît;  mais  pour  ce  qui 
regarde  le  premier  bras ,  qui  arrose  le  royaume  de  Laos 
et  le  Camboge,  ils  en  ont  parle  avec  une  si  grande 
clarté  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucun  doute  sur  la  vé- 
rité de  leurs  assertions.  On  peut  dire  de  même  du  se- 
cond bras  qui ,  sous  le  nom  de  Kiu,  traverse  le  Mien, 
ou  les  royaumes  d'Ava  et  de  Pégu.  Quant  au  troi- 
sième, il  est  constant  qu'il  roule  une  immense  quan- 
titt  d'eaux  de  plusieurs  autres  fleuves,  depuis  le  Yun 
non  jusqua  Canton.  II  n'est  pas  si  aisé  de  déterminer 
le  cours  du  quatrième  bras  de  ce  fleuve;  car  les  am- 
bassadeurs laosiens  nous  assurent  (ju'il  traverse  les 
villes  de  Kiang  koung  et  de  Lan  ckan,  ce  qui  ne 
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peut  piis  se  faire  si  les  eaux  ne  se  confondent  pas  en- 
semble (le  nouveau.  Cependant  ils  ne  s'expriment  paa 
à  cet  égard  en  termes  positifs.  Je  suis  plus  disposé  à 
ajouter  foi  a  leurs  assertions,  quand  ils  assurent  que 
c'est  ce  quatrième  bras  cjui,  après  avoir  traversé  le  Me 
en,  se  jette  dans  le  fleuve  Kungdxi  Camboge.  Mais  ce 
n'est  pas  à  moi  de  déterminer  quel  est  ce  fleuve  de  la 
province  de  Yun  nari.  On  le  verra  peut-être  dans  la 
suite,  {orsqu'il  sera  question  du  cours  des  fleuves  Kin 
cka  kiang  et  Lan  thsang  kiang. 

H  est  hors  de  doute  que  le  fleuve  du  Siatu ,  ou*  le 
Me  nam,  a  sa  source  au-delà  des  frontières  de  Siam, 
mais  non  pas  à  une  grande  dislance;  car  j'ai  appris 
d'ucw  personne  digne  de  foi,  que  c'était  dans  la  pro- 
vince de  Ktam  haï,  près  les  frontières  de  Siam  :  j'ai 
des  raisons  de  croire  à  cette  assertion  ;  car  lors  de 
mon  séjour  dans  le  Siam,  je  suis  arrivé  plusieurs  fois 
dans  une  barque,  dans  l'été,  en  moins  desojxanteetdix 
heures,  a  Leu,  par  l'embouchure  du  Me  nam,  ou  do 
fleuve  de  Siam.  Dans  cet  endroit,  son  lit  a  plus  de  cent 
pieds  de  lalitude;  mais  H  était  absolument  sec,  à  l'ex- 
ception de  dix  pieds  environ ,  où  l'eau  coulait  douce- 
ment, n'ayant  que  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur ,  ce  qui  prouve  que  sa  source  n'est  pas  beaucoup 
âoignée.  Les  ambassadeurs  de  I-aos  assurent  qu'il 
coule  de  la  montagne  appelée  Kian  tlau,  sans  déter- 
miner cependant  la  position  de  cette  dernière.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'elle  se  trouve  dans  le  Kiam  haï  :  au 
moins  elle  ne  peut  être  loin  de  cette  r^on. 

Or,  presque  tous  nos  géograpiies  se  sont  eatiêre- 


(  426  ) 
ment  trompés  en  dérivant  ces  qnalre  Hctivcs  (c'a 
dire  ceux  du  Siam,  du  P^u  et  les  autres  doux  qui* 
déchaînent  dans  te  golfe  de  Bengale,  entre  le  Gnngc 
elle  fleuve  du  Pégu),  d'un  fac  d'une  grandcurj 
traordmatre ,  appelé  Ki  mo  y  ou  Quia  mai ,  < 
placent  sous  le  trente-quatrième  ou  cinquième  f 
de  latitude,  dans  le  Tibet.  Le  Kiam  haï, 
nous  avons  dit  ci-dessus,  confine  avec  le  Stam;  îl 
est  très-petit,  et  ne  peut  pas  avoir  un  aussi  grand  bc, 
à  moins  qu'il  ne  forma  un  lac  lui-même,  lis  entassent 
ainsi  des  erreurs  très-considérables  sur  d'autres  encore 
plus  embarrassantes  ;  ils  confoodenl  ce  lac,  qu'ils  t 
créé ,  avec  nn  antre  lac  appelé  Thaing  haï  parlesa 
nois,  KhotJiKou  noor  par  les  Tatares  de  Tôt 
communément  mer  Bleue  par  les  deux  nations^ 
qui  est  situé  à  peu  près  par  la  même  hauteur  du  pôle. 
Le  Kboukhou  noor  est  tout  prés'de  la  Chine  ;  îl  n'cxt 
pas  même  à  sept  postes  entières  de  Si  ning ,  placfc 
célèbre  dans  l'occident  de  cet  empire.  Nos  géc^raphtô 
avaient  peut-être  entendu  dire  qudquc  chose  d'aussi 
va^e  que  ta  rdation  des  ambassadeurs  de  Laos,  rda- 
iTTement  am  quatre  bras  Atrs  fleuves  qui  coulent  de  la 
province  de  Ymfion;  cependant  ils  di0crent  d'eux, 
en  ce  que  les  ambassadeurs  nous  asHirent  que  le  [M^ 
mier  et  le  quatrième  liras,  divisés  à  leur  source,  se  réo* 
lussent  de  noureau  près  de  la  ville  de  Lan  ckan ,  au 
lieu  que  les  g|êographes  européens  pensent  qttc  le 
âeute  du  Som  *oit  uo  bras  do  âeuve  do  Pegti>i 
s'estdir^hiea  \oia  de  sa  souire.  Us  se  sont  è 
tranpcs  en  les  pbçui  l  duis  le  Tibet  ou  da  ns  le  Vite  A 
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2'  On  voU  par  Ih  les  chtingemcns  qui  ont  eu  lieu 
dauï  la  province  de  Yunnan,  et  comme  elle  est  bien 
différente  de  ce  qu'elle  était  aatrefois;  car  quoique 
l'itiaeraire  des  quatre  Chinois  transalpins  ne  compte 
que  vingt-sept  journées  de  chemin  de  la  capitale  du 
Kwt  tian  jusqu'aux  frontières  de  cette  province  à 
l'ouest,  il  faut  bien  dire  qu'Hs  allaient  bien  vite  et 
qu'ils  innrcliaient  à  très-grandes  journées,  comme  font 
ordinairement  les  réfugies;  caria  Cborographie  chi- 
noise rapporte  que  le  siège  du  gouverneur  chinois  du 
Mien  est  à  trente-huit  journées  de  la  capitale  au  nord- 
est.  Il  n'est  point  probable  que  des  réfugiés  aient  osé 
s'avancer  jusque-là.  L'histoire  mongole-chinoise  «est 
expliquée,  ce  me  semble,  bien  clairement  sur  ce  su- 
jet;  elle  dit  ;  «  La  longitude  de  la  province  de  Yun 
u  nan,  de  l'est  à  l'ouest,  est  de  trois  cent  soixante  et 
n  dix  lieues,  et  sa  latitude,  du  sud  au  nord,  est  cal- 
11  culée  a  quarante  lieues  environ.  <>  Aujourd'imi,  elle 
n'a  souffert  aucun  changement.  Ajoutez  encore  que  la 
moderne  cborographie  chinoise  place  au  sud-ouest  de 
la  ville  de  Yun  nan  fou ,  un  gouverneur  qui  com- 
mande aux  peuples  de  Lao  tchaua,  dont  le  siège  est 
à  soixante-huit  journées  de  chemin  de  la  capitide. 
Qu'en  dirons-nous,  si  par  Lao  elle  entend  le  Laos, 
et  par  Tchoûa  ceux  de  Chant  (l)?  H  y  a  cependant 


([)  Lca  dilBcDlics  que  le  P.  VisdElou  trouve  daus  leu  (IJBUni-i» 
nu  iDiit  |iï£  rccllet,  puisqu'il  ne  fi  agit,  tlnna  les  (exles  cliinnis  iju'tl 
cite,  que  de  msrclies  de  cdrjis  d'ariuéei, qui  sunl  naturelliiinvnl 
jilui  cQtvicE  que  le*  jQumciig  ordinaire*.     Kl 
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cette  dilTérent;!:  essentielle  que  les  imunnbnibli 
tions  i)arb.ires,  que  jadis  cet  empire  ou  province 
ternit  dans  ses  frontières,  étaient  placées  sous  l»  ju- 
ridiction de  villes  et  de  bourgades  qui  avaient  leur» 
gouverneurs  mongols-chinois,  au  lieu  qu'à  pi 
plusieurs  nations  ne  sont  que  tributaires,  queli 
unes  même  ne  le  sont  pas  à  la  rigueur.  J'ai  dit  ci 
ou  province;  car  six  rois  chinois  très-putssani 
très-célèbres  sous  le  nom  de  Tchao,  s'étaient 
entre  eux  celte  région,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  rctl 
sous  f empire  d'un  seul,  dont  la  dynastie  fut  rgalenienl 
nommée  Tchao.  Le  premier  de  ces  Tclioo  fut  pro- 
clamé roi  de  Yun  nan  par  l'empereur  de  la  Chine, 
en  738  de  J.  C  Mais  irrité  à  cause  des  vexations  du 
vice-roi  chinois,  il  se  révolta  en  750,  et  défit  les 
Chinois.  Ensuite  la  famille  de  Monng  devint  si  puis- 
sante qu'elle  refusa  dans  l'avenir  de  reconnaître  les 
décrets  de  l'empereur  de  la  Chine. 

Dans  le  siècle  xiil",  cet  empire  fut  renverse  et  ré- 
duit en  province  par  les  Mongols.  Le  royaume  de 
Siaoi  faisait  partie  de  cet  empire,  et  les  rois  de  Siam 
ont  usurpé  le  titre  de  Tcliao ,  tiré  de  la  langue  du 
Yun  nnM.  Lors  de  notre  voyage  de  Siam  en  Cl 
en  1687,  nous  avons  été,  avant  notre  départ, 
le  roi  de  Siam ,  pour  prendre  de  lui  notre  congé, 
l'audience  particulière  qu'on  nous  accorda,  le  roi 
raconta  qu'il  avait  lu  dans  les  annales  de  sa  nation 
qu'un  empereur  de  la  Chine  avait  donné  sa  propre 
fille  en  mariage  à  un  de  ses  prédécesseurs,  et  il 
en  lit  donner  le  passage  traduit  en  chinois,  pour 
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sulter  l'iiistoire  chinoise  sur  la  vérilé  de  cette  alliartcc. 
Ce  morceau  périt  par  la  négligence  de  cehii  qui  l'avait 
entre  ses  mains.  ElTectivemenl  l'empereur  de  la  Chine 
avait  donne  une  de  ses  filles  en  mariage  à  un  Tchao  de 
Yun  nan,  et  il  paraît  que  le  royaume  de  Siam  lui  était 
alors  tribufciîre.  Maigre  cette  alliance  par  mariage,  le 
roi  actuel  de  Siam  n"a  pas  d'autre  rapport  avec  celui  de 
Tchao  qai  épousa  la  princesse  chinoise,  que  n'ont  les 
rois  modernes  de  France  et  d'Espagne  avec  César  et 
Auguste,  empereurs  des  Gaules  et  de  l'Espagne. 

3*  Les  ambassadeurs  de  Laos  parlent ,  ce  ipe 
semble,  de  cette  guerre  même  qui  est  rapportée  dans 
l'histoire  mongole-chinoise.  Ainsi,  les  Chinois  n'ont 
pas,  à  la  vérité,  exagéré  le  fait,  mais  ils  en  ont  au 
contraire  diminué  l'importance;  car,  seioo  les  Chinois, 
l'armée  de  i'Ava  et  du  Pégu,  ou  miënoise,  était  de 
soixante  mille  Iiommes  au  plus,  taudis  que  les  ambas- 
sadeurs en  portèrent  le  nombre  à  cent  vingt  mille. 
Faut-il  s'étonner  qu'une  multitude  innombrable  de 
barbares  du  Nord  ait  été  méprisée  et  taillée  en  pièces 
par  une  petite  troupe  de  Mongols  ?  Ces  derniers  étaient 
encore  enflés  des  triomjïhes  de  toute  l'Asie  subjuguée, 
ût  ib  ne  considéraient  cette  armée  de  Mien  que  comme 
une  horde  de  barbares.  Cependant  il  est  toujours 
étonnant  que  les  Mongols,  avec  des  forces  minimes 
(car  ils  n'avaient  précbément  lyie  sept  cent  et  un 
bomjnes  de  cavalerie) ,  aient  osé  attaquer  une  armée 
dont  i'avant-garde  était  composée  de  huit  cents  élé* 
phans,  tous  armés  de  pied  en  cap,  suivant  l'usage  des 
Chinois  et  des  Taïaies, 
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NOTES. 


,U  parait  que  Tarbre  appelé  Ven  àjan  par  les  | 

Biens ,  est  fe  mcnie  connu  en  Chine  sous  le  nom  îij 

de  Kl/  paï.  H  croît,  selon  les  Chinois,  dans  le  CaiB> 
l)ogc,  et  .'ippatlieni  à  celte  espèce  d'arbres  appolcs  c«- 
tontiier  arbre,  et  ilont  le  colon  est  de  la  même  lintW 
que  Tordinaire.  Sa  fleur  représente  une  espèce  d'oiu 
(Abrégé  de,  la  Chorographie  chinoise  fl)| 
Tr.ken  tchhing  ou  Camboge  (2)  }.  , 
;.    ,1   -,  .  M..   .  . 

'"  lies  Laoârètl^  eF  (eâ'SiaœoJs  ont  dés  çlialécfes'a 
rèMS,  nisislenr  langue  est'  toujours  la  mcme  dad 
fond.  Ainsi  lès  deiiif  peuples  donnent  le  mémeT 
AeMviittti  à  lome'^  les  villes  cl  capiules- quq 
quelques  terrés  ou  villages  sous   leurs  |urîdlcï|| 
comme  Mciiàfi  Lnen,  Mciia»  Pliti,  Mcûan  Pa^ 
Cependant  je  l'ai  presque  toujours  omis,  par  ; 
pour  la  brievclé.  Mais  if   faut   observer  que  c 
presque  toutes  ces  régions  prennent  leur  nom  de  la 
Câ))îtafe;j'aT  quelquefois  traduit  le  nom  de  la  capitale 


(11  Ccsi  le  Ta!  ming  y  (Aounj  ichi  que  !e  P.  Viidelon  appelle 
la'  CSlirogrBphie  ehiniiBe.  Le  lexle  de  cet  ouvrage  ni;  ilfi  pas  qot 
la.geuT  de  cet  arbre  reH«mlilas  une  oie.  maïs  que  qDamf  elle  au 
parvenue  à  ua^erfvOjoii,  cllf  res«cmble  an  duvot-deam 
ce  duvet  et  on  en  i'ail  des  toiles,  Kl, 

(3)  Le  royanme  de  Telien  tobtiing  comprenait  non>ii 


I''  Camboge, 


I  région»  »( 
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par  ceivi  de  In  rt-gion ,  et  i»(cn  vcrjtâ.  D'autiint  plus 
qu'il^lait  «question  deToyaumes  très-petits.  De  meniez 
le  nom  Me  nam,  qai  signifie  ^««fe  (l),  précède 
toujours  les  noms  propres  des  fleuves  et  des  rivières; 
p.  e.  Me  nam  Kiu,  Me  nam  Kum,  hc.  Les  Siamois 
appellent  leur  fleuve  simplement  Me  na»i,  c'cât-à- 
dire  le  F/euvc  par  antonomase. 

m. 

On  mesure  les  régions  par  jotimces  de  cliemînj  ce 
qui  nous  jette  bien  souvent  dans  l'incertitude;  car, 
comme  ces  régions,  presque  toujours  pleines  de  çion- 
tagnes,  entourées  de  très-épaisses  foréis,  sont  entr^ 
coupées  d'eaux,  on  ne  peut  voyager  qu'en  faisant  des 
tours  et  détours  incalculahles.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi-même  dans  le  royaume  de  Sîam.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  calculer  i\i\  lieuc^s  par  jour,  ni  même  déter- 
miner ce  qn'H  faudrait  en  soilsiraire,  S  cause  des  tours 
et  détours  aussi  bien  que  des  autres  dilTicuttés  qu'on 
reiicontre  pendant  le  voyagff. 

Pour  bien  prononcer  les  mots  barbares,  il  feui  ob- 
server :  1°  que  n  doit  élre  prononcé  comme  la  finale 
m  des  Portu^is;  2*  le  m  (inal  comme  le  m  français 
«uivider^ muet,  Danslesmolsd'origine chinoise,  cette 
distinction  serait  inutile,  car  ils  prononcent  toujours 
Tm  comme  les  Portugais  sur  la  fin  dés  mots  (2).  L'» 


(I)  CcBl-»-dire  mit*  rftt  «w»r.  {  Noie tbi  ridûrtatr.) 


le  plu- 


(   «2   ) 
se  prononce  comme  le  double  ?t  suivi  de  l'c  muet.  Si  |c 
n'étais  pas  Français ,  je  ne  diraispas  que  l'u  se  prononce 
comme  l'u  des  Italiens ,   et  comme  l'ou  des  Français. 

V. 
'  Voici  le  cours  des  deux  fleuves  mentionnés  par  Ta 
Chorographie  chinoise  ci-dessus,  non  comme  les  cartes 
géographiques  nous  Tont  représenté,  c'est-à-dire  très- 
inexactement,  mais  suivant  le  rapport  verlial  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  et  de  la  même  choj 
graphie  (1). 

1"  Le  Kid  cha  ktarig,  ou  le  second,  sel 
relation  des  ambassadeurs  laosiens  (2),  passe  à 
(sin  Icheou,  vifle  sous  la  juridiction  Ae  Lt  ktang  fou. 
Le  denve  a  sa  source  dans  le  Tibet.  On  trouve  de  for 
dans  son  sahle.  Le  territoire  de  la  ville  de  Li  kiangjou 
est  borné,  à  Test,  par  celui  de  Lang  kîu  tcheou ,  qui 
d<>pend  de  la  citadelle  appelée  Lan  Isangwèi;  à  l'ouest 
par  le  lleuve  Lam  ihsatig  ktam,  du  Si  fan  ou  Tibet  ;  au 
sud  par  le  département  de  Ho  khingfu;  au  nord  par 
celui  de  Yotingning  tcheou.  Elle  est  à  t  1760  li  (3) 
de  Pe  king. 
,  Le  fleuve  coule  de  Li  kiangfu  à  Pc  c^in  cheu,  en 

(Ij  PourDi^  ricD  supprimer  dans  le  travail  dn  P.  ViaJt^lou.  \p 
(lonncla  noie  Baivnnle  ea  entier;  cepcodaiit  je  dois  Taïrc  obsenor 
qu'il  y  uiinfond  constniniucnl  le  Kin  cka  kiitng  ou  Kitaig  ft 
I»  Ctiinc  avec  k  Ta  Kin  cha  kiang,  ou  Grand  Fieuvr  à  t»éle 
d'or  qui  eal  le  Varou  izang  bo  tchou  du  Tibet  ci  VlmieaJdy 
deTAva. 

(9)  Cea  une  erreur  :  il  s'agit  ici  da  Grand  Kiang  de  U  Chine. 

(3)  Le  U  est  une  mesure  iùiufraire  d'eniiron  360  pm  giomi- 


iriqui 


eliacuu  de  â  pieds. 


(  «3  ) 
Jirîgeaiit  son  cours  droit  vers  Pest  aux  remparts  de 
celle  dernière  ville,  qu'il  entoure.  On  fappeile  aussi 
Li  kiang.  Le  territoire  de  Pe  chmg  est  bonie  à  Test 
par  Ma  la;  k  l'ouest  par  celui  de  Chun  tcheou,  viHe 
qui  est  sous  la  juridiction  de  Ho  khingfou;  aa  sud, 
par  le  district  de  Yun  non  hian ,  dépendant  de  Tali 
fou;  au  nord,  par  le  territoire  de  Langkiu  tcheou, 
ville  dépendante  de  la  citadelle  de  Lan  tsan  loëi.  Pe 
ching  est  à  1 1700  li  dePe  king.  De  là,  le  fleuve  se 
dir^e  au  sud-est,  vers  le  département  de  Ho  khing 
fou,  qui  est  borné  à  l'est  par  ie  territoire  de  Pe  ching 
tcheou,  a  l'ouest  et  au  nord  par  le  département  de 
l/ikiatigfou,  au  sud  par  celui  de  Ta  fi  fou.  Puis  le 
Kin  cha  kiang  entre  dans  le  territoire  de  Phing 
tehhouan  tcheou,  ville  dépendante  de  Ta  fi  fou.  On 
donne  ici  à  ce  fleuve  le  nom  de  Yo  choui.  Ta  li  fou 
est  borné  à  l'est  par  celui  de  Y^o  nganfou,vï\\e  chef- 
Jieuj  à  l'ouest  par  le  territoire  de  Young phing  hien, 
petite  ville  de  la  juridiction  de  Young  tchhangfou; 
au  sud  par  le  département  de  Chun  ningfou; 
au  nord,  par  celui  de  Ho  khingfou.  Ta  U  fou  est  à 
1 1450  lî  de  Pe  king.  Ta  fi  fou  a  été  autrefois  la  ca- 
pitale des  rois  de  Yun  nan,  pendant  quatre  ou  cinq 
sièdes,  sous  les  trois  familles  de  Moung ,  de  Touan 
et  Kao.  De  cette  ville,  le  fleuve  va  au  département 
delà  ville  unie  (l)  de  Yao  ngan  fou,  borné  à  l'est 
par  le  territoire  de  Yuan  mou  hian,  dépendant  de 

(1)  Ccal  aimi  que  le  P.  Visdeloa  trodail  le  terme  rbinan  de 
JTûiR  tain  fou,  qui  déaigoe  une  tïIIg  habitée  par  des  troupe*  et 
des  cilioycns  re'uuis.  Kl. 
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(  434  ) 
It^on  iingfou;  au  sud  par  le  territoire  de  Tchhin  non 
Icheou,  de  la  juridiction  de  Thsou  hioungfou;  à  f  ouest 
par  celui  de  Yun  nan  kian,  sous  la  juridiction  de 
Ta  fi  fou;  au  nord  par  Pe  ching  tcheau.  Yuo  ngan 
fou  est  à  1 1 200  li  de  Pe  king. 

De  ce  d^rtement ,  le  Kin  cha  kiang  entre  dans 
celui  de  la  viHe  unie  et  de  Wou  tingfou,  La  famille 
de  Moung  qui  a  rcgné  dans  le  Yun  nan,  prodama  ôe 
fleuve  un  des  q^Xxe  fleuves  principaux  (l)  de  ses 
états.  Le  département  de  Wou  tingfou  est  borne  à 
i  est  par  Fou  min  hian,  de  la  juridiction  de  Yun  nan 
fou,  capitale  de  la  province  de  Yun  nan;  à  l'ouest  par 
le  territoire  de  Ting  yuan  hian,  du  département  de 
Thsou  hioungfou;  au  sud  ipsrLo  thse  hian,  sous  h 
juridiction  de  Yun  nan  fou;  au  nord  par  Thoungngan 
tcheou,  ville  qui  dépend  de  Li  kiang  fou.  De  Wou 
tingfou,  ilyalOSOOli  jusqua  Pe  king. 

De  là ,  le  Kin  cha  kiang  entre  dans  le  territoire  de 
Mang  chi,  siège  du  gouverneur  de  cette  contrée. 
Mang  chi  est  à  vingt-trois  journées  de  chemin  nord-est 
de  la  capitale  du  Yun  nan. 

Le  Kin  cha  kiang  passe  dans  le  Mien,  c'est-i 
dans  le  royaume  d'Âva  et  de  Véffi  (2). 


wmmm 


(1)  Dans  roriginal  chinois  que  le  P.  Visdeloa  traduit  »  H' y  a 

Â^  l^til  ^^^  ^^^'  ^^  '^^^  ^^^^  ^^  quatre  rivières  princi- 
pales de  l'empire  chinois  auxquelles  on  offre  des  sacrifice!.  Les 
rois  du  Yun  nan  ont  Toula  imiter  cet  usagé  chinois.         Kii. 

(S)  Cest  dans  ce  dernier  paragraphe  seniement  qu'il  s*agh  éa 
Ta  (ou  Grand)  Kin  cha  kiang,  qui  est  Tlrawaddy.         Sx. 


t  «s  ) 

2"  Le  La7i  ihsangkiaitg  a  sa  source  dans  le  Tkou 
Jan  ou  Tiliet,  d'où  il  entre  dans  le  territoire  de  Lan 
tcheûu,  sous  la  juridiction  de  Likiangfou.  De  là  ii 
couie  dans  le  département  de  Moung  houajou,  au 
sud-ouest  de  laquelle  il  coule.  On  l'y  appelle  commu- 
nément en  chinois //e  choui,  ou  l'Eau  noire.  Moung 
houafou  est  bornée  à  l'est  par  Tchao  leheou,  ville  de 
la  juridiction  de  Ta  lij'oii;  à  l'ouest  par  le  département 
de  Chtm  niiigfou;  au  sud  par  Titigyuan  hian,  sous 
h  juridiction 'de  Thsoii  hiowigfu;  au  nord  par  Thai 
ho  hian,  sous  celle  de  Ta  II  fou.  Moung  kouajou  est 
à  11400  Ii  de  Pe  king. 

De  là  le  fleuve  entre  dans  le  département  de  Khirtg 
toungfou,  et  coule  au  sud-ouest  de  cette  ville,  H  y  ar- 
rive pac  le  pays  des  barbares  Kin  Icki  (  ou  Denis  do- 
rées) (l).  Le  département  de  Khing  toungfou  est 
borne,  à  Test,  par  T/uau  hioung hian,  ville  du  troi- 
sième ordre  de  celui  de  Thsou  hioungfou;  à  l'ouest 
par  Ta  heou  tcheou;  au  sud  par  Weiyuan  tckeou; 
au  nord  par  Ting  pian  hian,  sous  la  juridiction  de 
Thsou  hioung  fou.  Khing  toungfou  est  à  1 1 600  lî 
de  Pe  king. 

De  û,  la  rivière  va  au  nord-est  de  la  ville  de  Chun 
ning  fou,  dont  le  département  est  borné  à  l'est  par 
celui  de  Moung  houafou,  à  l'ouest  par  ^Van  tian 
tcheou,  au  sud  par  Meng  ting  fou,  au  nord  par  Yaung 
phinghian,Ae  la  juridiction  de  Young  tchhatig  fou. 
Chun  ningfou  esta  11620  Ii  de  Pe  king. 


(  )  1^  P.  VJBdelnu  tu 


k  (ndotl  Denu  noires.     Kl. 
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Plus  loin ,  le  Lan  thsang  kiang  coule  au  nord-est 
de  Young  ichhangfou,  dont  le  territoire  confine,  à 
Test  y  à  celui  de  Moung  houa  fou,  au  sud  avec  Wan 
tian  tcheou,  à  l'ouest  avec  le  territoire  de  la  citadcDe 
de  Teng  tchung  wéi,  au  nord  par  Vun  loung  tcheou, 
ville  sous  la  juridiction  de  Ta  lifou.  Young  tchhang 
fou  est  à  1 1 800  li  de  Pe  king. 

Enfin,  le  Lan  thsang  kiang  fBsseh.  Taheou  tcheou, 
ville  qui  est  à  vingt-trois  journées  de  chemin  sud-ouest 
de  la  capitale  Yun  nanfou.  Les  barbares  appeiïent 
cette  contrée  Meng  yeou.  Le  fleuve  y  prend  le  nom 
de  Meng  yeou  ho,  et  entre  dans  le  Laos.  La  confor- 
mité du  nom  de  la  ville  et  du  royaume  m'ont  persuadé 
que  le  Lan  thsang  kiang  est  le  troisième  bras  men- 
tionné par  les  ambassadeurs  laosiens;  les  Tunquinais 
rappellent,  ce  me  semble,  Lan  tchang  :  en  Camboge, 
on  rappelle  communément  Kum. 

VI. 

Yun  n an  fou,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  est  à  10640  li  de  Pe  king.  Il  faut  observer  que 
nous  ne  parions  pas  ici  du  grand  chemin  que  suivent 
les  voyageurs  (qui  est  de  5585  li),  mais  de  la  route 
par  laquelle  les  impôts  sont  portés  à  la  vifle  impéride 
de  Pe  king.  Observez  encore  que  le  fleuve  Kin  cha 
kiang  entre  dans  la  province  de  Szu  tchhuan  à  Toung 
tchhouanfou  et  Qu  sa  fou,  villes  unies.  Les  vffles 
que  nous  appelons  unies  sont  habitées  indistinctement 
par  le  peuple  et  par  les  soldats  de  garnison  de  droit 
héréditaire.  Les  cartes  géographiques  font  venir  le 
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Lati  tksaiig  kiang  Au  Tibet;  je  ne  cuniprends  pas 
cependant  comment  cette  rivière  peut  avoir  sa  source 
dans  la  contrce  des  barbares AVn  Ichhi.-c'esl  peut-être 
un  fleuve  qui  se  jette  dans  le  ian  thsang  ktang,  dont 
il  prend  le  nom.  Du  reste,  il  faudrait  dire  qu'on  trouve 
des  barbares  Km  tcfii  près  de  Li  kiatig  fu,  ce  qui 
n'est  pas  probable.  li  parait  que  ïa  Chorographie  veut 
indiquer  que  le  Lan  thsang  ktang  provient  aussi  du 
Tibet,  lorsqu'en  déterminant  les  limites  du  départe- 
ment de  Li  ktang  fou,  elle  dit  qu'il  est  borne  à  l'ouest 
par  le  Lang  ihsang  ktang  et  par  la  région  du  Tibet. 
II  y  aurait  cependant  cette  difCculté  que  le  caractère 

yH,  avec  lequel  on  écrit ,  se  prononce  Lang  et  non 

Lan;  ce  qui  est  peut-être  une  faute,  qu'elle  répète 
aussi  quand  elle  parle  du  département  <le  Tche  li  dans 
ces  termes  :  «  Cette  vîUe  est  à  dix-huit  journées  de  che- 
n  miti  sud-ouest  de  la  capitale  du  Yun  nan;  elle  a 
H  pour  barrière  le  fleuve  Lang  thsang  kiang.  Elle 
»  confine  avec  leTonquin  (l).  «li  n'est  pas  plus  facile 
de  déterminer  quel  est  le  Meiiam  Meen  des  ambassa- 
deurs de  Laos;  car  la  géographie  chinoise  fait  men- 
tion de  plusieurs  régions  barbares  de  ce  nom,  situées 
dans  des  lieux  difTcrens.  Je  crois  cependant  qu'il  est 
question  de  celle  qu'on  nous  décrit  en  ces  termes  : 


(1)  Le  Diiîme  ouvrage  dit  eijireagtJjncnl ,  clana  la  descriplion 
in  département  de  Kking  toung  fou,  ijne  le  fleuve  en  qneation 
s'appelle  aussi  bien  Lan  thsang  kiang  cguc  Lang  thsang  kiang. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  difficulté.     Kl. 
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•  Le  si^e  du  gouverneur  du  cercle  uni  appelé  Mou 
n  pang,  est  situé  au  sud-ouest  de  Yun  nan  fou,  ca- 
»  pitale  ;  et  il  est  à  trente-cinq  journées  de  la  même. 
»  On  rappelait  autrefois  Meng  tou,  c'est-^-dire  en 
»  chinois,  Mcng,  ville  royale  :  aujourd'hui  on  l'ap- 

•  peHe  aussi  Meng  pang,  c'est-à-dire  en  chinois, 
»  Meng,  royaume.  »  Dans  d'autres  endroits,  ie  même 
ouvrage  dit  qu'on  ajoute  à  Meng  le  nom  propre; 
p.  e.  Meng  Ting,  Meng  Yang,  Meng  Ken,  &c. 


Additions  à  la  liste  des  noms  de  la  Chine,  par 

M.  E.  Jacquet  (i). 

Entre  les  difTérens  noms  que  ia  Chine  a  reçus  des 
barbares,  c'est- à -dire  de  tous  les  peuples  qui  ne 
sont  pas  compris  dans  le  céleste  empire,  il  en  est 
trois  qui  n'ont  pas  encore  été  remarqués  par  la  cri- 
tique^ parce  qu'on  s  est  encore  peu  occupé  des  peuples 
auxquels  ces  noms  représentent  une  contrée  qui  nous 
est  mieux  connue  d'ailleurs.  Ces  trois  dénominations  n  é- 
taient  cependant  pas  indignes  de  devenir  Tobjet  de  quel- 
ques recherches  spécides  :  car  eïïes  ont  conservé  Tem- 
preinte  de  leur  origine,  elles  sont  Fexpres^on  des  fidts 
qui  les  ont  produites,  des  temps  et  des  lieux  où  eDes 
ont  commencé  à  être  en  usage  ;  deux  d'entre  elles  nous 
révèlent  d'anciennes  communications,  dont  le  souvenir 


■^ 


(1)  Journal  asiatique,  tou.  X,  pag.  53. 
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ne  pratt  seire  conserve  dans  tl'aulres  moiiutnens  que 
daas  quatre  syllabes  recueillies  après  un  intervalle  de 
plus  de  900  ans. 

La  première  de  ces  appellations  ethniques  appar- 
tient k  la  langue  des  Barmans;  Buohanan  et  Judson 
nous  l'ont  fait  connaître;  mais  comme  leurs  ouvrages 
ne  comportaient  point  ce  genre  de  recherches,  ils  ont 
néglige  de  nous  apprendre  quelle  en  était  Torigine, 
Les  deux  autorités  que  je  viens  de  citer  ne  s'accor- 
dent jwint  sur  la  prononciation  de  ce  nom  :  dans  la 
précieuse  liste  de  loi  noms  de  peuples  [Loo  mioa 
tawa  taba)  publiée  par  Buchanan  (l),  on  lit  : 
TA  ROUT  :lhe  Chinexe. 

Et  dans  le  dictionnaire  de  Judson  OU  trouve  : 

COOO  TAItOiK  ;  China. 

U  ne  faut  pas  croire  que  c^Jle  dilTérence  de  pronon- 
ciation exprime  celle  qui  existe  entre  le  nom  d'une 


(I)  Mémoire  fur  la  lillêralrirt  et  la  religion  dt:s  Barmans 
(  As.  Ret. ,  tam.  VI  ),  Le  comme  nuire  du  cctic  lîjle  runnerBil  une 
eicdienle  descriplion  elhnogWphique  de  l'inde  ull^rieure. 

Je  Mina  celte  oecasion  de  faire  rectmnaitre  on  des  notiu  que 
préfteoie  cet  index;  il  eit  mentionné  gaoi  le  a"  tS.  Pa-déik'/i^-DS 
(onafAer  western  nation  ;  but  -uihich  1  coiild  not  learn),  probable- 
ment  03  COCOClO  1  n'eat   qa'une    transcripiiou    incomplète, 


o^cncoci: 


mait  pDUi'iitnt  r^gulicre ,  de  Porlagal  :  l'orthagrapLe  liarmaiie  ne 
donnant  pas  les  mo^eua  d'exprimer  r  quieacenl  (c'est-à-dire  GnsI 
de  syllabe),  cette  lettre  e«l  omise;  la  voyelle  de  la  seconde  syl- 
labe a  subi  la  même  modification  que  dans  la  iranscriplion  siugha- 
bMe  du  biAbb  nom  ;  Ptvtyal  Dtsa. 

— rt'^  ■»  ir 
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contrée  et  celui  de  ses  habitans  :  ces  deux  transcrip- 
tions représentent  un  même  mot. 

Lorsqu'on  essaie  de  deviner  l'origine  dun  mot 
quelconque  y  mais  plus  spécialement  encore  c^e 
d  une  dénomination  ethnographique,  on  ne  peut  es- 
pérer de  le  faire  avec  quelque  succès,  qu'en  se  repor- 
tant par  la  pensée  à  la  première  mention  qui  en  a  été 
faite,  et,  sur  cette  indication,  aux  circonstances  et  aux 
lieux  où  elle  a  dû  être  employée  pour  la  première 
fois,  c'est-à-dire  en  limitant  la  question  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  et  en  recherchant  Fétymologie  de 
cette  dénomination  dans  ses  synchronismes.  Cest  la 
méthode  que  j'ai  suivie  dans  ces  observations. 

La  littérature  barmane  est  encore  si  peu  connue 
qu'on  n'en  peut  rien  attendre  pour  la  solution  de  cette 
question  ;  mais  si  nous  ignorons  à  quelle  époque  les 
Barmans  ont  commencé  à  connaître  les  Chinois,  nous 
savons  du  moins  très-précisément  à  quefle  époque  les 
Chinois  ont  connu  les  Barmans.  II  suiSt  qu'un  peuple, 
qu'une  tribu  ait  touché  la  Chine,  pour  que  son  nom 
ne  périsse  pas  :  les  annales  chinoises  ne  nous  laissent 
ignorer  aucun  Eût,  aucune  date. 

Je  ne  pouvais  consulter  une  collection  plus  complète 
des  extraits  géographiques  de  ces  annales,  que  le  volu- 
mineux Pian  i  tian  ;  ou  lit  dans  cette  compilation  que 


le  royaume  de  Mian   |dul  ^^IHJ  (l)  n'a  commencé 


(1)  Mian  est  la  transcription  de  la  première  syflabe  du  mot 
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à  être  connu  à  la  Ciiine,  que  du  temps  Je  la  dynastie 
des  Youân  (  Mongols  )  qui  en  firent  la  conquête.  Ce 
royaume  confinait  alors  à  celui  de  Ta  H  (l)  :  ce  der- 


((àS&O  Jlfroncid  on  Myanmâ,  Bumaa.  On  écrit  mssi  Mian  tian 
■■^of  •WtJl  ;  [a  dernière  ajlUbe  repréacale  peut-élre  le  mot 

fT^  Kyan  ,  aom  d'une  peuplade  appartenant  à  Tempire  barman. 


e  boDorifîijae  et  moml  qnc 


n^ 


il  signilîe  la  grande  raison,  et  nou  pas,  ainsi  que  le  prétend  Ras- 
chid-eddin  ,  le  grand  royaume  rO-làx.  tfUl.*^.  On  peut  croire  que 
Terreur  de  l'hisiDrien  persan  veiixit  de  ce  que  le  roi  de  Ta  li 
portail  le  titre  indien  de  Mahdrdt^'a  ^\j\,^  grattdroi,  ■ttérêpar 
descopistes  igooroas  eajl^l  X*  mak-arar,  (  ^.«.^Jk'  yl^Xw). 
Raschid-eddin  dit  dans  un  autre  passage  de  soa  Iirsloire:  On 
lumme,  en  langue  indienne,  le  pays  de  Kard  djang,  (TaJî) 
Kendermi,  c'esl-à-dire ,  legrandpays : 


Cette  étjmalogie  n'est  pas  meilleure  que  la  précifdeiitG  :  Ken- 
denai  ne  me  parait  âtre  autre  chose  que  le  sanskrit  J|r^r^'(   ou 

jn^cJfi  ÏJ!'  '*  P"}!'  '^  chevaux.  Ce  qui  peut  confirmer  cette 

ioterprt talion,  c'est  qne  Raschid^eddin  écrit  ailleurs  {{j'^y-if 
^Jû-Hi  )  ^jôs-ii,  que  je  voudrais  lire  ^jA.  *â  ;  le  Tarikh 
Haïderi  nomme ,  il  est  vrai .  ce  roj'aiime .  j^ÂiXji^s  etjij&4>>Âï  ; 
mais  je  ne  pense  pas  que  l'autorité  de  cette  chronique  «oit  égale  it 
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nier  ctat  devait  avoir  reçu  de  ses  communications 


celle  de  Touvrage  ofliciel  de  Raschid-eddin.  Un  fait  remarquable, 
c*eat  qu'un  pauage  de  Marco  Polo  explique  ce  nom  de  Crondkarhi: 
ie  voyageur  ye'nitien  rapporte  que  dans  la  province  de  Carajan 
(  i2L>U^iji)  nuisent  grant  chevaus,  et  les  portent  en  BmâU  à 
vendre.  Il  serait  utile  de  rapprocher  ces  faits  des  fables  indiennes 
qui  placent  les  génies  Gandharbas  k  l'est  du  mont  Meron ,  par 
lequel  il  faut  vraisemblablement  entendre  le  grand  prolongement 
de  VHimaiaya,  depuis  le  Cashmire  jusqu'au  Yun-nan, 

II  j  aurait  un  grand  nombre  d'observations  à  faire  sur  la  géogra- 
phie historique  de  cette  province  chinoise ,  qn*on  peut  nommer  on 
confluent  de  peuples  :  les  pays  compris  entre  ie  Gange  et  ie  lAtu 
kiang  n'appellent  pas  des  recherches  moins  actives.  Les  notices 
de  Marco  Polo  sur  toutes  ces  contrées  sont  d'une  grande  exacti- 
tude» ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Klaproth  (  Nauç.  Joum.  OMfi'yne, 
1. 1,  pag.  97):  je  n'ajonterai  qu'une  seule  observation  à  ceiies  de 
ce  savant  ethnographe.  Marco  Polo  dit  que  la  province  de  Ghemdn 
{Kiang  theou  )  est  bornée  par  ie  fleuve  Brius,  qui  est  très-gnuid 
et  roule  des  paillettes  d'or.  M.  iklaproth  reconnaît  dans  ce  fleuve  le 
Kin  cha  kiang  on  Fleuve  à  sable  d'or  du  royaume  de  Mian,  et 

Fidentifie  avec  Tlrawaddy  (  QCjOOQO  )•  ^  ^^^  Brius  ne  nous  ap- 
prend rien  de  lui-même  sur  la  position  de  ce  grand  fleuve  ;  car 


on 


c'est  la  transcription  fort  exacte  du  mot  barman  1  GO  tnref 

myett  rivière  (  j'oserais  même  croire  que  ie  mot  se  prononçait 
mrets  du  temps  de  Marco  Polo ,  et  que  la  prononciation  actnelie 
des  monosyllabes  barmans  est  une  réforme  euphonique  asses  ré- 
cente de  ia  langue  pariée  ).  Mais  un  fait  qui  me  paraît  s^aeeorder 
avec  l'opinion  de  M.  Klaproth,  c'est  qu'un  des  principaux  af- 
flncns  de  f  Irawaddy  porte ,  -  suivant  les  cartes  de  Tempire  bar- 
man le  plus  récemment  publiées,  le  nom  de  Shueli  myeet,  dans 
lequel  on  ne  peut  méconnaître  le  mot  GÇ\  shwe,  or,  II  se  peut 

que  les  Chinois  aient  traduit  le  mot  Shueli  ^9x  Kin  cha,  et  que  pre- 
nant cet  affluent  pour  la  naissance  de  Xlrawflddy^  ils  aient  contînnë 
ie  nom  de  '  Kin  cha  kiang  à  ce  grand  fleuve ,  dans  tout  son  cours 
jusqu'à  son  embouchure. 
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avec  l'Inde  une  civilisation  indienne,  telle  que  l'onl 
conservée  jusiiu'aitfourd'hui  les  empires  d'Ava  et  de 
Siam  :  mais  il  fut  conquis  la  cinquième  année  du 
règne  de  Manggou  kakhan  (  1255),  par  son  frère 
Khoubilaï  khan  et  le  général  mongol  Ouriangkotaï 
(Om  l'tangho  laïf  des  historiens  chinois);  Tait  reçut 
un  loang  mongol  et   devint   la  capitale  d'un   stng 

iJ,ÀA-"  -"^t   ou provincede  l'empire  des  Youân  (l). 


(1)  Et  noB  i>iiB  Sc/ilnk  >^W--  ,  (.omme  l'etrit  M.  de  Huniaer 
dan»  la  trarfuerion  d'un  extrait  de  Raschid-eddiu ,  <iii'il  n  pnWipV 
dans  le n" 98 du  Bulletin delaSoeiétédtgèagraphie. M.  de Hammer 
«jni  n'a  codsuIic  qn'un  leul  uianuacrii  du  Djami'aUeiBarikh,a 

donne  des  iranEcrïptioas  peu  correctes  des  noms  géograpLi(|ue» 
qui  paraissent  dans  ci^  Tragmeut;  il  ih  Memi  i^jXjt ,  où  i!  fuut  cvi- 
demmeni  lire  ^^yjut  Maiiu' {Mangi) ,  Karahane  ^1.^.1^  pour 
Karûi(/ang  d).^l9-lji,  Sol^mk  (  A—^jXm)  pour  Salangiak 
*  .''^'t'^'j  y  .  Nfni/iâick  pnur  NeTakink  uu  Nanking, 

Hastksai  (  ^p« C »».?)  pour  Djinitai ^^\MS^—ii \  ■^ 

forme  persane  de  AVn^  Jic      f^      Rlft    '^"/"'"'b,  le   Quùisaî 

on  Cassay  de  Marco  Polo  et  des  autres  ïQjagcnrs  du  tnojen  tge. 
Le  tns.  de  M.  de  Hammer  lit  IVâdji  ^i^ ,  le  nom  de  la  capitale 
da  Karûdjangi  cette  leçon  ine  parait  pre'férable  à  celle  de  ^^ , 
elle  représente  mie ui  le  chinois  'Weïthsou  *. 

M,  Klaproth  a  de'jh  obserré  que  ce  Tut  Talifau,  auinuit  les 
historiens  chinois,  qai  fot  ntiée  capitale  tie  la  proTince  coaGt!e 
aux  sains  de  Khogatchi,  tandis  qne  Rascbid-eddio  donue  pour 
capitale  à  celle  province  (  la  dixième  dans  l'ordre  de  aoD  c'numëra- 

•  Ctd  ôuh  Ai\k  linri  1  i'JiBpriwiDD,  lonqur  j'ai  lu  ifant  TAtialfc  Jimrtiat. 
(Ml.  Vm,  unt  cnnBBnEe  IndiMlJOD  du  même  «mil  pir  H.  Kliproth,  dliH 
licinrik  (ma  lu  nimu  drBpirà  pur  M.  de  Himmii  khiI  rnlilucti  M  Hf  lûiat^ 


(  "<  ) 

La  civilisation  indienne  s'eflàça  alors  sous  cette  ci- 
vilisation mixte,  créée  par  le  génie  de  l'empereur 
Khouhilaï,  qui  associa  les  Cliinois  à  la  puissance 
militaire  des  Mongols ,  les  Mongols  aux  mœurs  pu- 
bliques et  privées  des  Chinois.  Le  double  besoin  de 
conserver  la  conquête  et  de  pourvoir  à  ['administra- 
tion ,  appela  dans  le  Ta  H  sing  des  colonies  civiles 
et  militaires;  des  intérêts  particuliers  et  des  entre- 
prises commerciales  y  amenèrent  un  grand  nombre 
de  familles  des  provinces  du  nord  :  le  Ta  ti  fut  bientôt 
conquis  par  les  mœurs  comme  il  l'avait  été  par  les 
armes,  le  Ta  li  demeura  dès  lors  réugi'à  l'empire. 
C'était  la  première  fois  que  la  puissance  chinoise  attei- 
gnait la  frontière  du  royaume  barman  ;  bien  que  sous 
les  deux  grandes  dynasties  des  Ilan  et  des  Thang 
elle  ne  se  fût  arrêtée,  à  l'occident,  que  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  elle  n'avait  fait  que  peu  de  pro- 
grès vers  le  midi;  les  Man  tseu  défendirent  constam- 
ment leur  indépendance  et  leur  nationalité  ;  l'empire 
de  Nan  Ichao,  fondé  au  vil' siècle,  ne  succomba  que 


tioo)  Ib  TÎIIe  de  YMchi:  on  pourrait  expliquer  cette  contradiction 
apparente  ,  «n  «draellant  qae  Khogatchî  a-'ait  en  efTet  i^ubli  sa  r«- 
sidcDce  dans  la  tHIe  di  Ta  li,  tuais  que  «on  fils  Yeaiau  Timour, 
lorsqu'il  luccéda  à  ion  pire  diina  le  gouvcrnetncnl  ilu  l'un  nan, 
transporta  le  litre  de  capitule  à  la  ville  de  Yatchi  dana  le  |i«js  des 
Karayn* ,  dont,  snivanl  Hirco  PiAfi,niititUJilaugTantKaa, 
gea  à  non  Eseniemur, 
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dans  le  Xllt',  et  les  Miao  tsev  qu'on  peut  considérer 
comme  la  dernière  tribu  des  Pa  man ,  ne  furent  ré- 
duits qu'en  1775. 

Auàsi  les  premiers  Chinois  qui  connurent  les  Bar- 
onns,  furent-ils  les  Chinois  de  Ta  li.  On  reconnait 
facilement  dans  le  nom  de  cette  province  les  élémens 
du  mot  Tarout  ou  plutôt  Tarotik  (  1  )  ;  on  peut  même 
observer  que  Raschid-eddin  qui  recevait  ies  mots 
chinois  de  la  bouche  des  Mongols,  écrit _>*J  i^'a  Dai 
liou,  ce  qui  donne  \'ou  du  mot  barman.  Je  voudrais 
trouver  dans  la  prononciation  recueillie  par  Buchanan, 
la  preuve  que  ce  mot  se  prononçait  autrefois  iatvut 
et  que  cette  prononciation  traditionnelle  représente 
un  piuciel  mongol,  j-fi^^-M^  Tarout,  les  hommes  de 
Ta  /(',  comme  j-f^a  i^jj-m-,  Tangkout,  les  Tang  {kiang), 
JA^^AJ.J'-K  Nangkial  (2),  les  hommes  de  Nan  king 
(Chinois  méridionaux),  &c.  Je  dois  faire  observer  à 
ce  sujet,  que  Buchanan  a  donné  dans  sa  liste  ethno- 
graphique un  autre  nom  qui  a  de  singuliers  rapports 
avec  celui  de  Tarout: 

TA  RŒK ,  the  Tatars  goveming  the  China  (se- 
lon Judson,  OOCIOO,  TARAT,  Tartary ,  the  name of 
fi  country  ). 


(1)  Le  changemeni  de  /  en  r  daaa  les  prononcialiona  proTÎn- 
cialea  de  fa  Chine  ne  doit  jias  faire  dilGcuIté. 

(3)  Nangkiyal  ou,  comine  a'accDrdeat  a.  récrire  Raschid-eddin 
tH£XA\ha\Vin,Nangkiyaf  'j  i'j,'"ii  '  "  ,1.1  "'JJ'  '  ')  la  Icrmi- 
naison  en  s  eituoe  aalrc  fornie  du  pluriel  mongol,  analogue  k  la 
forme  <■>  A"  Is  laogue  mandchoue. 
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Ne  pourrait-on  pas  reconnaître  dans  ce  dernier  mot 
un  effort  de  l'écriture  barmane  pour  représenter  la 
désinence  t  conservée  dans  la  prononciation  iarout? 
On  sait  que  la  langue  barmane  qui  a  plus  de  carac- 
tères que  de  prononciations  y  ne  peut  trouver  dans 
son  syllabaire  les  moyens  de  représenter  le  son  iarout , 
bien  qu  die  possède  toutes  les  lettres  qui  entrent 
dans  ce  mot;  elle  doit  nécessairement  écrire  tarât, 
taret  ou  tarit,  si  elle  conserve  le  t,  tarouk  ou  ta- 
roung  (1),  si  die  conserve  la  voyelle  ou.  Je  serais  par 
ces  considérations  disposé  à  croire  que  tarouk  et  tarot 
sont  deux  prononciations  approximatives  du  même  mot; 
que  par  les  Tartars  dominateurs  de  la  Chine,  les  Bar- 
mans entendent  les  Mongols  et  non  les  Mandchous  (2)  ; 
et  enfin  que  ces  deux  mots  identiques  s'appliquent  égsii* 
lement  aux  Mongols  et  aux  Chinois.  Cette  explication 
me  parait  assez  probable;  je  ne  dois  cependant  pas 
négliger  d'avertir  que  je  ne  la  présente  que  comme  une 
simple  conjecture,  qui  attend  de  recherches  plus  ap- 
profondies^ correction  ou  confirmation. 

En  avançant  que  les  Chinois  de  Ta  li  étaient  les 
premiers  qu'eussent  connus  les  Barmans,  je  n'ai  pas 
prétendu  que  le  nom  de  la  Chine  fut  absolument  in- 
connu sur  les  bords  de  l'Irawaddy ,  avant  le  xill*  siè-' 


(1)  II  serait  rëciproqaement  impossible  d'écrire  tmrak  en 
barman. 

(9)  J'ai  d'ailleurs  peine  à  croire  que  les  Barmans  aient  des  no- 
tions géographiques  assez  précises  sur  le  nord  de  fAsie,  ponr  lam 
quelque  différence  entre  les  Mongols  et  les  Mandchous. 


(  -f-f?  ) 

cle  (l);  mais  jusqu'à  l'invasion  des  Mongols  dans  le 
Manzi,  les  deux  peuples  ne  s'étaient  pas  encore  ren* 
contres,  leurs  limites  &e  s'étaient  pas  encore  touchées. 
Ils  n'avaient  jusqu'alors  comniuniqué  que  par  des 
voyages  commerciaux  ou  religieux ,  et  il  est  très-pro* 
bable  que  {es  Barmans  n'avaient  pas  encore  songé  à 
donner  un  nom  aux  individus  de  l'autre  nation,  que 
des  spéculations  commerciales  ou  l'étude  du  boud- 
dhisme avaient  appelés  dans  leur  contrée. 

Ce  fut  encore  l'extension  de  l'empire  chinois 
jusqu'aux  frontières  du  Myaii  ma,  qui  apporta  aux 
Barmans  un  autre  nom  des  contrées  aujourd'hui  com- 
prises dans  le  Yun  nan.  Symes  nous  apprend  que 
les  Barmans  nomment  cette  province  Hu  nan  ou 
Manchegce  :  Cfe  dernier  nom  renferme  évidemment  les 

mots  Man  tseu  •  |  *  jS?  ,  ou  comme  les  pronon- 
çaient ies  Mongols,  Mansi  ti>**  (2)  :  la  dernière  syl- 
labe de  Manchegee  est  peut-être  une  altération  de  djâl 
CpOO  (djàta)  race. 

C'est  du  dictionnaire  tagala  de  San  Lucar  (3)  que 
j'extrais  les  deux  autres  noms  de  la  Chine,  dont  j'ai 


(1)  Lee  coDlrëes  au  snd  du  Yun  naa  furent  reconnnes  psnr  !■ 
première  fois,  cniîros  lâO  uiib  avant  J.  C,  par  un^^oiapagnie  de 
marc liaada  chinait  qui  cbercbaiCnne  ranls  an  midi,  paar  pénétrer 
dans  le  Ta  Ma, 

(9)  M.  Darâ  avait  di'\k  ob«ervë  ces  rapport!,  maig  d'une  roa- 
aière  incoinplète.  (  Traru.  ef  the  R.  As.  Soc.  T.  II.  ) 

(3)  Manille.  1754,  in-ful. 


(  4"   ) 

parle  au  commencenient  de  cette  notice;  on  litdRi» 
cet  ouvrage  : 
SO/fG  SONG  (pc.)  [M  Z]  Et  reyno   de   la  ( 

(p.  520), 
LANG  LANG  (pc.)  [T  V]  Cosarto  por  mar;  asti  Ha- 

maban   los    Tagalos  antiguos  à  los  Sangleyes 

(p.  290). 

On  pourrait,  sans  trop  d'invraisemblance,  expli- 
quer ces  deux  noms  par  fa  langue  tagala ,  en  dérivant 
Songsang  du  verbe  ^ongsong,  "  nav^r  contra  el 
viento ,  "  et  en  cherchant  dans  le  premier  sens  attribué 
à  Langlang,  i'origine  du  second.  Mais  il  est  évident 
pour  qui  a  quelque  habitude  des  recherches  de  ce 
genre,  que  ces  noms  se  rapportent  par  leur  Tonne  à 
la  langue  du  peuple  auquel  ils  s'appliquent,  et  qu'ils 
ont  dû  être  introduits  par  les  Chinois  eux-mêmes  chez 
les  insulaires  de  Lou  soung.  De  plus,  lorsqu'on  ob- 
serve qu'un  de  ces  noms,  après  avoir  cesse  d'exister 
dans  les  rapports  commerciaux  et  politiques  des  deux 
peuples,  s'est  néanmoins  conservé  dans  les  traditions 
des  Tagalas  (  1  ) ,  il  devient  probable  que  si  les  Tagalas 
en  eussfent  connu  un  plus  ancien,  ils  nous  l'eussent  égale- 
ment transmis;  or  Tabsence  d'une  dénomination  des 


(I]  Le  lexicographe  espagnol  nons  laisse  ignorer  quelles  uat 
ici  ses  aiitorilAl;}e  pense  qu'il  a  extrait  \e  laoK  Langlang  àe»  t\axM 
hiiloriqaei  dei  Ta^as,  Si  cette  conjectarc,  au  luoîiu  trè«-pro. 
bable,  se  confirmait,  il  serait  prouva  par  la  ddlermioBtlon  fréÔM 
de  la  date  de  ce  nom ,  qoe  l'histoire  traditionnelle  dea  babitana  de* 
iles  Pbilippinea ,  conserrt^e  iusr|ua  ce  jour  dans  \e\m pamotbatm, 
a  plus  de  neuf  cents  ans  d'anli<jDite. 
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Sangleys  antérieure  à  celle  de  Law^ong-,  m'autorise  à 
penser  que  ce  nom  était  celui  que  portaient  les  Chi- 
nois, lorsqu'ils  touchèrent  pour  la  première  fois  aux 
Philippines.  On  ne  peut  être  long-temps  incertain  sur 
la  valeur  réelle  de  ces  deux  dénominations,  lorsqu'on 
se  rappelle  que  les  habitans  du  céleste  empire  ont 
coutume  d'adopter  comme  nom  national,  celui  de  la 
iàmille  à  laquelle  appartient  l'empereur  régnant  (l): 
deux  noms  de  dynastie  viennent  se  présenter  a  l'es- 
prit; les  Soung  et  les  Thang  rappellent  les  Songsong 
et  les  Langlang;  l'identité  des  deux  premiers  termes 
est  si  complète  qu'elle  se  prouve  d'elle-même;  celle 
des  deux  derniers  ne  sera  pas  moins  certaine,  si  l'on 
considère  que  ^  et  /  sont,  en  tagala,  des  lettres  per- 
mutables, entre  lesquelles  la  prononciation  fait  à 
peine  une  légère  dillerence  (2). 

Les  Chi4bts  %'appeiaicnl  donc  Thang  [jin),  lors- 
qu'ils commencèrent  à  connaître  les  insulaires  des  Phi- 
lippines :  ce  nom  leur  fut  conservé  parTes  naturels,  qui 
en  altérèrent  fégèrement  la  prononciation,  et  prirent 
soin  d'en  former  le  pluriel  par  redoublement,  forme 


(1)  Ces  dénoniînatioiis  officielles  qui  s'imposent  aa  eol  el  tux 
homiae»,  finisacnt  presque  toujours  avec  lu  dynselie;  deni  noms 
lie  famines  impériales  aculcincnc  ont  conscrré  jusqu'à  ce  jour  le 
■eiu  einpliHtique  qai  leur  avait  étv  iTalionl  allribaé  :  les  Hbq  et  les 
Tliang  doivent  cette  hnaorable  eieeplion  box  soavcDir»  de  glaire 
et  de  puissance  que  rcvcillenl  leurs  noms, 

(i)  La  permntabilild  de  ces  deux  lettres  a  créé  dans  la  langue 
loffala  Qti  firaud  nombre  de  formes  doubles  d'un  même  mot,  ayant 


X. 


29 
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primitive  du  pluriel  dans  toutes  les  langues  polyné- 
siennes. Si  cette  opinion  sur  l'origine  de  Langlang ayMt 
besoin  de  nouvelles  preuves,  elle  en  trouverait  dans 
un  fait  analogue.  Nous  apprenons  des  géographes  chi- 
nois eux-mêmes,  que  les  marchands  chinois  établis 
à  Java  recevaient  des  indigènes  le  nom  de  Thangjin, 
parce  que  leurs  principaux  établissemens  dans  cette 
lie  s  étaient  formés  sous  la  grande  dynastie  des  Thang. 
Deux  dynasties  de  ce  nom  sont  connues  dans  l'his- 
toire de  la  Chine;  la  première,  puissante,  et  pendant 
près  de  trois  cents  ans  étendant  sa  domination  et  s<m 
commerce  de  la  mer  Caspienne  aux  dernières  limites 
de  la  Polynésie  asiatique;  l'autre  faible,  obscure,  et 
ne  comptant  que  dix  ans  d'existence.  II  n'y  a  pas.  à 
hésiter  un  seul  instant  :  il  est  certain  que  sous  la  dy- 
nastie des  Ta  Thang  (618  —  907  de  J,  C),  to 
Chinois  ont  fait  leur  première  descente  ter  les  côtes 
des  Philippines;  si  Ton  considère  que  les  expédi- 
tions maritime^  et  les  spéculations  commerciales  les 
plus  importantes  ont  été  faites  sous  le  iong  et  glorieux 
r^ne  de  Ka^  tsoung,  on  ne  pourra  guère  douter 
que  la  découverte  de  Lousoung  par  les  Chinois  ne 
doive  se  placer  entre  les  années  650  et  684  de  J.  C. 
On  ne  peut  mieux  comprendre  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  puissance  maritime  des  Chinois,  et  qud 
usage  ils  faisaient  de  cette  puissance,  qu'en  observant 
que  des  peuples  livrés  eux-mêmes  à  la  piraterie  s'é- 
taient habitués  à  considérer  le  nom  des  Thang  comme 
synonyme  de  corsaire. 

Deux  dynasties  des  Soung  ont  aussi  régaé  à  des 
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éjKXjues  différentes  sur  plusieurs  des  provinces  qui 
composent  aujourd'hui  l'empire  chinois  :  tuais  cette 
circonstance  îie  peut  èlre  uiie  diiBcultc  ;  les  Soung  re- 
présentés fsrSongxo/iff  étant  postérieurs  à  la  dynastie 
des  Thang,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion que  de  laseconde  dynastie  des  iSi>«H^(9 60-1 280) 
dont  b  domination  s'étendait  sur  les  provinces  litto- 
rales de  ia  Chine  méridionaie. 

Le  Pian  i  tian  dans  lequel  toutes  les  notices  géo- 
graphiques du  Nian  i  sse  sont  classt^s  par  ordre 
chronologique,  a  rassemble  dans  ie  livre  Cil  celles 
qui  se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendit  par- 
ler pour  la  première  fois  à  la  Cliine  que  sous  la  dy- 
nastie des  Ta  Thang,  et  dans  le  hvrc  CIV  celles  qui 
se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendît  parler 
pour  la  première  fois  que  sous  la  dynastie  des  Soung. 
Ces  deux  livres  contiennent^  le  premier  dix-huit  ar- 
ticles, et  le  second,  sept;  mais  de  tous  les  pays  dont 
ils  donnent  (a  description,  d  n'en  est  aucun  qui  me 
paraisse  pouvoir  se  rapporter  aux  Ph^ppines,  La  pre- 
mière mention  qui  soil  laite  de  ces  iles,  sous  le  nom 


À 


de   Ltu    soung    (l) 


5^S' 


>t  du  temps  des 


(1)  Le  P.  ColJD,  dans  aa  DestripcivH  de  tas  iilas  Filipinas,  fitit 
une  importanLe  oWrvalioii  aur  le  nom  de  Luina;  c'est  quo  toote» 
Icg  circoDslancci  concourenl  ■  prouver  que  ce  nom  a  cU  imposé 
par  dei  s'iranger* ,  e(  trèB-prolnitilemeat  par  l<«  Cbinoia ,  i  une  île 
^ui  devait  avoir  reçu  de  ses  lialucnus  une  uutre  dénnnunBlJoii,  el 
dont  la  ville  principale  etoil  noaimee  Munila  ;  an  document  mi- 
BUBcrii  de  1570,  récemnieni  public  dans  le  Mouveiu  3ooriMl  asÎH- 
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Ming^  et  précède  de  peu  d  années.  I arrivée  des  Fo 
langkhio\xFranghi$  (l)  dans  ces  parages.  Cest  id 
le  lieu  d'observer  que  quelque  abondantes  que  soient 


ique ,  attribue  en  effet  à  l'Ile  de  Lazon  le  nom  SYhaUm^  qui  paraît 
être  original.  Le  même  auteur  donne  da  nom  de  Luion  une  ëtymo- 

logie  asses  lingulière  :  Luzon  on  Lousoung    s  13  signifie  en  te- 

gala  pilon  de  arroz  à  mortero  conque  descortezan,  repelwn  à 
Umpian  ei  arroz  ;  le  P.  Colin  pense  que  ce  nom  a  été  donne  à  la 
plus  grande  des  Philippines ,  soit  parce  qu  elle  ressemble  par  la 
forme  à  un  mortier  monté  sur  pieds,  soit  parce  que  les  étrangers 
auront  observé  que  les  naturels  ont  coutume  de  placer  ces  mortiers 
de  bois  à  côté  ou  vis-k-yis  de  leurs  maisons ,  sur  le  chemin ,  et  de 
s*en  servir,  à  Toccasion,  pour  battre  le  sigpnal  d'alarme  et  de  prise 
d*armes.  —  Les  Chinois  donnent  k  toutes  les  Philippines  le  nom 
de  Liu  sounff  ou.  Lou  soung ;  mais  je  n*ai  observé  que  dans  le  Voem- 
hulaire  du  dialecte  de  Canton^  publié  par  M.  Morrison,  la  déno- 
mination de  Siao  Làu  soung (  la  petite  Luzon) ,  appliquée  k  la  vâle 
de  Manille. 

(1)  Le  nom  de  Franghi,  importé  et  répandu  dans  tonte  FAsie 
par  les  croisades,  a  été  fêté  comme  par  un  naufrage  jnsqne  sur 
les  côtes  des  îles  Tonga  et  Fidji.  Je  ne  puis  douter,  en  effet,  que 
le  mot  papalangi ,  trouvé  par  Mariner  dans  le  dialecte  tonga,  avec 
le  sens  di  homme  bianc,  ne  soit  une  corruption  du  mot  malaf 
(S^J^  ou  f^>^^ ,  qui  a  dÂ  exister  dans  les  autres  dialectes  de 
la  Polynésie  asiatique  sous  la  forme  prangi  (  et  pûrangi  dans  les 
dialectes  des  Philippines,  qui  séparent  toujours  deux  consoimcs  se 
suivant  immédiatement  dans  une  même  syllabe,  par  Finsertion  d*nne 
voyelle  assenante  k  celle  qui  suit  la  seconde  consonne  )  :  le  mot  s^est 
accru  d'un  de  ces  redoublemens  de  la  syllabe  initûde ,  à.  fréquent 
dans  les  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  ultérieure ,  et'a  reçn  de 
cette  addition  une  forme  si  étrange  que  les  Européens  qui  ont  viiîlé 
cette  partie  de  TQcéanie ,  n'ont  pas  reconnu  leur  propre  nom.  II 
est  très-probable  que  ce  nom  a  été  communiqué  aux  insulaires  de 
Tonga  et  de  Fidji  par  des  Malays  ou  des  Tagalas  serrant  comme 
matelots  k  bord  des  flottilles  espagnoles  qui  visitèrent  cet  mers  k 
la  fin  du  XV i^  et  au  commencement  du  xvii«  siècle. 


(  <53  ) 
les  notices  recueillies  par  les  Clitnois  sur  les  contrées 
étrangères,  elles  sont  encore  bien  incomplètes  (l), 
si  on  les  compare  à  l'immense  développement  de  leurs 
rapports  militaires,  religieux  et  commerciaux  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l'Asie. 

NOIÎVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  9  novembre  1832. 

Les  persounes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  e( 
admises  comine  membres  de  )b  Socie'le'  : 
MM.  Gakmier  ,  professeui'. 
Frank. 

M.  Gornier  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  son 
Dictionnaire  prosodique  et  poétique.  M.  Gare îer ,  présent 
à  la  séance,  reçoit  les  remercimens  du  Conseil. 

M.  Kane,  secrétaire  de  la  Société  philosophique  améri- 
caine ,  écrit  potir  remercier  la  Société  asiatique  de  l'eijvoi 
des  ouvrages  publiés  par  ctle  et  qui  ont  été  adressés  par 
le  Conseil  à  la  Société  américaine. 

M.  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  (a 
nouvelle  Grammaire  hébraïque  de  M.  l'abbé  Glaire. 


(I]  Un  autre  fait  confirmalif  de  celle  opiaiOD  noiu  a  été  conaerré 
par  Hu-co  Polo.  Le  célèbre  voyagent  nous  apprend  i|ue  le  grauil 
kban  cnvnya  dei  officiers  à  Madagascar  pour  visiler  celte  ile.clque 
ceg  officiera  lui  adresaèrent  ud  rapport  lres-(f(Cndu  anr  Ica  mervcil- 
\eatet  productinos  dn  ceUe  contrée  :  le  nom  de  Madagascar  Dc 
parait  cepeudanl  pas  dans  les  aaaalcs  cliiuoisvs- 


(  454  ) 
Lettre  au  Rédacteur  du  Journal  asiatique, 

Paris,  9  octobre  1839. 

Monsieur, 

PermeUez-moî  d'employer  la  voie  du  Journal  asiatique 
pour  faire  connaître  a  ses  lecteurs ,  et  aux  personne»  qui 
s'inteVessent  à  la  littérature  orientale,  que  je  me  propose , 
cet  hiver,  de  consacrer  quelques  jours  à  des  conférences, 
où  je  deVelopperai  les  principes  de  la  langue  géorgienne, 
et  je  tacherai  d'expliquer  les  principales  questions  de  lin- 
guistique et  d'histoire  qui  se  rattachent  à  cette  littérature 
nouvelle.  Les  personnes  qui  ont  voue  leur  vie  à  ce  genre 
de  recherches,  et  que  cette  annonce  pourra  intéresser, 
trouveront  quelques  renseignemens  sur  le  plan  de  ces  oon- 
fe'rences  y  dans  le  prospectus  d'une  Chrestmnathie  géar* 
gienne  dont  je  m'occupe ,  dépose  à  l'agence  de  la  Société. 
Quant  aux  vues  d'ensemble ,  sur  la  langpie  et  la  littérature 
géorgiennes,  je  les  exposerai  dès  l'origine,  dans  une  con- 
fe'rence  préliminaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

BROSSET. 

■   '  ■  ■  .^      ■■ 

Extraits  d'un   manuscrit  intitulé:  Rdigion    des 

Malabars. 

Des  Malabars  chrétiens  qui  vont  jouer  des  instrumens 
dans  les  pagodes,  et  des  Malabars  gentils,  qui  viennent 
en  jouer  à  t église  des  PP.  Jésuites  (1). 

Le  métier  de  joueur  dinstrumens  est  un  privilège;  il 

(1)  Cet  extrait  doit  être  considère  comme  faisant  sotte  an  cha- 
pitre intitule  :  De  quelques  faits  particuliers  et  intèrtssatUk    E.  J. 


n'y  a  que  dpiix 
Amiaten  (i) , 


nies,  la  caste  Panickavrn  (i)  çl  la  casir 
i  paissent  jouer  des  inslrtitnens  (Iriis  les 
es  deux  castes  sont-cltes  oblige'cs  Je  se 
r  à  tontes  les  cere'monies  publiques  des  gentils.  Les 
PP.  Jésuites  du  Madure'  et  des  autres  missions  voisines 
permettent  aux  chrétiens  de  ces  deux  castes  de  jouer  dnns 
les  pagodes  et  à  toutes  les  ce'remonies.  Les  blanchisseurs 
gentils  sont  obliges ,  par  le  deroir  de  leur  caste ,  de  fonr- 
nii-  des  toiles  blanches  pour  orner  les  pagodes  que  l'on 
porte  en  procession.  Ces  pagodes  étant  construites  et  Aè- 
core'es  aux  dépens  du  publie ,  les  cliarpen tiers,  lescuivriers 
(tie),  les  serruriers,  les  maçons  et  plusieurs  autres  ou- 
vriers doivent  y  mettre  la  main  ;  les  chrétiens  qui  sont  de 
ces  castes  fournissent  aussi  des  toiles,  el  vont  eux-niimes 
orner  les  pagodes.  Les  charpentiers  et  les  autres  ouvriers 
chre'tîens  vont  pareillement  y  iravaiHei-,  chacun  dans  bou 
métier;  ils  Font  ce  service  dans  toutes  les  pagodes,  lors- 
qu'ils y  sont  appele's.  Les  PP.  Jésuites  permettent  tous  ces 
abus,  et  disent,  pour  s'excuser,  que  ce  n'est  qu'une  obéis- 
sance Gtrile  que  ces  peuples  doivent  à  leurs  princes;  que 
s'ils  refusaient  de  rendre  ces  services  aux  pagodes ,  on  les 
châtierait  rudement;  que  si  on  leur  défendait  ces  sortes  de 
travaux,  on  ne  ferait  aucun  chre'lien  de  ces  castes;  que 
les  chrétiens  de  ces  castes  se  verraient  oblige'»  d'aban- 
donner  la  religion,  et  que,  d'ailleurs,  ils  peuvent  inté- 
ricnrement  adresser  leurs  louanges  au  vrai  Dieu. 

Il  est  cependant  évident  qui 
cérémonies  des  pagodes  et  i 
orner  ies  idoles,  restaurer  Icui 
c'est  une  aHaire  de  religion,  e 


3  juuei-  des  instrumens  am 
tux  processions  publiques, 
■s  figures  et  leurs  temples, 
t  l'obéissance  en  pareil  cas 


(I)  Le  mot  panichavat  ne  se  trouve  paini  dans  les 
laires  qa'il  ni'a  étc  permis  de  consnllcr  :  je  a'-j  si  lu  qui 
panishttmttkalûi ,  barbier.     Ep  J. 

(9)  Ampatiâm  ou  ammatimâ  ^barbier.     E.  J. 


(  «6  ) 
n'est  pes  |iurRmenl  civile,  mais  bien  religieuse  :  ei(e  ne 
peut  donc  dtre  tole're'e;  il  est  odieux  que  ces  cbretiet», 
pour  s'accommodtr  aux  usages  et  coutumes  du  pays,  puis* 
-sent  rendre  un  culte  extérieur  aux  idoles,  pourvu  <ju'in- 
te'ri  eurent  en  1  ils  adressent  leurs  louanges  et  leurs  services 
Â  Dieu.  11  ne  sert  de  rien  de  dire  que  c'est  dans  l'inleniion 
de  faciliter  la  religion ,  et  pour  e'vitec  la  perte  de  tant  de 
milliers  de  chrétiens  ;  car  il  vaudrait  beaucoup  mieux  ponr 
ces  pauvres  gens  qu'ils  n'eussent  jamais  cle  chrétiens,  que 
d'être  chre'tiens  idolâtres. 

Tant  que  l'on  entretiendra  les  peuple* 

malabars  dans  la  superstition  et  dans  la  dissimulation  de 
leur  foi,  on  ne  peut  attendre  qu'ils  rendent  gloire  au  vrai 
Dieu. 

Lfs.PP.  Je'suites  de  f  ondiche'ry.  pour  s'excuser  d'ap- 
peler des  gentils  aux  offices  divins  et  aux  autres  ceretno* 
nies  de  l'e'glise,  disent  qu'un  concile  de  Goa  permet  cet 
usage.  Un  concile  tenu  à  Valladolid,  en  1329,  le  con- 
damne. Ce  concile,  pre'side  par  un  le'gat  du  SBint-sie'ge, 
de'fendit  la  ce'le'braiion  de  ccnaioeB  veilles,  parce  qu'il 
s'y  commettait  des  abus.  Un  de  ceux  qui  y  sont  spe'ci^e- 
ment  designe's,  c'est  que  l'on  faisait  entrer  dans  les  e'glises 
des  Maures  infidèles,  avec  leurs  instrumena,  pour  joindre 
leurs  profanes  concerts  à  la  psalmodie  de  i'e'glise. 

Il  est  odieux  ii  notre  religion  que  des  gcotîts  viennent  « 
nos  saints  oi&ces  jouer  des  airs  qui  contiennent  des  pa- 
roles à  la  louange  du  malin  esprit.  On  a  vu  plusieurs  fuis 
ces  joueurs,  immédiatement  au  sortir  de  l'église  des  PP.  Je'- 
suites de  Pundichery ,  entrer  dans  (eur  pagode  qui  n'est 
au  plus  qu'à  cinquante  pas,  comme  pour  dédommager  le 
de'mon,  en  lui  jouant  les  mêmes  cantiques  qu'ils  avaient 
joue's  à  I'e'glise. 


plut  à  Dieu  que  les  Brahamcs  et  [es  Malabars  gentils  fus- 
sent  instruits  de  ces  vérités!  i\e  rejetteraient  bientôt  l'itlee 
honteuse  qu'ils  se  sont  forme'e  du  christianisme;  et  le  nom 
de  chrétien  qui  leur  parait  si  odieux  et  si  infâme  leur  de- 
viendrait un  sujet  de  jde  et  de  consolation.  Ce  devrait 
être  là  le  premier  effet  du  zèle  des  hommes  apostoliques  ; 
maïs  la  prudence  humaine,  qui  n'y  trouve  pas  son  compte, 
leur  suggère  bien  d'autres  pensées.  Les  PP.  Jésuites  Brah- 
manes sanyasis  [l),  croient  rendre  gloire  à  Dieu  en  dé- 
fendant aux  iîdèles  et  aux  nouveaux  missionnaires  de  s'ap- 
peler du  nom  de  Chrialouven  (9)  (c'est-à-dire  chre'tiensj  : 
ils  leur  ont  donné  celui  de  Sarouvesourenoudat/avedacarer, 
par  lequel  ils  veulent  que  l'on  entende  des  hommes  sui- 


vant la  loi  du 
nement  bien  loin  de  l'idée  que  nous 
loi;  il  signifie  littéralement  des  honi 
du  seigneur  de  toutes  choses ,  et  par 
chuses',  les  gentils  entendent  le  dieu 
plique  le  nom  propre  A'Isouren  [Isi 
Isourenoudaya,  et,  en  changeant  Ci  e 


ipose  est  certai- 
ns avoir  de  cette 

igneur  de  toutes 
,  ùqui  seul  s'ap- 
fait,  au  génitif, 
,  Esourenoudaya  ; 


l'on  joint  ce  mot  à  Sarouva,  venant  du  AaiiS  Sitrouvaloueou, 
et  faisant,  au  nominatif,  Sarouoam  [tout];  puis  enfin,  re- 
tranchant le  dernier  a  de  Sarouva .  on  a  Sarouveaourenou- 
daya  (3).  Les  gentils,  qui  connaissent  très-bien  la  vdeur 


(1)  Voyez  la  suite  de  cet  estraic. 
{i)  Rc|rali(:reinenl  Eiriatouvinm, 

(3)  II.;  a  en   même  temps  Atnt  ces  oliservalinns  justefse   c 
eonFnsion.  L'aDteor  a  eu  effet  conTonda   mq^     Sarvu  { tout  )  e 


(458  ) 
de  CCS  mots,  ne  croiront-ils  pas  que  les  chrétiens  suivent 
la  loi  de  leur  dieu  Siva?  Et  ils  peuvent  être  d'autant  plus 
confirmes  dans  ce  préjuge,  qu'ils  voient  les  chrétiens  pra- 
tiquer ia  plus  grande  partie  des  ceVe'monies  instituées  pu* 
Siva  (l).  Ne  diront-ils  pas  qu'ils  ont  encore  sur  les  chre* 
tiens  l'avantage  de  reconnaître  un  dieu  supérieur  à  Sira  (9), 
tandis  que  les  chre'tiens  n'ont  foi  qu'en  Siva  ou  en  quelque 
homme  qui  lui  ressemble?  Ils  ne  croiront  pas  que  ce  sorh 
un  si  grand  bonheur  de  quitter  leur  croyance  pour  em- 
brasser le  christianisme.  N'est-ce 'donc  pas  avilir  notre  re- 
ligion, et  ia  rendre  me'prisable  ? 

CHAPITRE  IL 

Quand  on  sollicite  les  Malabars  de  recevoir  le  baptême, 
on  les  engage  sous  promesse  de  recevoir  de  l'argent  ou 
de  leur  procurer  de  l'emploi  auprès  du  gouvernement  et 
du  commerce.  Le  mal  est  que  les  circonstances  venant  k 
changer,  et  les  PP.  ne  pouvant  pas  toujours  accomplir 

jrtS  Sharva  (nom  de  Sira),  deux  mots  entre  lesquels  il  n'existe 

d*aatre  rapport  qu'une  ressemblance  de  sons.  Mais  il  était  impossible 
au  missionnaire  de  reconnaître  cette  différence  dans  la  transcrip- 
tion tamoule  Sarouça,  qui  convient  également  ans  deux  mots,  It 
langue  tamoule  ne  possédant  qu*un  seul  caractère  pour  repréMntef 
les  trois  sifflantes  sanskrites.  L'observation  de  Tantear  n'en  sabsîite 
pas  moins;  car  les  Jésuites  commettaient  la  même  erreur  que  hd 
et  n'avaient  raison  qu'à  leur  insu.  Les  détails  sur  le  sandhi  et  sar 
la  formation  du  mot  Sarouça  permettent  de  croire  que  le  mission- 
naire auquel  nous  devons  le  Traité  de  la  Religion  des  MtUabars 
n'avait  pas  une  connaissance  très-approfondie  de  la  langue  tamoule. 
II  faut  encore  observer  qu'/fouren  (  tshçara) ,  seigneur,  ne  signifite 
Siva  que  par  extension  de  sens  :  Parameshçara  est  un  titre  plus 
spécialement  affecté  à  Siva.       £.  J. 

(1)  Les  extraits  snivans  donneront  des  détails  sur  ce  point 

(3)  Le  Vechnavisme  est  la  secte  dominante  dans  le  sud  de  finde. 


(  459  ) 
ces  promesses,  les  piinvres  chretipns  se  degoûlcnt  de  In 
religion,  pratiquent  les  snpersliitons  des  gentils,  et  le  plus 
souvent  abandonnent  entièrement  la  foi  chrétienne  pouf 
retourner  ù  leur  première  croyance  :  on  en  compterait 
plusieurs,  ii  PondieheVy,  qui  se  sont  convertis  et  ont  apos- 

tiuie  par  ce»  motifs • 

Voilù  de  louables  motifs  de  conver- 
sion ,  et  non  pas  ces  promesses  de  pensions  par  lesquelles 
an  engaf^e  les  pauvres  Malabars  à  se  faire  chrétiens.  Ils 
s'inquiètent  si  peu  de  la  religion,  que  si  on  ne  leur  pro- 
mettait rien,  ils  refuseraient  de  devenir  clire'iiens.  Aussi, 
manque-t'un  k  la  promesse  qu'un  leur  a  faite,  ils  manquent 
à  la  leur,  et  rentrent  dans  le  paganisme.  Un  ne  se  donne 
pas  non  plus  le  temps  de  les  instruire  :  que  l'on  demande 
aux  nouveaux  ciire'liens  malabars  ce  que  c'est  que  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue  par  le  baptême,  ils  n'en  sauront  rien  dire. 

L'apostnsie  de  presque  tous  les  chrétiens 

dn  royaume  de  Tanginour,  dans  la  dernière  perseeuiion, 

Malabars  chrétiens  :  il  n'y  eut  que  quelques  familles  qui 
se  retirèrent  sur  les  terres  de  la  compagnie  (Ij. 

CHAPITRE  IV. 

N'est-ce  pas  une  grande  injustice  que  de  priver  les  chré- 
tiens malabars  de  la  protection  des  saints,  de  leurs  prières 
et  de  leur  secours  contre  les  ennemis  de  la  fojT  Confondons 
ici  la  prudence  humaine.  La  coutume,  parmi  les  Malabars, 
est  que  chacun  porte  le  nom  d'un  dieu  gentil;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  font  chre'tiens  ne  laissent  pas  de  se  faire  donner 
ces  noms  d'origine  païenne;  les  PP.  Jésuites  et  les  autres 
Malabars  chrétiens  ne  les  appellent  pas  autrement.  Les 


(1)   Voyej,  dans  les  Gitrdu  prijc^den»,  le  chupitre  tutituld  ;  D* 
•juelquts  faits  partiatlUrs  tt  intèresiou. 


(  460  ) 
PP.  Jésuites  croient  que  cet  abus  peut  être  tolère,  parce 
qu'il  y  a  des  adultes  qui  ne  veulent  pas  tout  d'abord  pa- 
raître chrétiens;  or,  si  on  les  appelait  du  nom  qu'ib  ont 
reçu  a  leur  baptême,  ils  seraient  reconnus  et  exposés  à 
de  fâcheux  traitemcns,  chassés  de  leurs  familles ,  déshé- 
rités ,  considérés  comme  infâmes.  Lors  même  qu'ib  sont 
publiquement  reconnus  pour  chrétiens,  ib  se  font  appdcr 
de  leur  nom  gentil.  Plusieurs  des  chrétiens  de  Pondîchérj 
s'appellent  Dirouvangandam  (l)  (c'est  un  des  nomsdudien 
Vichenou  ) ,  Coumerapen  {%)  fnn  des  noms  du  dieu  Chot^ 
pramanayar  (3)  j  Chourapen  (4)  (un  des  noms  du  dieu 
Sourien  ou  le  soleil) ,  Arounachalam  (5)  (un  des  noms  du 
dieu  Siva  ) ,  Velajanden  (  c'est  encore  un  des  noms  de  Siva  )  ; 
c'est  aussi  celui  du  catéchiste  des  PP.  Jésuites  de  Pondi* 
chéry,  &c.  Tous  les  Malabars  chrétiens  signent  de  leurs 
noms  gentils  les  contrats  qu'ils  font  et  les  lettres  qu'ib 

écrivent 

Les  PP.  Jésuites  n'imposent  jamais  aux  baptises  les 
noms  des  saints  de  l'église,  tels  que  nous  les  donnons;  îb 
les  traduisent  en  d'autres  noms  :  ainsi  le  nom  de  Paul  en 
celui  de  Chinapen  (6)^  qui  veut  dire /?«/i7ffui^fre;  le  nom  de 
Louis  en  celui  de  Nianapragacham  (7) ,  qui  signifie  bonme 

(1)  Dans  Dirouvangandam,  dirou  (correctement  tirou)  doit 
s'expliquer  par  saint;  la  dernière  partie  de  ce  compose  est  le  même 
mot  qae  Venkata ,  nom  tamoni  de  Vichnou.       (  Note  da  réd.  ) 

(9)  Je  pense  qaii  faut  lire  Koumdrdpami,  lepire  Kounânu 
Koumàra  est  un  des  noms  de  Kartikeya.     E.  J. 

(3)  Rëgalièrement  en  tamoul  Shoupiramamyaim,  en  smskrit 
Soubrahmanya.     £.  J. 

(4)  Il  fant  lire  Shoûrdpann,  iepère  Soùra.     E.  J. 

(5)  Arounachalam  est  le  sanskrit  arounâtchala,  nom  cTmie 
montagn»où  Shiva  est  adore'.         (  Note  du  rédaci.  ) 

(6)  II  faut  probablement  lire  Chinnâpanh,  qui  a  le  sens  de 
parçulus  {PbxiIus) pater  on  dominus,     E.  J. 

(7)  Probablement  Ndnapirakâêam,  lumière  de  la scieHce  (< 


(  16'    ) 
lu  mot  latin  lua:  ;  et  a 


,  disent-ils,  les  noms  de  Chinapen  et  du 
a  ont  le  meriCe  particulier  de  ne  point  Inis- 
r  aus  gentils  que  l'on  impose  aux  chre'tiens 
noms  e'trangers.  Toutes  vaines  excuses;  on 
n  exprimer  le  nom  de  Paul  par  Pavoiiloa . 
e  par  Pedoulou,  celui  de  Louis  par  Loviskou, 


Les  PP.  Je'suites  donnent  pour  motif  de  cette  irrc'guisrile 

qu'il  n'y  a  pas  de  termes  pour  exprimer  les  noms  de  Paul, 

de  Louis ,  &c. ,  et  que  d'ailleurs  ces  noms  de  Chinapen  et 

de  Nianapragackam  de'signcnt  invariahlenfent  S.  Pai' 

S.  Louis. 

Nianapragachar 

ser  soupçon  nt 

malabars  des 

peut  trés-bie 

celui  de  Pierr 

et  ainsi  des  au 

Les  Jésuites  du  Madure  et  des  autres  missions  mala- 
bares  de  l'inteVieur  des  terres,  ne  donnent  plus  depuis 
long-temps  tous  ces  noms  travestis.  Ils  conservent  au  ca- 
le'chuméne  son  premier  nom,  celui  de  l'idole  ;  ainsi, 
lorsqu'ils  baptisent  un  adulte  s'appelant  Viehenou,  ils  lui 
laissent  ce  nom,  sans  lui  en  imposer  d'autre.  Quant  aux 
enfans,  les  parens  leur  donnent  tous  les  noms  gentils 
qu'ils  veulent ,  sans  que  les  PP.  Je'suites  s'en  mettent  en  ■ 
peine.  Est'Ce  donc  là  le  christianisme  que  les  Jésuites, 
dans  leurs  lettres  imprimées,  osent  comparer  à  celui  de 
la  primitive  e'glisc  ? 

La  difficulté'  qu'ont  les  Malabars  de  souffrir  qu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  de  leur  caste  souffle  sur  eux,  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  omettre  une  ce're'monie  du 
baptême.  Quant  au  signe  de  la  croix  et  à  l'imposition  de  la 
main,  ils  font  ces  ce're'monies  à  une  si  grande  distance 
de  la  personne  baptisée  (sur-tout,  si  c'est  un  paria),  qu'elles 
ne  paraissent  point  exprimer  l'intention  dans  laquelle  elles 


'"^'  Ml'iM^I^I  ''j"''''''/""'**'**'"')-  ï-^*  Jésuite»  qui  «vnieDi 
mots  nVlnipnl  pas.  assnrëinent,  de  trèi- 


ÎDVeni^  cesdegui 
habilei  litymulogi 
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Quoique  les  Malabars  chrétiens  aient  beaucoup  de  res- 
pect pour  les  PP.  Jésuites  de  Pondichery,  ils  ne  laissent 
pas  de  les  regarder  comme  des  parias  (l).  Les  PP.,  qui 
ne  l'ignorent  pas,  ont  la  complaisance  de  s'abstenir  de 
mettre  eux-mêmes  le  sel  dans  la  bouche  de  ia  personne 
qu'ils  baptisent;  c'est  le  parrain  ou  !a  marraine  qui  se 
charge  de  ce  soin.  Il  est  expressément  défendu  d'intro- 
duire le  moindre  changement  dans  les  ce'remonies  saintes, 
sans  la  permission  de  l'église  ;  mais  sans  parler  des  canons, 
n'est-ce  pas  déshonorer  la  personne  des  ministres  de  la 
religion  et  avilir  leur  caractère,  que  de  livrer  ces  cérémo- 
nies entre  les  mains  profanes  des  se'culiers,  sous  des  pré- 
textes aussi  honteux  et  aussi  ridicules  que  ceux  qu'on  tire 
des  préjuges  des  Malabars  1 

Les  PP.  Jésuites  n'observent  point  da 

tout  cette  cérémonie  (onction  avec  la  salive),  dans  le  bap- 
tême qu'ils  confèrent  aux  Malabars  :  ils  ne  veulent  ni  pa- 
raître se  souiller  en  touchant  les  oreilles  et  les  narines  des 
parias,  ni  souiller  les  Malabars,  en  oignant  avec  de  la  sa- 
live leurs  oreilles  et  leurs  narines  :  car  ils  craignent  qu'on 
ne  dise  que  les  Malabars  baptisés  sont  devenus  infâmes , 
oints  de  la  salive  d'une  personne  qui  n'est  pas  de  leur 
caste.  Il  y  a  cependant  un  décret  de  la  sacrée  Congré- 
gation, approuvé  par  Alexandre  VII,  qui  défend  d'omettre 
CCS  cérémonies  sous  de  tels  prétextes 

II  faut  que  les  Malabars  sachent  que  nous  ne  faisons 
point  cette  cérémonie  par  mépris  de  leurs  persoqnes,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  plus  dégradés  de  leur  caste  en  devenant 
chrétiens ,  qu*pn  Malabar  de  la  secte  de  Vichenou  ne  de- 
vient Brahame  parce  que  des  Brahames  appartiennent  &  h 
secte  de  ce  dieu  (s).  Les  honneurs  des  familles  ne  se 
changent  pas  de  la* sorte;  celui  qui  est  noble  demeure  tou- 
jours noble,  et  celui  qui  est  de  basse  condition  «jemeure 


(1)  Voyez  ia  suite  de  cet  extrait. 

(3)  II  y  a  quelque  similitude  entre  ce  raisonnemeat  ^t  an  de 


(  «3  ) 
toujours  tel ,  nonobstant  le  baptême.  Cette 
tienne  ne  peut  être  que  très-honorkble  aux  hummes  de 
tout  rang.  Nous  voyons  d'ailleurs  les  Malabars  gentils 
pratiquer  des  ce'i-e'monies  beaucoup  plus  extraordinaires; 
e'ifs  les  pratiquaient  en  toute  autre  circonstance  et  à  une 
autre  intention ,  ils  passeraient  pour  infâmes  et  perdraient 
leur  caste;  niais,  sanctifiées  par  (eurs  dieux,  qui  les  ont 
instituées  d'une  manière  spéciale,  ils  regardent  ces  cërë- 
'  monies  comme  pieuses  et  honorables.  Ainsi,  lorsqu'un 
Brahame  se  Tait  recevoir  docteur,  les  Braliames  assisians 
font  ouvrir  le  ventre  d'nn  mouton,  lui  font  arracher  le 
foie,  et  après  l'avoir  rôti  devant  le  feu  du  sacrifice  iekiam  (I), 
en  mangent  tous  un  morceau  :  la  loi  défend  cependant 
aux  Braiiames  de  tuer  aucun  animal,  et  il  leur  est  aussi 
de'fendu  de  manger  d'aucune  chose  qui  ait  eu  vie,  sous 
peine  de  pc'clie,  d'infamie  et  dejierte  de 
certaine  confrérie  de  Vichenou  lient  s 
nuit,  et  qu'après  avoir  bu  de  l'amc,  pui 
lumières,  les  Brahemes,  les  Malabars 
femmes,  tous  ensemble, 
cqpimettent  d'abominables  impiétés  (3),  o 
ces  gens  soient  devenus  infâmes,  ni  qu'ils 
caste ,  ni  mémequ'ils  aient  commis 
e  chose  fort  dëgoui 


te.  Lorsqu'une 
assemblées  de 
teint  toutes  le» 
leurs  propres 
,  se  mêlent  et 
ne  dit  pas  que 
enl  perdu  leur 
1  pe'che'.  N'est-ce  pas 
de  boire  de  l'urine 
:I  démanger  de  la  lîentc  de  vache?  Et  cependant  les  gen- 
tils croient  être  sanctilie's  par  cette  pratique  de  piété'. 


iQ  ordre  ulreuaient 

taîent  pas  Franghig.  Voyei  la  suite  de  cet  eilraît. 

(1)  Le  vnctbuliiîrc  tamoul-portugaia  manuscrit  explique  ainsi 
yaiiyam  ;  <•  Hum  sicrîScio  emi|ue  juatiuidose  doze  bramoncs.  i  Un 
antre  chapitre  du  maniucrit  préaealêici  détails  de  celte  cérémonie. 


(3)  Cette  singulière 
lu  Ire  psisage  du 


»  décrite  plus 


D  diilatl  dan 


(  464  ) 
CHAPITRE  V. 


Les  PP.  Jésuites  se  servent  de  pailles  pour  faire  les  onc- 
tions du  baptême ,  et  aussitôt  les  onctions  faites ,  ib  brûlent 
ces  pailles  :  ce  n'est  pas  sans  motifs  ;  car  s'ils  faisaient  les 
onctions  avec  le  pouce ,  ils  toucheraient  immédiatement  le 
baptise  :  si  c'e'tait  un  paria ,  ils  paraîtraient  s'être  sonîIléiB  ; 
s'ils  faisaient  ces  onctions  avec  la  petite  cuillère ,  les  saintes 
huiles  paraîtraient  aussi  souillées  et  ne  pourraient  plus 
être  appliquées  aux  autres  Malabars.  C'est  pour  éviter  ces 
înconve'niens  que  les  PP.  font  les  onctions  avec  des  paiflef . 


CHAPITRE  VII. 

Lorsqu'un  paria  est  malade,  les  PP.  Jésuites  de  Pondî- 
chery,  pour  éviter  de  paraître  se  souiller  en  entrant  dans 
la  maison  d'un  paria,  se  le  font  apporter  en  dehors  da 
seuil  de  la  porte ,  quelque  infirme  qu'il  puisse  être ,  et  li^  loi 
administrent  i'cxtrênie-onction ,  après  l'avoir  confeffé. 
Quant  aux  PP.  Jésuites  du  royaume  de  Madure  et  des 
autres  missions  malabares,  ils  n'entrent  jamais  dansHiap 
bitation  des  parias,  de  peur  de  contracter  une  souîQure; 
ils  fopt  apporter  le  malade  hors  de  l'habitation,  sous  un 
arbre  ou  sous  une  espèce  de  tente  que  l'on  fait  de  branches 
d'arbres  et  de  feuillage,  et  là,  après  l'avoir  confesse,  ils 
lui  donnent  l'extréme-onction.  Mais  lorsque  le  malade  est 
trop  faible  pour  qu'on  puisse  le  transporter  jusqu'à  ce  lien 
sans  Fexposer  à  mourir  en  chemin,  le  P.  se  contente  cFen- 
voyer  un  catéchiste  pour  consoler  le  malade. 

Les  PP.  Jésuites  donnent  pour  motifs  de  cette  condoite 
que  s'ils  entraient  dans  les  maisons,  ou  même  dans  les 
habitations  des  parias ,  les  autres  Malabars  et  les  Brah- 
manes ne  les  regarderaient  plus  eux-mêmes  que  comme 
des  parias  immondes  ;  ils  ne  pourraient  plus  avoir  aucun 
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!  avec  les  hautes  castes;  en  sorte,  (lisent  les 
PP,  Jésuites,  qu'il  vaut  mieux  laisser  mourir  les  parias 
sons  sacreraens,  que  île  manquer  de  complaisance  pour 
ies  préjuges  des  Malabars 

CHAPITRE  VIII. 

La  chasteté'  est  une  vertu  si  recommandable,  qu'elle  est 
estimée  même  des  gentils;  ceux  d'entre  leurs  penitens  qui 
font  profession  de  garder  la  cliaslele'  sont  beaucoup  plus 
re've'rés  que  les  autres.  U  y  a,  dans  la  caste  des  Brahames, 
quelques  Brahames  Lacharîs  (1),  qui  ne  se  marient  ja- 
mais et  vivent,  dit-on,  très-chastement.  D'autres,  de  la 
mâme  caste,  après  avoir  e'te'  marie's,  renoncent  pour  le 
reste  de  leurs  jours  aux  plaisirs  de  l'union  conjugale.  Mais 
Dieu  sait  en  quoi  ces  pe'nîtens  font  consister  leur  chasteté'! 
Us  se  disent  chastes,  et  ils  font  en  particulier  des  actions 

que  l'on  n'oserait  nommer 

Les  mariages  ne  sont  pas  libres  entre  Ic$  Malabars; 
chacun  doit  se  marier  dans  sa  caste  ou  tribu,  de  manière 
que  les  he'rîtages  ne  se  confondent  point.  Il  leur  est  ex- 
presse'ment  de'fendu  de  contracter  mariage  avec  les  na- 
tions e'trangères,  qu'ils  regardent  comme  immondes  et 
maudites  de  Dieu.  Ils  sont,  sur  tous  ces  points,  d'une 
telle  rigueur,  que  si  un  Malabar  ne  trouvait  point  dans 
la  ville  où  il  demeure  une  fiHe  de  sa  caste,  pour  la  don- 
ner en  mariage  à  son  fils,  il  parcourrait  toutes  les  terres 
malabares,  on  le  laisserait  même  sans  femme,  pintâtque 
de  se  me'sallier.  Si  la  fantaisie  venait  à  cet  enfant  de  se 
marier  dans  une  autre  caste ,  il  serait  aussitôt  de'she'rile',  chas- 
se'de  la  maison  de  son  père,  et  dès  lors  aucune  personne 
e  ne  voudrait  plus  manger  avec  lui. 
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CHAPITRE  tX. 


Le  mariage  n'est  pu  une  charge  p«nr  les  Mulaburs;  tes 
J'eniiuca  ne  sont  pas  nioina  laborirusca  que  le»  hommes; 
lanilisqtir  €cux-ci  sont  occupes  de  la  ctillure  des  champs, 
ou  de  quHque  autre  ouvrage,  les  femmes  préparent  le 
repas,  et  le  servent  à  leurs  mûris,  sans  que  la  noblesse 
de  leur    cxtradwn   puisse    les  dispenser    de  ce   devoir. 

Lefi  lentmw  lualtdiui'es  ne  mangeai  |a- 

mats  avec  leurs  nuiris  ;  elles  se  tiennent  debout  pendant 
le  repas,  nlio  d'Jire  toujours  prêtes  à  leur  doouer  ce  qui 
leur  est  nécessaire  :  elles  ne  mangent  qu'après  avoir  des- 
■ervi  (l).  Cet  ordre  e»t  observe  en  laules  choses  ;  ce  liont 
les  t'emutes  q«ai  rendent  les  derniers  devoirs  jt  leurs  ntacû. 

La  stérilité  est  un  sujet  de  honte  parmi  les  Malabars; 
iJ  n'est  point  de  vicuk  et  de  sacrifices  qu'ils  n'ofl'rent  am 
dieux  (ï)  pour  obtenir  des  enlims.  Si  la  ste'rdile'  continue, 
ie  mari  peut  epouKr  une  autre  femme,  du  coiuentenient 
de  ■B.coJts  :  il  ne  laisse  pourtant  pas  de  garder  chez  lui 
«a  première  femmes  mais  si  Ift  secuude  a  des  enfans,  eJlc 
'devient  la.  maiiresse,  et  J'aiure  n'esl  plus  regardée  que 
ooaune  une  servante,  ce  qui  est  une  cause  4irdia*ire  de 
grands  troubles  dans  la  maison 

Il  n'est  point  de  passion  plus  violente  dans  Us  Indiens 
que  celle  de  In  chair;  presque  toutes  leurs  chansons,  leurs 
entretiens  et  Icura  eeWmoaies  de  religion  ne  tendetU  qu'à 
rnapuneié.  Ce  qui  contribue  plus  encore  à  leur  corrompre 
l'esprit  et  le  t<e»e,  c'est  cetfe  liberté  de  mieurs  qui  leur 
permet  d'être  imijours  presque  nus  dans  iei 
('cslJ'exenipli-  d»-  leurs  dieim,  qui  ont  cte'  em-m^m 


(1)  Vojei  Nouuran  Journal  asiatique,  i.  IX ,  p.  4' 7. 
(9)  Vojez  Mirnri  et  institutiont  dts  ptuplu  dt  llndt . 
p.  3fi(>  el  3fiB, 
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adultères  et  des  gens  adonnes  â  tous  les  pUisirs  de  In 
chair;  c'est  le  grand  nombre  de  nudités  et  de  représen- 
tations obscènes  qu'ils  conservent  dans  leurs  pagpdeB, 
dans  leurs  maisons,  et  aiuquelles  ils  adressent  4cs  céré- 
monies qui  font  horreur, 

CHAPITRE  XI. 

L'Orsqu'iine  fentine  molatiare  a  déshonore  son  mari  par 
un  adultère  et  que  l'ofTense  veut  se  sopaicr  d'elle,  U  loi 
ordonne  qu'il  assemble  qm^irc  ou  cinq  île  ses  pi^s  proches 
pa.rens  assistes  de  quelqi^^îlKrithumes ,  et  qu'il  leur  expose 
les  sujets  de  plainte  qu'il  a  contre  s^  femme,  pour  mettre 
ces  arbitres  à  même  de  prononcer  sur  la  séparation  des 
e'poux  :  car  (e  mari  ne  peut  pas  quitter  «a  femme  de  sa 
|tropre  autorite;  et  lors  m^me  qu'il  a  obtenu  une  sentence 
■le  se'parairon,  il  ne  peut  la  chasser  de  sa  maison;  il  est 
toujours  oblige'  de  la  garder  chez  lui,  dans  quelque  lieu 
sépare',  et  de  luï  fournir  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Si  des  enfans  sont  ne's  du  ce  mariage ,  ils  se  retirent 
sons  la  direction  de  leur  père,  La  femme  rend  à  son  mtu-i 
lafaly  qu'die  porte  ù  son  cou;  si  elle  a  re^u  quelque  dot 
en  mariage,  et  que  cette  dot  soit  eatre  les  maint  Je  son 
oiiU'i,  elle  la  retire.  Cependant  les  parens  des  Jeux  e'paujp 
imvaillent  avec  ïèle  à  ope'rer  entre  eu»  une  reconuiliatiou, 
et  s'efforcent  d'amener  cet  heureux  re'snllat  avant  que  le 
mari  s'avise  d'epoqser  une  aulrfl  femmes  car  la  loi  lui 
donne  ce  droit  :  et  s'il  arrive  qu'après  ces  secondes  noce# 
la  première  c'pouse  se  réconcilie  avec  son  mari,  la  seconde 
devient  sa  maîtresse  :  de  lit,  une  guerre  continuelle  qui 
s'entretient  entre  les  femmes,  et  ne  contribue  pas  peu  à 
mettre  |e  trouble  dans  la  famille. 

La  femme  n'a  pas  les  mâines  privilèges  que  «on  mari  : 
bien  qu'elle  sache  qu'il  vit  dans  un  eta{  continuel  d'adul- 
tère, elle  ne  peut  ni  se  plaindre  ni  demander  à  se  séparer 

dç  lui. , Mais  si  le  mari  mallrHitc  gravement  sa 

imme  et  qu'elle  s'en  plaigne  à  ses  parens,  ceux-ci  Ac- 
30. 


d'nvoir  btir  fitlc  c|uelc|ues 
(|u'ù  de  bannes  condition! 
t  qui  se  laîi  (oujoi 
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indeni,  soas  qnelqnc  prétexte  iionnéte,  la  permission 
irs  chez  eux ,  et  ne  la  rendent 
j  son  mari  vient  la  redeniait- 
1  présence  des  paren$. 
i  les  Malabars  ne  mariaient  pas  leurs  eofans  en  si 
bas  âge  et  qu'ils  les  laissusient  se  choisir  eux-m^mes,  d'a- 
près la  conformité  de  leurs  mrcnrs  et  de  leurs  ineiinalîons, 
ces  unions  seraient  beaucoup  plus  heureuses  :  cor  ces 
pauvres  enfnns,  que  l'on  a  maries  ù  deux  ou  iroîs  ans,  ne 
viennent  pas  plulât  ii  se  connaître  qu'ils  se  haïssent;  et 
cette  haine,  qui  accompngiielvnite  leur  vie,  les  rend  ex- 
Irjmeineiit  misérables. 

.      CHAPITRE  XIII. 

Les  Malabars  ont  pour  leurs  enfans 

un  amour  qui  ra  jusqu'à  les  perdre;  ils  croiraienl  blesser 
la  tendresse  paternelle  s'ils  les  corrigeaient  de  leur  liber- 
tinage. Aussi  ces  cufans  s'adonnent'iU  aux  vices  dès  leur 
tendre  jeunesse,  et  manquenr-ils  très-souvent  de  respect 
envers  leurs  parens.  Les  pères  mettent  cependant  beau- 
coup de  xèle  à  enseigner  à  leurs  enfans  les  métiers  qu'ils 
professent.  Or,  comme  c'est  la  coutume  des  Malabars  que 
le  métier  soit  attache'  à  la  caste,  les  enfans  ne  pouvant  ap- 
prendre que  le  me'lier  de  leurs  pères,  chacun  excelle  dans 
son  art.  Il  est  dilHcile  de  trouver  un  peuple  plus  indus- 
fes  avec  si  peu  d'outils  ;  on 
ipprobation  aux  écoles  où 


e  me'lier  de  leurs  pères, 
t  didicile  de  trouver  ui 

trieuK  et  qui  fasse  plus  d'ouvrages  av 

Oe  peut  non  plus  refiiseï 


l'on  enseigne  aux  enfans  mâles  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  : 
«(uant  aux  filles ,  ou  ne  juge  pas  à  propos  de  leur  faire  ap- 
prendre (l'autre  métier  que  celui  de  leurs  mères. 

On  ne  pent  dire  que  les  Malabars  aient 

un  véritable  amour  pour  leurs  femmes;  il  est  vrai  qn'ils 
se  font  honneur  de  ne  tes  laisser  manquer  de  rien,  mais 
la  dureté  et  le  mépris  qu'ils  leur  montrent  pronvent  assez 
qu'ils  n'ont  point  d'aftection  pour  elles,  et  qu'ils  les  re- 


e« 


'dent  comme  u 


t  meuble  dont  c 


?  peut  SI 
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passer  à  la  luaisun.  Aussi  ils  ont  coutume  <Il-  < 
qu'ils  se  marient  :  "  Je  vais  acheter  une  femme, 
son  de  ce  même  principe  d'indilTe'reuce,  )i 
muniqucnt  presque  jamais  à  leurs  femmes  les  aSaires  du 
dehors,  et  leur  parlent  moins  encore  des  sujets  de  peine 

et  d'aJHiction  qu'ils  peuveut  avoir. 

Les  Malabars  entretiennent  encore  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  font  profession  publique  du  vice  de  l'im- 
pureté; ils  Goraniettent  le  pe'che'  avec  elles  sans  honte  et 
sans  scrupule. 

CHAPITRE  XIV. 


On  ne  peut  dire  que  les  Malabars  regardent  leurs  femmes 
comme  leurs  compagnes  ;  car  on  ne  voit  point  en  eus  cette 
douceur,  cet  amour,  cette  patience,  vertus  inse'parabies 
de  deux  personnes  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  même  cœur. 
Les  maris  sont  aussi  violens  à  maltraiter  leurs  femmes 
pour  un  ragoût  mal  assaisonne'  ou  pour  l'omission  du 
moindre  apprêt,  qu'ils  le  seraient  à  punir  leurs  esclaves 
des  mâmes  fautes  :  il  n'est  point  de  termes  bas  dont  ils  ne 
se  servent,  lorsqu'ils  sont  en  colère  contre  leurs  femmes. 

L'oisiveté'  n'est  pas  le  vice  des  Malabars  ;  l'extrême  avi- 
dité qu'ils  ont  d'amasser  de  l'argent  leur  donne  naturelle- 
ment un  grand  amour  du  travail.  Ce  n'est  cependant  pas 
qu'ib  fassent  de  grandes  dépenses  pour  l'entretien  de 
leurs  familles,  puisqu'ils  ne  vivent  que  de  riz  et  de  quel- 
ques le'gumes  assaisonnes  (la  plupart s'abstenant  lie  manger 
du  poisson  et  de  la  viande,  par  suite  du  principe  de  la 
transmigration  des  âmes);  mais,  persuade's  que  la  pau- 
vreté est  un  signe  de  malédiction  pour  celte  vie  et  pour 
l'autre,  ils  croient  aussi  que  les  richesses  sont  un  gage  as- 
sure' de  leur  bonheur 

Les  femmes  malabarescbre'tiennes  doivent  être  soumises 
à  leurs  maris,  afin  que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  ps- 
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rôle  soient  jfugnt-slla  foi  pkrla  bonne  vie  de  k'urs  femmes, 
frit  conaid^ranl  la  purelti  dans  Uqucllc  elles  vivent  et  U 
ortinte  res]>ectuiiu»e  qu'elles  unt  |iaur  citx.  Ces  rertus  doi- 
vent être  leurs  urnemens,  et  nou  tous  ces  joyaux  ubjets  de 
■uperatiiJon ,  tels  que  le*  maylar»  (I),  les  nahavadams  (1)^ 
les  talU ,  les  tirounirou  (3) ,  &o ^ . , , 


Des  Jésuites  Brouhmatcharii  cl  Brahamet. 

Tout  hommf  qui  porte  Phabît  Je  Brahame,  le  cordon 
tftgnio  pavidam  ei  le  uondumbij  (4),  doit  être  regarde 
comme  appartenant  à  l'ordre  de  Brouhmn,  comme  Brauhma 
lui-même.  Or,  les  PP.  Je'suiles  qui  font  mission  parmi 
les  Midabara  portent  l'babît  de  Brahame,  fc  cordon  yegnio 
pavidam  et  le  eandumby.  Nous  avons  de'jà  dit  que  le  cor- 
don yegnio  pavidam  et  le  condumhy  sont  consacres  dans 
l'ordre  de  Brouhma,  et  que  t'habil  est  le  signe  extérieur 
de  cet  ordre ,  qae  les  BrnliRmes  ont  le  titre  de  Brouhmn 
et  sont  traites  comme  des  dieux  (5).  On  peut  voir  à  ce 
sujet  J.  de  Britto  (cit.  1,  Da  vida  dî  Brouhma):  Dizem 
tspressamcnlB  ter  ellos  os  mrsmo  deos  Brouhma. 

Cette  adoption  des  insignes  brabamiques  par  les  PP.  Je- 


(I.)  Pluriel  du  mot  tuooul  méi/il ,  paon.  On  doone  i|aelqaeraïi 
I&fonne  de  cet  oisetu  iku  idli,  an  bijou  d'or ,  loapeDda  au  cordon 
nnptiai.     Ë.  J. 

(9)  VoyeilasailedccesMU^iti. 

(3)  Chacon  de  ces  objets  a  m  notice  spéciale  dans  le  manasuil. 
Ces  obapitres  paraîtront  dans  les  extraits  snivans. 

(4)  On  trouvera,  dans  les  eitrails  snivans,  des  détiïb  sur  ces 

(5)  Le  mot  Deva  ft"^  est  on  de»  aynonymc»  les  plus  ordinnirca 
de  finhnciie.     E.  J. 
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suite*  est  une  chose  vue  et  sac  de  lout  le  monde,  qui 
ae  souiTre  aucun  doute.  Dès  que  fes  PP.  Jésuites  sont  venus 
trAvaillci'  à  la  conversion  des  MaltJiars,  pliisiews  d'entre 
eux  se  sont  travestis  en  Brahames;  iU  se  melUùent  nu  front 
des  cendres  de  vache  (le  tirounirou  (l));  ils  partaient 
lliabh,  le  cordon  et  le  condumhy  des  Brahames,  et  se 
conEonnùent  aux  usages  et  coutumes  de  cette  caste  ;  plu- 
sieurs vivent  encore  de  celle  manière.  Le  P.  Roherto  de 
Nobililius  e'iail  travesti  en  Brouliniatchary  ;  il  en  portait 
('habit ,  le  cordon  et  le  condutuby  ;  il  avait  pris  le  catnan^ 
dalam  et  le  Jandam  (S).  Nous  avons  encore  entre  les 
oMins  une  estampe  qui  représente  ce  père  revêtu  de  tous 
ks  insignes  de  l'ordre  des  Bro  ah  match  aris. 

Si  les  prêtres  du  vrai  Dieu  se  font  eux- 
mêmes  honneur  dépasser  pour  les  ministres  de  Broulima, 
et  de  porter  les  insignes  disEinctifs  de  son  ordre,  comment 
de'sabuser  les  Braliunes  de  l'erreur  de  leur  religion?  N'eai- 
ce  pas  mettre  notre  religion  au-dessous  dii  cuke  de  Bronhmaî 
Les  PP.  Jésuites ,  eu  se  revêtant  de  l'habit  et  des  insignes 
des  Brahtunes, paraissent  pre'Fererfosacerdocede celte  caste 
au  leur;  les  Brahames  doivent  en  conclure  que  le  sucer- 
doce  de  Brouhma  est  saint,  qu'il  b  la  vertu  de  justifier  Jea 
hommes,  de  les  sauver  et  de  les  conduire  à  la  suprême 
perfection.  Ils  prendront  plus  de  confiance  dins  leur 
croj'aoce,  et  jugeront  nécessairement  qu'il  n'est  pas  be> 
soin  d'une  autre  loi;  car  le  sacerdoce  étant  l'expression 
de  la  loi,  si  l'on  approuve  le  sacerdoce,  il  faut  aussi  Oip- 
prouver  la  loi , 


Les  faits  qui  vienat 


rapportes  trouveront  en 


(I)  Ut.  chapitre  entier, 
suite  de  ces  cxiraits. 

(9)  VajeiluauitcdccGii 
des  Saanjasis. 
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partie  leur  confirmation  dans  l'extrait  suivant  iTun  autre 
manuscrit  inédit,  intitule  :  Relation  des  e 


trouvent  dans  la  religion  des  Malabars  gentils  de  la  cela 
dc£orvmandel {\) .  Cet  ouvrage  peut  être  utilement  con- 
fe're  avec  le  premier;  moins  savtint  et  moins  spécial  que 
ta  Religion  des  Malabars,  il  repare  néanmoins  quelques 
omissions  de  ce  traite'  et  le  complète  ;  mais  ce  qu'il  a  de 
plus  curieux,  c'est  la  naïveté'  avec  laquelle  l'auteur  (ap- 
partenant sans  aucun  doute  à  l'ordre  des  Jésuites),  fait 
aux  PP.  de  la  mission  du  Madure'  un  me'rite  et  une  ^oire 
de  ces  complaisantes  transactions  avec  les  ero^ances  in- 
diennes, que  le  missionnaire  des  missions  e'trangères  leor 
reproche  si  vivement.  Le  Je'suitc  prend  soin  d'expliquer 
toutes  les  pieuses  entbudies  que  leur  zèle  dresse  à  la  cre'- 
dulitë  des  gentils;  d  approuve,  il  loue  si  franchement,  qu'on 
peut  le  conside'rer  comme  disposé  à  tolérer  des  ce'remonies 
même  plus  étranges  que  celles  qu'a  décrites  l'auteur  de  la 
Religion  des  Malabars. 

n  existe  fk  la  Bibliothèque  royale  trois  copies  de  Tou- 
vrage  que  je  viens  d'indiquer;  elles  ont  e'te  successivement 
revues  et  corrigées.  La  dernière  et  la  plus  correcte  n'est 
pas  complète;  la  première  est  remarquable  par  les  faute* 
grossières  qui  la  rendent  presque  ininielligiblc  ;  on  s'aper- 
çoit que  le  R.  P.,  en  e'iudiant  le  tamoul  elle  telinga,  avait 
désappris  sa  langue  maternelle  ,  et  avait  m£me  oublié 
l'ordre  dans  lequel  les  idées  viennent  s'y  pre'senter  à  l'ex- 
pression. Bien  que  les  deux  copies  corrigées  soient  moins 
prolixes  et  moins  fautives,  le  style  en  est  encore  embar- 
rassé par  de  nombreuses  re'pétitious  ;  je  n'ai  donc  conservé 
de  l'ouvrage  que  les  faits  et  l'ordre  dans  lequi 
expose's  :  j'tù  entièrement  renouvelé  le  style. 


(1)  Ce  fraguieat  farme  le  septième  el  dernier  chapiti 
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De  l'opinion  que  les  Malabars  ont  des  Européens  ou 
Piringuù  (i). 
Les  Malabars  gentils  appellent  tons  les  Européens  dti 
nom  lie  Piringuis;  nous  n'avons  pas  dans  nos  langues  d'Eu- 
rope un  seul  terme  qui  reprit'sente  tout  le  mépris  et  tout 
le  degout  que  ce  mot  exprime.  Les  Piringuis  ne  peuTent 
avoir,  à  leur  avis,  ni  politesse,  ni  habileté',  ni  science: 
à  un  verre  d'eau  oilert  par  un  Piringui,  à  des  mets  apprêtes 
par  un  Piringui,  les  Malabars  pre'fèrent  les  tourmens  de 
la  soif  et  de  la  faim  :  recevoir  des  alimens  d'un  Piringui, 
c'est  une  action  infâme.  L'infamie  atteint  même  une  caste 
entière,  Iorsc|u'un  de  ses  membre  l'abandonne  pour  se  faire 
chre'tien ,  c'est-à-dire  Piringui  :  car  celui  qui  reçoit  le  bap- 
tême est  encore  plus  vil  que  celui  qui  le  donne;  le  disciple 
descend  au-dessous  du  maître. 

Les  Portugais  qui  ont  les  premiers  fre'quente'  cette  côte 
étaient  trop  inhabiles  pourde'truire  cet  étrange  pre'juge',  et 
pour  preVenir  cette  de'consideration  ge'ne'rale.  Dans  leur 
zèle  pour  convertir  ces  infidèles,  ils  leur  demandaient 
brusquement  s'ils  voulaient  se  faire  recevoir  dans  la  i^aste 
des  chre'tiens,  c'est-à-dire  devenir  Piringuis  (S);  ces  pro- 
positions ne  pouvaient  être  reçues  qu'avec  horreur  par  des 
hommes  qui  s'estimaient  supeVicurs  aux  Piringuis.  De  plus, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  domination ,  les  Portugais 
ne  connaissant  aucune  des  langues  de  cette  partie  de  llnde, 
sesenaient,  dans  leurs  exhortations  religieuses  aux  Ma- 


(1)  L'auteur  da  inaniucrîl  ioût  conatarament  Paranguis;  c'est 
1«  mot  ij^j^ .  luitë  dans  tout  rOrienl.     E.  J. 

(9)  lly  a  da-DS  ce  passage  une  inexactitade  apparente;  l'auteur 
reproduit  iea  idées  des  Indiens  qui  voient  dans  (iliaf|oe  peuple 
■étranger  une  ca«le  dilTéreQle,  mais  loajoars  înfe'rïenrc  aux  Son- 
dras.  Vue  caste  et  nue  religion  nemut  qu'une  même  chose  pour  tes  , 
Mulabara ,  les  engager  à  adopter  une  nouvelle  erojance ,  c'est  lenr 
propuscr  de  changer  d'état  social.     E.  J. 


s  (  inusuliD 

ù  entrer  dansG 

:  paraissanl  point 

,  des  soU!cîurioi)s 

n  moins  dignes 
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labars,  des  mâmes  termes  que  les  Mau 
pour  les  inviter  ù  sortir  Je  leur  rasie  t 
leur.  Les  exhortations  des  Portugais  n 
■Hx  gentils  dilSïrer,  même  par  la  forme , 
des  Maures,  étaient  cansideVces d 
de  mépris. 

Plusieurs  circonslnnces  eonfirmaieni  {es  Mainbars  dans 
ces  sentimens;  les  Etiropcons  mangeaient  de  ta  cliair  de 
vache,  buvaient  du  vin,  crachaient  dans  leurs  habitations, 
'  entMTaient  leurs  morts  dans  les  églises ,  et  se  serraient 
m^e,  comme  les  parias,  de  porte»  dans  l'inte'rieur  de 
leur*  maisons.  Il  eiît  sulB  de  ces  actions  abominables  posr 
Soigner  d'eux  tons  les  gentils.  Ces  peuples  sont,  d'ailleurs, 
persuade's  que  les  Brahames  seuls  peuvent  acquérir  la  con- 
naissance de  la  loi  divine;  qae  la  science  est  un  des  pri- 
vilèges de  leur  noble  extraction,  tandis  que  l'ignorance  est 
l'état  naturel  et  la  condition  d'existence  des  classes  infé- 
rieures. Ils  pensent  donc  qu'un  Piringui  poul  évt-e  riche 
et  courageux  (comme  les  marchands  et  lesradjas),  mais 
qu'il  ne  peut  jamais  atteindre  à  la  noblesse  et  u  la  science 
d'un  Brahamc;  noblesse  et  science  qui,  en  ve'rité,  n'em- 
pêchent point  beaucoup  de  Brahomes  de  commettre  des 
•ctions  honteuses  el  d'être  fort  ignorans,  si  nous  les  ju- 
geons d'après  nos  idées.  Voilà  ce  que  m'ont  permis  de 
reconnaître  de  fréquens  rapports  arec  les  Malabars,  pen- 
dant les  onze  annaesque/ai  assisté  à  la  mission  du  Madure. 

Cette  Mission  a  été  fondée  par  le  R.  P.  Jésuite  Nobili  (l), 
qui  arriva  d'Europe  au  royaume  de  Maduré  en  l'an  IGOO. 
II  commença  par  apprendre  le  tamoul  et  le  telinga,  qui 
sont  les  langues  vulgaires  du  pays,  répandues  dans  toutes 
les  castes ,  puis  le  granlham,  langue  des  lois  et  de  la  science 
théologique,  que  se  sont  réservée  les  Brahamea.  L'expé- 
rience lui  révéla  bientât  quels  préjuges  s'opposaient  à  U 


f  I)  En  luiin  Rubtrias  de  Nobiliba) 
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conversion  des  jjeiiliis  non  goutnia  ù  la  doaiination  des 
cbretîena.  Lu  charité  est  ingénieuse  et  sait  prendre  toutes 
les  formes  ;  le  P.  Nobili  déposa  le  nom ,  les  vétemens  rt  les 
mœurs  d'un  Européen,  tous  objets  de  scandale;  et  sachant 
que  les  Brahanies  snnnyasis  obtiennent  par  leur  Gointete 
le  respect  de  tous  ces  peuples,  prit  l'habit  de  sann^ftsi,  et 
se  pre'seuta  Jous  le  nom  de  Braliamc  sannjasi  de  Rome. 
Adoptant,  des  habitudes  de  ces  pe'nitens,  tout  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  sa  foi  et  son  horreur  de  l'idolâtrie, 
il  commença  cette  glorieuse  mission ,  qui  est  aujourd'hui 
si  florissante,  et  fonda  la  grande  chrétienté  6ii  Madure. 

Le  P.  Nobili  et  les  compagnons  qu'il  s'c'uiit  associes  dans 
cette  entreprise,  avaient  abandonne' les  mœurs  eiiropcenriM 
pour  imiter  la  vie  austère  des  penitcns  de  l'Inde ,  s'e'taient 
familiarises  avec  les  mceur»  et  les  idiomes,  pi^haient  et 
écrivaient  de  savana  discours  dans  lautes  les  langues  du 
pays  :  mais  ils  ne  pouvaient  aussi  facilement  altérer  la  cou- 
leur de  leur  peau,  qui  trahissait  leur  origine yjiWn^ui'.  Ce 
n'e'iait  que  par  des  paroles  adroites  qu'ils  pouvaient  e'carter 
les  soupçons  des  Malabars.  Us  leur  disaient  donc  que  l'Eu- 
rope présentait  de  nombreux  rapports  avec  l'Inde  :  bien 
que  les  Malabars  fussent  tous  plus  ou  moins  noirs,  ils 
e'toient  divises  en  testes  nombreuses,  celles  des  Braliames, 
des  Radjas,  des  Comittis,  des  Chouttas,  des  gens  de  basse 
extraction,  fine.:  les  Européens,  au  contraire,  étaient  tous 
plus  ou  moins  blancs,  et  cependant  il  y  avait  parmi  eux 
des  hommes  nobles  et  savans  qui  s'appelaient  Brahames; 
des  hommes  de  grand  courage,  fois,  princes,  seigneurs, 
Gapitaines  ef  soldats,  qui  s'appelaient  Radjas;  des  hommes 
de  commerce,  partisans,  marchands,  courtiers,  qui  re'- 
pnndaieni aux  Gomittis;  puis  enfin,  dps  hommes  de  basse 
condition,  divises  en  plusieurs  rangs,  adonnes  à  plusieurs 
me'tierp.  Les  gens  de  la  plus  basse  extraction  étaient  ceux 
dont  la  couleur  était  la  plus  foncc'e.  Lu  caste  la  plus  noble 
se  re'servait  les  trésors  de  la  science,  faisait  usage  d'une 
langue  particulière,  se  distinguait  par  des  manières  polies 
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et  par  l'inllucncc  qu'elle  exerrut  sur  les  uuircs  clii 
Les  Brnhkmcs  d'Europe  savaieut  seuls  la  loi  (l),  ne  coE 
venaient  qu'entre  eux,  ne  mangeaient  rien  qui  ne  fût  sp> 
prête  de  leurs  propres  moina,  et  maintenaient  leui-  supé- 
riorité' dans  tous  leurs  rapports  avec  les  castes  infe'rieurcs. 
Ces  Braiianies  étaient  tous  blancs,  parce  qu'ils  venaieui 
des  re'gions  du  nord,  où  le  soleil  est  moins  'ardent;  c'est 
ce  qui  leur  donnait  une  ressemblance  accidentelle  avec  les 
Piringais.  De  même,  sur  les  côtes  de  l'Inde,  une  chaleur 
brûlante  confondait  sons  une  même  couleur  les  Brabames 
et  les  parias,  et  cependant,  en  Europe  comme  dans  l'Inde, 
chaque  caste  c'tftil  largement  séparée  des  autres  par  ses 
connaissances,  ses  habitudes  et  ses  vétemens.  Si  quelque 
Malabar  objectait  que  les  sannyasis  de  Rome  professaient 
U  même  religion  que  les  Piringais,  les  PP.  Brabames 
leur  répondaient  que  cette  unKe'  de  croyances  ne  prouvait 
point  qu'ils  fussent  d'origine  piringui  ;  plusieurs  parias 
appartenaient  aux  sectes  de  Roudren  et  de  Vichenou ,  et 
ccpcndanEles  Brabames  qui  e'taient  de  ces  deux  sectes  n'é- 
taient point  conside're's  comme  parias;  tes  sannyasis  de 
Rome  suivaient  la  même  voie  religieuse  que  les  Piringuit; 
e'tait-ce  un  motif  pour  qu'ils  fussent  de  la  même  caste! 
Celte  re'ponse ,  qui  ne  laisse  point  subsister  de  contra- 
diction entre  les  actes  et  les  paroles  des  PP.  Jc'suites ,  a 
paru  assez  concluante  aux  Malabars,  pour  que  i&  seule 
mission  du  Madure'  compte  aujourd'hui  près  de  100)000 
chrétiens. 

Le  P.  Nobilr  ut  les  autres  missionnaires  de  son  ordre 
n'avaient  rien  ne'glige'  de  ce  qui  pouvait  leur  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  Brahames  sannyasis;  iU 
allaient  vêtus  d'une  toile  teinte  en  jaune  fonce'  [S),U  barbe 


(1)  Les  Brnlimnnea  eiiropeena  entendaient  par  is  loi  (  Vêdam) 
l'Evangile  et  le  Hngme  de  la  religion  cbreliennc. 

(S)  Couleur  lic  café,  Buivani  ic  manuscrit.  Cf.  Mœurs  a  Insti- 
tutions dtspays  de  l'Indu,  t.  Il,  p.  Stil. 
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et  Ic9  cheveux  rases,  [ea  oreides  perce'cs  et  traverse 
comme  celles  des  pe'nilens  indiens,  par  Je  petits  n 
de  boiE  de  margousier  trêl'-le'gers  (car  i!  n'est  pas  permis 
an  Brahame  sannyosi  de  se  parer  de  pend  an  s  d'oreilles  d'or, 
d'argent  ou  d'autre  métal  ) .  Us  portaient  de  U  main  gauche 
un  petit  vase  de  cuivre ,  et  de  l'ftulre  un  bâton  de  leur 
hauteur,  divise' par  sept  nccuds  bien  fofme's,  et  dont  l'ex- 
tre'raite'  supe'rienre  était  garnie  d'une  banderole  de  rn^me 
couleur  que  les  pièces  de  vêtement  (l).  Ils  attachaient  ù 
leurs  pieds  pour  toute  chaussure  des  socques  de  bois  (3)  ; 
ils  demeuraient  dans  de  petites  hilttes  construites  en  terre, 
couvertes  de  paille  et  a^ant  le  sol  pour  plancher.  Ils  pla- 
çaient à  terre  dçvant  eux,  sur  des  feuilles  d'arbres ,  les 
herbes  et  la  petite  portion  de  riz  cuit  à  l'eau ,  qui  compo- 
saient toute  leur  nourriture.  Ils  s'abstenaient  de  boire  du 
vin,  de  manger  de  la  viande,  du  poisson  et  des  ceuls  [3} 
[car  mieux  vaudrait  à  un  sannyosi  commettre  un  grand 
crime  que  de  manger  de  toutes  ces  choses].  Ils  se  ser- 
vaient ,  pour  s'asseoir  et  pour  dormir,  d'une  peau  de  cerf 
ou  de  tigre,  et  se  faisaient  un  coussin  de  leur  bréviaire. 
Ils  se  lavaient  le  corps  tous  les  matins,  soit  avant  de 
manger,  soit  avant  de  cele'brer  les  saints  oHîces.  lis  allaient 
de  jour  et  de  nuit,  parcourant  les  bois,  les  de'serts,  les 
ipontagncs,  visitant  les  peuplades,  traversant  à  la  nage 
des  rivières  rapides,  sur  lesquelles  les  indolens  naturels 


□  de  Cl 


ocques,  dans  l'ouvrage  d^jli  ci 


(t)  Voyez  Ib  deacription 
de  M.  Dubois,  I.  Il,  p.  361. 

(3)  Voyei  les  cxccllcotes  figures  Jn  voyage  de  Sonnenit,  t.  I. 
(3}  On  lit  dans  la  vie  du  célèbre  F.  BcBcbi  (  Viramahotnatini), 
écrite  par  M.  Babiugton  d'après  des  document  originaDX  :  Me,  m 
con/enttùi/  viith  Hindoo  custum,  abandaned  the  uie  of  animal 
food  and  eniployrd  Brahmans  lo  prépare  hi,f  mcals.  Ht  adopted 
ihe  habit  ofa  religtous  drvotte  and  on  Ail  Visitation»  to  hisjlock 
tasumed  eillkepomp  and pageantry  mlh  lâhiek  Hindoo  Goaroot 
uavally  travel. 
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n'ont  jamais  pciiBo  4  Etablir  ni  ponts,  ni  listeaux ,  suppor- 
tant lie  graitilee  fati|;uEs  pour  instruire,  exiiurter,  admi- 

nistrur  les  chrétiens SouTent  luânte  ils  passaient  U 

nuit  loin  des  peiipUdes,  exposes  aux  intempéries  de  l'air, 
aux  attaques  des  bâtes  feVnues  et  de»  reptiles  venimeux. 
Souvent,  entîn,  ils  étaient  pris,  battiu  et  obliges,  pour 
sanvcr  leur  vie,  (fabiin donner  leurs  églises  ù  la  deVaila- 
tiait,  leurs  neopliytfs  aux  menaces  et  aux  séductions.  Ce'- 
tait  la  couleur  blanrhe  de  leur  peau  qui  éveillait  toujours 
l'inquièlf  deliance  des  Malabars,  et  qui  suscitait  canirc 
euK  tant  de  passions  haineuses  :  et  cependant  s'ils  eussent 
renonce'» leurs  habitudes  brahamïquus,  que  9 (irait  devenue 
la  roissioD  du  Madurc? 

Les  PP.  ont  souvent  e'ie'  perse'cute's,  fouelle's,  cruelle- 
ment louniienteB,  dans  les  e'ials  de  Madure,  de  Trilchi- 
napall}',  de  Sabratiianga,  de  Tanjaour  et  de  Changaras; 
mais  ils  OUI  presque  toujours  ediappe'  aux  senlencea  capi- 
tcle.s  prononcées  contre  eux ,  parce  que  des  personnes 
respertablcs  représentaient  aux  juges  que  tuer  un  aannyisi 
est  un  pe'che'  qui  ne  se  pardonne  ni  dans  cette  vir  ni  dan* 


Culte  du  »erpenl  chez  les  Mnlabars ; pendans  d'oreilles  den 

Le  malin  esprit  se  fait  encore  adorer  chez  les  MalabarK 
sous  la  forme  d'un  serpent. 

Entre  toutes  les  castes  de  serpens,  celle  qu'on  nomme 
Nakampampou  (l)  passe  pour  fa  pins  noble  et  est  adorée 


(1)  Le  lecond  ma.  RJoalc  :  c'ul  le  eaprJlr.  Le  NaAantpampou , 
ou  pins  régulière nicDt  Ndganipjmbott  (  le  terpent  tiiiga'),  nium 
namme  «ii  Uinoal  Nallapâmbou  (  le  Iton  ter\iea\  ) ,  eu  en  effet  \t 
venimmx  cobra-capeUn  ;  on  en  a  de>  reprp'icnuilioaii  forÉ  «iiwkï 
dus  les  pUnrhea  du  voyage  de  Sonnerai.  Vo^ei  sur  lu  cuit'' 
T«nda  koescrprul,  les  J/ivun  eS  initiltuiant  da  ptapUfti*  l'tadf. 


uar  M.  Duboin 


I    11. 


I'»B- 
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comme  une  divinité.  Adichieken  (l)e£t  le  r«t  ilc  rrUr 
caste;  les  Malabars  disent  qu'il  a  mille  tftcs,  sur  IcNqurilee 
il  pgrt£  le  monde  qim  dous  imbituns,  qu'il  ne  inaniiuv  pas 
de  «e  tue'iainorpliuser  taules  les  lois  c|ue  Vickftiou  vient 
s'iiicarner  sur  la  lerre,  alîii  de  l'accompagner  jiar-luui 
comme  le  plus  fidèle  amj  de  ce  dieu, 

tiC  poison  du  Nahampampou  est  si  subtil  que  celui  qui 
est  mordu  par  ce  serpent,  meurl  quelques  heures  «prps, 
û  moins  qu'il  ne  soit  promptement  secuuru.  Il  ^i  a  uepeu- 
dnnl  des  bateleurs  qui  nourrissent  chez  eux  des  Naham- 
pampous  et  qui,  aprèi  \e&  avoir  dresses  à  faire  mille  ((en 
ijllesses ,  les  portent  au  marche'  où  ils  les  l'ont  danser  et 
courir,  sans  qu'ils  nuiscntù  personne  (a). 

Des  soidnts  de  Pondicbe'r^  ayant ,  ■'  y  *  quelque  temps, 
tue  dane  leur  corps  -  de -garde  une  couleuvre  Nahampam- 
pou, IcsMalabai-i  gentils  «ccoururent  aussitôt,  se  lamen- 
tant et  jetant  de  grands  cris  :  après  l'avoir  enleve'eavec  beau- 
coup de  respect  et  avoir  m^me  ramasse'  la  terre  sur  Uu|uellc 
elle  avait  cte  lue'e,  ils  allèrcut  l'enterrer  hors  île  la  ville. 

Lprsque  les  gentils  veulent  ofTrir  un  sacriBce  aux  Na- 


(I)  AdisheiheitfonTAdhishecha(\K  grnndSIierlin],  ai 
(wouotf  Anania  ou  iafiiii.  C'en  sor  nne  seule  de  »»  mille  I^ten  ijoe 
Sli«cb«  Maiieril  te  mande  ■-  le  seul  aiialdra  nu  peu  connu  de  Sbt- 
cliB  Ml  MO  incBmatioD  en  Bati-tania ,  trcre  de  Krichna.     K.  J. 

(S)  Ob  til  dam  (e  Caaio»  tlegitler  '  ••  L«  lecrei  de  rendre 

•  docîfu  et  de  loncher  impuiiéBieDt  Ici  lerpeiii  ici  plat  leninteva, 

•  iecrel<|ni  n'a  élê  à  lung-Lemps  poBiiJde  qoe  p«r  les  peaplni^e 

•  rlnde  occideotale,   n'est   pin»  inconnu  i^n  Chine.   Les   pajllei 

•  {inake  catchers)  Cbinoi»,  iTiiDt  de  prendre  le  iitrpeiil,  frotlenl 

•  IcD»  iDDiiM  av«c  un  aulidnic  cvinpou  d'Eierhei  pilfci.  La  Tcnn 

•  de  celle  pr£para.lMD  t*i  leUe,  qu'iU  «aiuMenlBTee  laDiinnue 

■  cl  prnvaqnCDt  Mii«cniaie  le  lercibU  coiira  de  capeflo  «a  la  vi- 

•  père  à  luneUei,  InD  des  plus  dlDfiereiu  reptilea  qne  ton  nm- 

•  aiiwf    Ce*  eipccu  de  lerpciic  et  d'autre*  m  Irauvcnl  marmî 
r  '%  ÇhKjod,  entre  Ici  main*  At  ce^fjemt,  qui  le*  n 

■  cvrieax ,  iBoyeaauu  une  Ujcérp  r^lribolinn.  - 
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hampampous ,  ils  vont  en  tous  lieux  cliercher  le  trou  cTun 
de  ces  animaux,  et  là  même  leur  sacrifient  un  coq  (l). 

Les  femmes  mftlabares,  gentiles  et  chrétiennes,  portent 
des  pendans  d'oreilles  en  or,  ayant  la  l'orme  de  la  tête  des 


Nahampampo  ut 


n  raconte  à  ce  sujet  la  fable  suiv 


par 


Liigende  des  pendans  d'oreille»  qa'oi 
Rouvoumy,  femme  du  Braham' 
serpent  Nahampampoii  e 
jura  Nahampampoi 


motif  il  avait  donne  la  mor 
vint  et  lui  dit  que  s'il  aval 
point  ete'  de  sa  propre  i 
parce  que  Brouhma  avait  i 
qu'elle  devait,  ce  jour-là, 
hampampoi 


appelle  Xahet'odam  (S). 

Youdagan,  fut  mordue 
en  mourut.  Youdagan 
lui  avouer  pour  quel 
;.  Le  Nahampampo» 


>lonte',  mais  qu'il  l'avait  fait, 
.-Ht  dans  la  tête  de  Rouvowmi} , 
our-là,  mourir  de  la  morsore  â! an  Na- 
it  faux,re'p]iquaIeBrahame,  suivez-moi 
0  à  cette  heure  même  devant  Bruuhma;  je  veux  connaître 
B  la  vérité'.  »  Aussitât  qu'ils  furent  arrive's  devant  Brouhmt, 
ce  dieu  fit  venir  son  écrivain  Sittrapoutren  (3)  pour  exa- 
miner la  destine'e  de  cette  femme;  il  se  trouva  qu'elle 
devait  mourir  de  la  morsure  d'un  Nakampampou,  Apt^ 
avoir  donne' gain  de  cause  au  serpent,  Brouhma,  pour  le 
re'compenser  de  l'exactitude  qu'il  avait  montrée  à  exe'ouler 
ses  ordres,  ordonna  aux  femmes  d'avoir  une  grande  véné- 
ration pour  le  Nabampampott ,  et  déclara  que  celle  qui 
porterait  Ib  forme  de  sa  tête  en  pendans  d'oreilles,  serait 
préservée  du  tout  mal  et  acquerrait  de  grandes  iniltil- 
s  pèches. 


[1]  V  o^tiMteun  et  infi.deiptuplet  de  l'Inde,  toiu.  II,)). -i3(!. 

(3)  On  lit  diini  les  rragmeas  de  voi^iibu taire  Umonl  d^jà  c'iiit-. 
•  Ndgavaddam ,  tpTlB  de  pendant  d'oreilles.  •  VaddOM  signilic 
pendant  (Tarvilles  d'argent.     E.  J. 

(3)  Dvtt  le  second  tn». ,  SiltapBUlren.  Il  s'agit  vraiacnib  table - 
raonl  ici  do  Ti'liitrogoapla ,  i^ii  lient  le  regisire  de  vie  el  de  mort; 
mail  Tchitrogauptn  esl  iccr^ttirc  dTania  et  non  de  Brafima.   E.  J, 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  d'une  mappemonde  et  ffune  Cosmographie 

chinoises^  par  M.  Klaproth. 

« 

L  originai  de  la  mappemonde  chinoise^  dont  la  tra- 
duction accompagne  ce  mémoire^  se  trouve  dans  un 
livre  publie  à  Canton,   en   1820,  sous  le  titre  de 


IF    iittii     Fv   izT-i   Hauan  thian  thou  choue, 

ou  Explication  du  tableau  de  la  sphère  céleste. 
II  est  en  trois  volumes  et  d  une  très-belle  exécution 
typographique.  II  a  été  rédigé  par  un  Tao  szu  nommé 

lH>t  Rrl  ^f^  ^^  ming  tchhe,  natif  dû  district  de 

>4M^  par  Thsîng  laï.  Cet  ouvrage  est  précédé  dé 
plusieurs  préfaces  qui  le  recommandent^  à.  la  tète 
est  placée  celle  de  ^"jr^  vJVa  ^^^^  yuan,  Tsoung 
tou,  ou  vice-roi  de  Canton.  Ce  haut  fonctionnaire 


assure  avoir  «  jÊà.  €^^  Kian  tinff.   ou   revu  et  ' 

corrigé»,  le  travail  de  son  prot^.  II  nous  apprend 
X.  31 
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aussi  que  celui-ci  était  très-versé  dans  la  science  du 
calendrier,  et  que  pour  composer  on  ouvrage  il  a 
suivi  les  règles  données  dans  le  Thian  wen  lio,  ou 
Traité  abrège  de  la  sphère,  par  Yang  ma  no; 
qu'il  les  a  combinées  avec  ce  qui  avait  été  publié 
de  mieux  sur  le  même  sujet,  sous  les  règnes  des  dy- 
nasties des  Yuan,  des  Ming  et  des  Mandchous. 

Yang  ma  no,  est  ie  nom  chinois  du  jésuite  portugais 
Emmanuel  Diaz ,  qui  arriva  en  1618  à  Nanking  et 
y  établit  u^ie  égh'se.  De  cette  vifle  il  se  rendit  à  Hong 
tcheou  fou ,  capitale  duTche  kiang,  où  ii  fonda  éga- 
lement une  église  et  un  collège,  à  Taide  du  docteur 
Michel,  Chinois  converti.  Il  mourut  en  1659,  âgé 
de  8  5  ans ,  et  il  fut  enterré  hors  des  murs  de  la  ville, 
au  sud  du  bourg  appelé  Fang  tsin.  Cétait  un  dâs 
missionnaires  catholiques  qui  avaient  le  mieiix  appris 
le  chinois;  aussi  a-t-il  composé,  dans  cette  {angiie, 
plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on  re^ 
marque  le  Traité  sur  la  sphère,  cité  plus  haut  par  le 
gouverneur  de  Canton.  Le  P.  Diaz  a  suiyî  dlaiis 
son  livre  le  système  de  Ptolémée  ;  H  place  b  terre 
au  centre  du  monde  et  fait  tourner  autour  «L'e^â  h 
lune,  le  soleil  et  les  planètes  dans  des  sphères  coBcetl- 
triques;  Li  ming  tchhe  reproduit  le  tableau  dé  'oè 
système.  On  y  voit  ia  terre  au  milieu,,  entomrëç  ^ç 
dix  cercles  concentriques  et  qui  portent  les  noms  sui- 
vâns  : 

1*'.  Tchoung  ou  étage;  ciel  de  la  Lune. 

2\ CSfeï  .'d:u  Chin  sing  ou 

Chûui  sing;  Mercure. 
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3'.    Tchonng  ou  étage;  ciel  du  Thaï pc" om  Kin 

sing,  Venus. 
4'.   Tehojing  oa  étagô  ;  ciel  du  Soleil. 

5'.  Ciel  du  Young  hoe  ou 

Ho  sing ,  Mars. 
6'.    Tchoung  ou  étage;  ciel  du  So^ti  sing  ou 

Mou  sing,  Jupiter. 
7'.    Tchmtng  ou  étage  ;  ciel  du  Thhtan  sing  ou 

TAou  sing,  Saturne. 
8',   Tchoung  ou  étage;  ciel  des  5ffH  yuan  (ou 
(es  trois  enceintes)  (l),  des  28  constellations 
du  zodiaque  cliinois  et  des  étoiles  S\es. 
9'.    Tchoung  ou   étage;   h  sphère  du  dd  qui, 
dans  ies  vingt-quatre  heures,   tourne  avec 
une  extrême  rapidité  autour  des  précédentes. 
SjPi*.   Tchoung  OM  étage;  lieu  où  se  tient  le  Thian 
■  *  honang    la  li,    ou   le   Grand    Empereur 

auguste  du  ciel,  avec  tous  les  génies  et  les 
saints.  Ce  ciel  est  dans  un  repos  étemel 
et  n'a  aucun  mouvement. 
II  paraît  étrange  que  Li  ming  tchhe,   qui   pré- 
tend avoir  consulté  les  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
l'astronomie  sous  la  dynastie  actuellement  régnante , 
ait  adopté  !e  système  de  Ptolémée ,  exposé  dans  le 
livre  du  P.  Dia^,  tandis  que  le  tribunal  des  mathé- 
matiques de  Péking,  dirigé  par  les  missionnaires  eu- 

(1)  Cetlp  consteilatinn  «'■ppclle  en  luongol  Gnurhàn  gèriya.  — 
Oo  CD  trouve  ane  notice  dduûlle'c  dans  le  Mcmoire  >ur  l'Urano- 
grap/ife mongole,  iiiscré  dans  les  Me/anges  atiatiqurs  de  M.  Aliel 
Rémiiul.  vol,  I,  p.915àiï9. 
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ropécns^  a,  depuis  plus  cTun  siècle  et  demi,  adopté 
celui  de  G)pernic. 

Le  troisième  volume  de  Fouvrage  de  Li  tning 
tchhe  comprend  la  partie  géographique.  Après  di- 
vers morceaux  préliminaires,  on  y  trouve  plusieurs 
cartes  ^(k)grapliiques.  Les  deux  premières  représen- 
tent les  hémisphères  oriental  et  occidental  du  monde; 
puis  suivent,  une  carte  générale  de  f empire  chi- 
nois sous  les  Mandchous,  et  celles  des  dix-huit  pro- 
vinces de  la  Chine,  y  compris  le  Chingkingon  Laao 
toung.  Ces  dernières  cartes  sont  copiées  et  réduites 
d'après  un  atlas  assez  bien  fait,  qui  a  paru  à  Péking 
en  1806. 

Le  ^^1^  jS»!  ^^  ^f^i^ou  ou  la  mappemonde  qui 

nous  occupe  principalement,  est  un  singulier  mélaiiK 
d'idées  chinoises  et  européennes;  de-sorte  qu'on  doit 
supposer  que  iauteur  s  est  servi,  pour  sa  composi- 
tion, dun  planisphère  européen,  dressé  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvii^  siècle,  et  traduit  en  chinois  par 
quelque  missionnaire.  La  projection  est  stéréogra- 
phique  et  basée  sur  le  méridien  des  ties  Fortunées. 
Le  tracé  des  lignes  méridiennes  et  des  parallèles  de 
latitude  est  très-irrégutier;  les  d^nières  seules  sont 
numérotées. 

Les  degrés  de  longitude   s'appellent  en  dbinob 

King    sian,    et    ceux    de    latitude 
Weï  sian. 
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,  en  cIiitUMS  AS 


Jfc. 


Tchhij  lao , 


L'ét/uaCeur ,  en  ctiinois  ^a     'Jjjr 

ou  la  voie  rouge,  partage   horizontalement  chaqu( 
hémisphère  en  deux  parues  égales. 


Xlécliptiijue,    en   chinois 


Houang 


tao,  ou  la  voie  jatine,  est  divisé  en  vingt-quatre 
parties  égales,   d'après  le  nombre  des   vingt-quatre 

^^  ^rj,  Tsie  khi  des  Chinois. 

Les  douze  signes  célestes,  appelés  en  chinois  .*y* 

Koung,  ou  palais,  portent  les  mêmes  dénominations 
que  les  douze  signes  du  cycle  duodénaire.  Chacun  de 
ces  palais  comprend  deux  des  vrngt-qualfe  Tsie  khi , 
ou  [Kiints  des  saisons.  Le  premier  palais ^  nommé  Tau. 
koung,  correspond  à  notre  Verseau i  le  second, 
Tcheou  koung,  aux  Poissons;  le  troisième,  Yn 
koung,  au  Bélier,  &c.  Chaque  Tsie  khi  comprend 
donc  1 5  degrés  d'un  signe  céleste.  Voici  les  noms  3e 
ces  Tsie  khi,  que  je  n'ai  pu  indiquer  sur  la  traduc- 
tion du  planisphère  que  par  des  chillres  romains. 

[.  ^^-     Vf     ^y  ^'^^'*""»  commencement 

du  printemps;  1  h"  du  Verseau. 


King  t<lihij,mtiw 


^^^^Î^^^^^^^B 

vers  tachés  dans  la  tenu  ;  1  à°  des  l^^^^^l 

^^^^1 

F      fv. 

^^Tchhunjen,     partage  ^H 

milieu  du  printemps;  1"  du  Bélier.  Ccsti        < 

ce  signe  que  lecliplique  traverse  Tequa- 

teur  dans  l'hémisphère  oriental ,  par  90" 

de  longitude  est  des  (les  Fortunées. 

^^m        ^ 

^  yè  T/is'ng  ^ing,  chné  pi^^J 

1 5°  du  Bclicr.                                     ^^^| 

^^        VI. 

|»Tvl  ^7    A'ûH   yu,    pluie  de   grains;        1 

1°  du  Taureau.                                                     J 

^K 

^a  ~J|T     Li/  Ma ,  commencemen^^^H 

l'été  i  i&°  du  Taureau.                           ^^H 

1                     Vlll. 

\^S  j\\  Siao  Vian ,  petite abondal^^^H 

1°  des  Gémeaux.                                     ^^^H 

^^M 

J^S  r*-"    Mang   tckoung,    sema^^^H 

du  blé  et  du  riz;  1 5"  des  Gémeaux.    ^^^H 

^^ 

^  ^B   '^'û  iohi,  solstice  d'été  ;^^^| 

du  Cancer.  C'est  à  ce  signe  que  l'ét^^^H 

tique  touche,  à  ISO'*  île  longitude  esl,|^^^H 

tropique  du  Cancer.                            ^^^H 

^^1 

^^H 

^^H 

(   ^87    )                                    '                  1 

XI. 

•^^j\\  •S'i"   <^f'>*  ,    petite   chaleur;          ^^û 

1 5°  du  Cancer.                                                     ^^^H 

XII. 

-^  -^  Ta    chu,   grande    chaleur;         ^H 

du  Lion.                                                     ^^H 

xm. 

AyC    \T    ^!/ '^f*'^^"' <^ominencemeni        ^^^| 

de  Tautomne  ;  1 5°  du  Lion.                                 ^^H 

XIV. 

-^-J^r    Tchhu   chu,   chaleur   tem-         ^^M 

péree;  1°  de  la  Viei^e.                                        ^^H 

XV. 

0^   %J   Pelon,  rosée  {ilanche;  15"         ^^H 

de  la  Vierge.                                                          ^H 

XVI. 

•^^TyC    Thsieou  fen,    partage     ou         ^^H 

milieu  de  l'automne;  1"  de  la  Balance.  A                   1 

ce  signe    Tecliptique    traverse   rccjuaieur                  J 

dans  l'hémisphère  occidental,  par -90"  de          ^^J 

1» 

longitude  ouest.                                                    ^^H 

'"'XVIl. 

011 

"ig^  ^^  Ha7i  lou,  rosée  froide;  15"         ^^H 

.„., 

de  la  Balance.                                                        ^^H 

■  XVIIl 

Uj^  ï&    Choiiang  kiang ,   desconte         ^^^H 

..f. 

de  la  gelée  blanche;  1°  du  Scorpion.               ^^H 

XIX. 

-^^    iT.      L»i     toung ,    commence-         ^^H 
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ment    de    l'hiver  ;     1 5"    du    Scorj 

XX.  *^l^' ^  \\  Siao  siue,  petite  neigea 
du  Sagittaire. 

XXI.  =i^_  "fr  Ta  si'we,  grande  neige;  J 
du  Sagittaire. 

XXII.  5.;^  Toun^  tchi ,  soUtice  d'h 

1  "  du  Capricorne.  A  ce  signe  fccliptique 
atteint  ie  tropique  du  Capricorne,  sous 
les  îles  Fortunées. 

XXUI.    ^B^ |v  Siao  han,  petit  froid;  i 
du  Capricorne. 

XXIV.    SÇ  T^  î'«  Aon,  grand  froid;  !•« 
Verseau. 

Dans  foriginal,  deux  des  noms  Ae  ces  Tsie  khi 
sont  écrits  avec  des  caractères  moins  composés  que  ceux 
dontHs  sont  véritablement  formes;  ces  caractères  ne 
sont  identiques  que  pour  la  prononciation  seulement 
avec  les  derniers.  La  raison  de  cet  abus,  très-commun 
dans  les  cartes  géographiques  des  Chinois,  est  que 
des  caractères  composés  d'un  grand  nombre  de  traits 
deviendraient  ilUsibles,  s'ils  étaient  réduits  à  une 
échelle  aussi  petite  que  l'exige  celle  des  cartes.  On  lit 

donc  dans  notre  planisphère   |fÎ       t?     f^i"g 


(  <8!l  ) 
vérité  de  la  résidence,  pour^Êfl 

vers  en  mouvement;  et 


r  Kingtckky, 

Koit  yu,  pluie 

Kou  j'i^  pluie  des 


de  la  vallée,   pour 
grains. 

Les  deux  pôles  sont  appelés  >|TOt.  Jr     ^^  ^V  ' 
du  nord ,  et  ^Sfe_^fr|   Nan  ky ,  la  cime 


la  cmie 
du  sud. 

Le  tropique  du  Capricorne  est  appelé  >ffi*  T  [ 
Pe  taï,  ou  la  ceinture  septentrionale,  et  celui  du 
Cancer  ^zr^  |t^    Nan  taï,  la  ceinture   méridio- 
nale. 

Les  cercles  polaires  arctique  et  antarctique  sont 
indiqués  par  une  ligne  double,  mais  ils  ne  portent 
aucune  dénomination. 

Le  planisphère  oriental,  contenant  l'ancien  monde, 

porte  le  titre 

Ti  khieou  tcking  mt'ari  thsiuan  thou,  ou  Tableau 
exact  de  la  face  antérieure  de  la  sphère  terrestre. 
L'occidental,  ou  celui  de  T Amérique,  est  intitulé 


miaii  thsiuan  thou, 
ntérieure  de  la  sphèi 
elui   de   f Amérique, 


Ti    khie 
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pri  mian  thsiuan  fhcu,  ou  Tableau  exact  de  la  face 
postérieure  de  la  sphère  terrestre. 

Les  quatre  parties  du  inonde  sont  appelées  dans 


cette  m 


appemonde    t^^  jlfl  piT^  Ngeou  lo  pa, 

Li  wi  y  a ,  et  jJ^H  TNj  ^^?  H  p   ^^  fi^  '<  A'^' 

Je  donnerai  d'abord  la  notice  Avl planisphère  orien- 
tal; je  la  ferai  suivre  de  Tcxtrait  de  la  G)smc^raiihie 
chinoise  intitulée  Haï  kouê  wen  kïan  Ion,  qui  con- 
tient la  description  d'une  grande  partie  des  pays  de 
l'ancien  monde;  puis  je  terminerai  la  notice  de  la 
mappemonde  par  celle  du  planisphère  occidental. 

EUROPE. 

L'Europe  est  boniée  à  f  occident  par  le  Ta  si  yang, 
ou  le  grand  Océan  occidental;  au  sud  par  la  mer  Mé- 
diterranée qui  n  a  pas  de  nom  sur  la  carte,  mais  qui  dans 
l'explication  chinoise,  donnée  par  l'auteur,  est  appdëe 

xS^  H^  jpBm/  ^'  tchoung  haï,  mer  au  milieu 

des  terres.  Au  nord,  dit  le  même  texte,  l'Europe 
a  le  Pe  haï,  la  mer  Blanche;  à  l'est  le  He  haï,  là 
mer  Noire. 

Le  Portugal  est  nommé,  vraisemblablement  par 
une  faute  d'orthographe,  Pho  khian  tou  wa,  mais 
son  nom  est  répété  à  côté  de  cette  premièrjc  dénomi- 


^e. 
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nation  et  écrit  Phou  tao  ya.  Vient  ensuite  Si  pa?i 
ya,  ou  l'Espagne,  au  nord-ouest  de  laquelle  est  la 
France,  appelée  Fou  lang  lit   koue  ou  le  royaume 
des  Francs.  On  y  trouve  le  nom  de  sa  capitale  écrit 

Pa  ni  pour  Paris.  Un  Chinois  aurait  du 

écrire  ce  nom  Pa  H,  puisque  sa  langue  n'a  pas  de  r; 
mais  dans  la  Chine  méridionale  les  lettres  n,  l  et  d 
sont  fréquemment  confoticlues  ensemble,  et  il  y  a  des 
provinces  oii  le  /  est  ordinairement  remplacé  par  le  n , 
le  d  par  le  l  ou  le  n,  et  le  r  par  conséquent  aussi, 
par  le  n.  Cette  prticularité  est,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  très-importante  à  savoir  pour  recon- 
naître les  dénominations  géographiques  altérées  par 
les  Chinob, 

L'Angleterre  est  nommée  Ing  ky  li  koue,  et 
rirlande  /  eullang  ta  (l). 

On  reconnaît  facilement  Fltalie  et  Rome,  dans  les 
noms  d'/  ta  li  ya  et  de  Lo  ma;  mais  on  est  étonné 
de  voir  répété,  au  nord  du  premier  de  ces  pays  et  à 
l'ouest  de  la  France,  celui  du  Portugal,  sous  la  double 
forme  de  Lu  si  ta  ni  et  de  Po  eul  tou  ya  eul  ya. 

I^  Hollande  et  rAIlemagne  sont  représentées 
comme  un  même  pays ,  appelé  Ho  îan  koue  ou  Je  cul 
via  ni,  et  accompagnées  de  l'épitliète  Houng  mao  i, 
ou  barbares  à  cheveux  rougetL 

Au  sud  de  l'Allemagne  est  Oung  kia  li  ya,  la 


(1)  Far  DD  oabli  do  lilhogmpbc,  ci 
la  copie  du  pliniapbère  chinoia. 
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Hongrie;  elle  a  à  Foccident  un  pays  appelê^l 
nian  chin,  c'est-à-dire  Vénitien,  ou  la  répuJ 
Je  Venise.  Il  est  très-mal  plact'  sur  la  carte,  car  il 
correspond  piir  sa  posîlion  au  sud-ouest  et  au  sud  dé 
lainer  Noire,  c'est-à-dire  à  laRomelieetà  une  partie  de 
TAsie  mineure.  Le  canal  de  Coustantiuople  n'est  pa^ 
indiqué  sur  la  carte,  de  sorte  que  l'Europe  n'y  est  pas 
séparée  de  l'Asie ,  et  que  la  mer  Noire  devient  efTectt- 
V émeut  un  lac. 

Au  nord  de  cette  dernière  mer,  sont  les  pays  de 
Pe  lo  ni  ija,  la  Pologne,  et  celui  de  Houang  khi 
koue,  c'est-à-dire  le  royaume  du  Pavillon  jaune.  C'est 
sous  cette  dénomination  que  les  Chinois  connaissent  les 
Danois  (  1  ). Le  Danemark ,  ou  le Houang kh i koue,&.i 
placé  sur  la  carte  à  l'orient  de  la  Pologne,  maisj 
retrouve  son  nom  une  seconde  fois  en  Finland^j 
la  forme  de  Ta  n,i  ya. 

La  Norwégè  est  appelée  No  koue ,  royaume  de" 

On  reconnaîtrait  diiTicilenient  la  Suéde ,  pbcée  ici 

dans  la  Laponie  et  à  l'ouest  de  la  mer  Blanclie,  seiU' 


la  dénomination  de 


1@# 


Lin 


yen  < 


ou  royaume  de  Ltn  yen.  Mais  il  parait  que  . 


(1)  Cest  de  DOS  jours  que' ira  Dunois  lOM  appelas  en  CUm' 
Houang  thi;  cependant  (■  grande  ^icdiI ne  qne  les  f MoiognfliF] 
chinois  dooneni  an  Pai/,a  liii pai'tllnn  jawf,  en  le  faisiini  limitrophe 
de  [a  république  dv  Venise  c[  de  l'Ilalic,  coniroe  n. 
plus  IiM,  me  fail  pn<snmer  qu'ils  canfondeDl  soiu  n 
tion  le  Danemark  ei  les  possessioDs  de  l'Auiricht. 
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lin  n'esi  ici  qu'une  faute  consacrée  par  l'usage,  pour 

-y*  caractère  qur  est  le  synonyme  Je   \*-^  tsoui 

ou  tau;  de  sorte  qu'il  faudrait  lire,  royaume  de  Tsaui 
yen  ou  Tsu  yen,  ce  qui  est  plus  conforme  au  nom 
delà  Suède.  11  faut  cependant  remarquer  que  les  Sué- 
dois sont  actuellement  nommes  M^^  S  oui  h  Canton. 

Le  Don  se  jette  dans  un  golfe  de  la  mer  Noire;  il 
est  appelé,  dans  notre  carte,  Ta  naï  ho;  au  nord- 
ouest  de  la  partie  supérieure  de  ce  Heuve  sont  Pou 
lou  che  se,  la  Prusse,  et  teng,  c'est-à-dire  d'autres 
pays.  Les  O  lo  szu  ou  Russes  sont  à  l'orient  des 
Prussiens,  et  déjà  en  Asie. 


La  prtie  du  monde  que  nous  appelons  à  présent 
Afrt<jue ,  porte  dans  la  mappemonde  chinoise  son 
.ancien  nom  de  Li  loij  ya  ;  celui  de  Ya  fi  li  kta  n'y 
est  donné  qu'à  la  province  qui,  du  temps  des  Romains, 
le  portait  ;  l'auteur  chinois  y  ajoute:  "  Miao  ta  tniaà  U 
ya  koue,  c'est  un  pays  de  la  Barbarie.  "  Limingtchhe 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  mettant  à  l'ouest  de  Ya  fi  li 
kia  et  sur  le  bord  méridional  de  la  Méditerranée  le 
royaume  de  Pa  eul pa  li  ya  (Barbaria),  il  faisait  un 
double  emploi  du  même  nom.  A  ['ouest  de  Ya  fi  ti 
kia  on  voitle  royaume  de  Maroc,  appelé  Ma  lo  ko  (l); 

(1)  Le  Itthograplie  »  omis  su>'  U  «arlc  la  ville  de  Fti ,  qui  ^ 
cit  appelle  H'e  sa. 


(  494   ) 
vis-h-vis  de  la  côte  occidentale  sont  situées  dans  h 
mer  les  Fou  lao,  ou  îles  Fortunées.  L'Egypte  est  nom- 
mée ;^  g?    Q   Y^  Nijyfou  tOj  et  non 

pas  Ni  sy  fou  to ,  comme  on  lit  dans  la  lithographie 
jointe  à  ce  mémoire.  Cette  contrée  est  traversée  par 
le  grand  fleuve  du  Nil  {Ni  lou  ta  ho). 

Au  sud  du  nom  de  Pa  enlpa  li  y  a  (Barbaria),  on 
lit  dans  l'original  chinois  ia  légende  suivante  :  Mi  H 
lin  li  je  lin,  chan  chin,jin  chao.  J  avoue  que  je  n'en 
ai  pas  bien  saisi  ie  sens  quand ,  traduisant  la  carte^  |e  Fai 
rendu   par  u  Mi  li  liu  H  je,  forêts,  monts  et   peu 
I.  d'habitans.  n  Le  mot  lin  qui  signifie  effectivement 
forêt,  appartient  ici  au  nom  propre  du  pays,  qui  est 
Ml  li  lia  li  je  lin,  c  est-à-dire  Bileduldjerid,  horri- 
blement   mutilé,   mais   pourtant   très-natureflement 
défiguré,  par  la  transcription  chinoise;  Mili  est  ici  pour 
Bi  le,  liu  li  pour  dul  {voyez  plus  haut,  pag.  461  et 
493  ),  et  je  lin  pour  djerid;  car  les  Chinois,  qui 
n'ont  pas   des  syllabes  finissant  avec  d'autres  con-* 
sonnes  que  netng,  remplacent  souvent  cellesqui,  dans 
des  noms  étrangers,  se  terminent  avec  une  consonne 
différente,  par  des  syllabes  dont  la  finale  est  un  n. 
C'est  de  cette  manière  que  pendant  long-temps  ils  ont 
appelé  Pa  li  kuen  la  ville  de  Bar  koul  dans  l'Asie  cen- 
trale. La  légende  en  question  signifie  donc  «Biledul- 
»>  djerid,  pays  montagneux  et  peu  habité,  o 

Au  sud  du  Maroc  est  Tsa  la,  c'est-à-dire  le  désert 
AeZahhra;  l'auteur  a  joute  :«  autrefois  Faiy tu  koue», 
c'est-à-dire  le  pays  des  Pygmées.  A  {'ouest  du  N3  sur 
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périeur  et  au  nord  de  sa  source,  ijui  parjit  ôtre  d:tti8 


un  grand  lac,  est  A  pi  i 


i  yu  , 


,  rAI>yssinie, 


Il  dont  les  habifans  sont  connus  pour  leur  science.  «  Je 
ne  sais  que  faire  du  pays  de  Pou  tonng  man ,  mais 
je  reconnais  très-bien  la  NrgTilîe  Aan%Ninge  li  tiya. 
A  l'ouest  de  la  Nigritie  sont  les  Sou  mn  we  li  ou 
koueî,  ou  les  Nègres  de  Son  ma  we  li,  car  les  Chi- 
nois donnent  aux  Nègres  le  nom  de    lif     ^t    Ou 

Icoueï,  c'est-à-dire  Démons  noirs,  et  non  pas  Crowë 
and,  Démons,  Corneilles  et  Démons,  comme  on  i'a 
traduit  dgfnièrement  en  Angleterre.  Au  sud  de  Sou 
ma  we  U,  nom  que  ye  crois  être  celui  de  Sénégal, 
est  Ki  ne  ya,  fa  Guindé,  avec  l'épitliète  Tseou  mao 
ou  koufï,  1  Nègres  à  cheveux  crépus.  »  Je  ne  suis  pas 
ce  qup  veut  dire  le  nom  de  Si  eul  te  (  ou  Sir  te  ) 
<fu'on  lit  à  Test  de  la  Guinée;  je  ne  connais  pas 
plus  u  le  pays  de  Te  mi  yng,  dont  les  babitans  sont 
B  cruels  et  perndeso,  et  qui  est  situé  entre  le  golfe 
de  Bénin  et  la  rivière  que  [es  anciennes  cartes  font 
sortir  du  lac  Niger  et  couler  vers  le  nord.  A  l'est  de  la 
même  rivière  est  l'ancienfie  Ethiopie  (//e  ti  ojjlti)  ou 
AIo  no  nio  tapiya,  c'est-à-dire  leMonomotapa,  qui 
de  cette  manière  est  placé  au  nord  de  l'équateur.  Au 
sud  du  détroit  de  Bab-el  mandel  on  voit  sur  notre 
carte  le  nom  de  Pa  eul  p ho  la,  qui  est  celui  de  la 
ville  de  Barbara  dans  le  royaume  d'Adel;  c'est  aussi 
un  pays  d'Où  kouei  ou  de  Nègres ,  et  très-chaud.  A 
l'orient  de  là  est  l'île  de  So  ko  to  la ,  Socotora. 

Au  sud  de  ia  ligne,  sur  les  bords  de  l'Atlantique, 
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sont  Ma  chu  pa  et  Ma  leng  pu,  c'est-à-dire  le  royaume 
de  Malemho  ou  Cacongo;  à  l'est  dans  Fintérieur  du 
pays  y  est  Mou  nge  mou  chi ,  pays  des  nègres  ;  ce  sont  les 
états  de  Mono  Emugi,  roi  des  GallaSj  de  Zimbar, 
Cumbaset  MuzimbaSy  des  relations  portugaises.  Sous 
la  ligne  et  sur  le  bord  orientai  de  l'Afrique  est  Me 
lin  te;  c'est  le  royaume  de  Melinde,  sur  la  côte 
du  Zanguebar.  Au  sud  du  pays  de  Mou  nge  mou 
chi  est  Ka  fi  U  ya,  ou  la  Cafrerie;  à  l'ouest  de  là, 
sur  les  bords  de  l'Atlantique^  est  Kong  go,  royau- 
me de  nègres.  Au  sud  du  Congo  est  r^  ^j  K 
Tsingpa,  sans  aucun  doute  une  faute  d'impression 
pour   r^    ■  U  Y»  Ping  pa,  nom  de  la  ville  de  Pemr 

ha,  dans  le  Congo.  Encore  plus  au  sud,  sur  la  même 
côte  et  sous  i'ëcliptique ,  est  Heou  tso  koua,  et  de  là 
à  l'est  dans  l'intérieur  du  pays  Yan  nian,  avec  Fépi- 
thète  Chun  mao  ou  kouei  houe,  c'est-à-dire  Royaume 
des  nègres  à  cheveux  lisses.  Au  sud  de  ce  pays  est 
répété  le  nom  de  la  Cafrerie,  sous  la  forme  de  Ka  we 
U  ya.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  nommé  Ou 
koueï  kia  (1),  ou  Cap  des  Nègres.  Les  mots  Thang 
yan  ckanpiao,  qu'on  lit  au-dessous  du  Cap,  me  pa- 
nassent être  une  explication  de  cette  dénomination, 

I 

(1)  Dans  roriginal  ipl  y  Kia,  selon  la  prononciatioQ  numdariiM, 

mais  Kap ,  d'après  celle  de  Canton  et  antres  prorincef  maritimes 
de  ia  Chine  me'ridionale. 
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savoir  ;  «  En  chinois ,  chan  ptaa ,  cesl-à-drre  preci' 
n  pice   escarpé  d'une  montagne,  »  I^es   deux   lies 
Men  y  chi  et  Pa  long  chi ,  qu'on  voit  sur  la  carte 
près  du  Cap ,  ne  paraissent  pas  exister  en  réalité. 

A  i'ouest  de  l'ATrique ,  dans  l'Océan  atiantiqqe 
méridionai,  on  voit  les  îles  Ching  Ma  ikeou,  Saêit- 
Mattbieui  CAïng'T'owic,  Saînt-Tlioinas,  qui  paraît  élre 
Lt  même  que  l'île  de  l'Ascension;  Ching  H e  h  na, 
Sainte-Hélène;  7")  li  szu  imig,  Tristan  d'Acunha;  et 
Ua  eut  wa  le,  l'iie  de  Gonzâlo  Alvarez. 

Au  sud  du  Cap  on  voit  un  groupe  d'îles  assez  gran- 
des, appelées  Ta  long  chan,  ou  les  Rochers  des 
grandes  vagues.  Sous  cette  dénomination  est  vraisem- 
blablement désigné  le  banc  des  Aguilhas,  qui  entoure 
la  pointe  méridionale  de  l'Arrique.  Les  anciennes 
cartes  mettaient  ici  les  îles  de  Dynu  et  des  Marsouins. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  et  au  sud  de  Me- 

lînde  sont  les  îles  suivantes  :    H^     "JC    '■ 


Ta 


pa. 


vraisemblablement  une  faute  pour 


^t^ 


K  Pc„ 


pa,  c'est-à-dire  i'îie  de  Bcmba;  puis  Mung  fi  ya, 
celle  de  Monfia.  Madagascar  est  nomme  «  Ching  Lao 
n  Icng  tso  (  Saint- Lorenzo),  actuellement  Ma  li  ya 
«  chi,  c'est  aussi  un  royaume  de  nègres.  »  A  l'est  de 
Madagascar  sont  Lan  te  li  kho  (Rodrigue?),  Ma  li 
tsio  (Maurice  ou  l'Ile-de-France),  et  Pou  kiaïphung 
(pour  Pou  eulphung),  c'est-à-dire  Bourbon.  A  l'est 
de  Ma  li  tsio  est  Thie  ko,  c'est-à-dire  l'île  de  Di^o 
Ruyz,  Au  aud-est  de  Madagascar  on  voit  encore 
X.  32 
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deux  il«  «tont  riinc  «t  noMiracc  Ma  $ai  ha  leng 
f  Mawnreii?)-,  cHe  parntt  *tre  ceflc  de  '9j  Jinifde 

LHboA.  '^^  '•  "--l' 

L'Afriqn»?  rst  *ppar<?e  lU  siiH  [wr  le  Tafjtkinff  haî 
on  In  Graiirl4>  mif  pacrfît|U(-  1I4;  la  "Terre  antîratc',  qiii 
n'a  pas  rfe  Tiom  gcnrral  sur  Ik  cane.  On  y  Ih,  â'h 
place  fnrfifjHcc  par  le  chflTrp  4  daiiSTitttrrlillK^^pliie. 
b  noie  sirivantc  :  «  Ce  pays  est  situé  sous  le  ptVle  an- 
«'  tarcthioe,  on  l'a  nouvHIcmeiit  découvert  sb»i  que 
»  la  Terre  rfe  feu  de  l'Amérique  méridionale  ei  noires. 

■  Cest  une  cin*)uième  partie  du  mondé.  Un  vajsse.iu 
«  françsis  (I)  l'a  aperçue  du  Ta  Imijf  chttti ,  eiv » 
H  abonîé.  t)n  a  trouré  que  c'était  nn   plateau  utii  d 

■  couvert  de  vâStea  forêts  et  de  broussailles  ;  pendant 
»  la  nuit  on  y  voit  bcaueoup  d'étoiles  loniluiutes; 
•  il  y  u  (le  vastes  inondations,  et  il  it'en  pa.s  IiahiK^. 
"  On  r.ippélle  Yng  voit  ti  ou  h  Terre  dt-i  perro 

u    (|UClS.    " 


^  Ya  tî  ija  <m  l'Asie  a  au  nord  le  Phing  hai,  la 
Wér  Glaciale.  Au  nord-est 'du  Pt  haï  ou  de  la  liin 
Blattrfte,  on  y  vdft  Sin  Tsènfr pe  la ,  Noi-aya  ZIem- 
lîa,  que  nos  géographes  s'obsUnerii  toujours  à  num- 
ïner  la  NouveUe-Zemhlë,  quoiqnlls  sachent  parfaite- 
ttient  bien  tf^eZèmlià  n'est  pas'ûn  noTtf  propiY>',  ntàfs 
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le  mot  russe  qui  signifie  lare.  Les  Oh  «su  ou 
liasses  saiit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  en  Asie.  Si  mi  H 
i/a  ou  la  Sibérie  est  placée  à  îVst  du  Volga  et  au  nord  , 
du  Li  haï,  Mer  Intérieure  (Caspienue).  L'Irtyche 
et  1*01)  sont  représeiiiBS  iies-grossièrement  ;  le  dernier 
forme  comme  un  grand  lac ,  appelé  sur  notre  carte 
Pa  ia  khc.  Peut-être  esl-ce  le  Balldiach  noor  qUe  Li 
ming^hhe  a  voulu  figurer,  car  leD^aisnng  noor,  sur 
la  carte  Sat  sang  no  eui,  est  plus  à  l'est.  Sur  la  rive 
orientale  de  l'Ob  sont  To  lo  se  hj ,  ToWlsk;  I.a 
lin  (  ?  ) ,  et  Nft  /un ,  Narym.  Le  leuiseï  et  l'Anggara , 
sortant  du  lac  Ptii  ka  eul  (Baïkal),  se  réunissent  à 
rûb(l).  Â  i'etabouciiure  d'un  Heuve  dans  la  mer  Gla- 
ciale, lequel  ne  peut  être  un  autre  que  le  Khatanga , 
est  l'iie  appeite  Pe  eul;  c'est  celle  de  Saint^Pierre 
des  anciennes  cartes.  —  Je  ue  sais  [>as  ce  que  désigue 
ia  légende  Te  lo  teng  tc/iu  kouv,  "  Te  lo  et  tous  les 
n  autres  pavs  « ,  qu'on  voit  placée  entre  le  Khatanga 
et  la  Leua.  Sur  ce  dernier  fleuve  est  A  eul  Uin 
tchhing ,  ou  ia  ville  d'Aldansk.  On  voit  encore  dans 
la  partie  orientalci  de  la  Sibérie  les  villes  de  Tftao 
Isou..  de  Tou  si  cul  et  de  Ni  pou  èchou  (Nertcluask  )  i 
ie  Ki/i  chan  ou  la  montagne  d'or,,  et  au  nord-est  le 
cap  Kouo  eul  no  szu  lia  ta.  Ilata ,  ou  mieux  kltada , 
est  un  mot  mandcliou  qui  signifie  rocher.  Le  nord 
de  ]'Asie  est  borné  par  la  mer  de  K^ng  ihsa  k'ha 
(Kamtciiatka).  Au  sud  de  la  mer  Noire  et  au  nord  de 
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l'Arabie  et  du  golfe  Persîque  sont  les  Si  To  eulm 
(les  Turcs  uccideiitatn),  c"est-ii-dire  les  Ollo 
dans  l'ancien  Ta  tksin  koue,  ou  l'Empira  i 
A  l'est  de  ceus-ci,  et  au  sud  de  la  mer  Caspienj 
est  l'e  eut  si  ya ,  h  Perse.  On  lit  dans  l'original  la  q 
suivante,  à  la  place  où  dans  la  iithograpliie  se  tr<! 
le  chilTre  5  :  «  /*«  eul  si  ya  est  la  patrie  des Iloei' 
H  (oumaliométans  de  l'Asie  centrale,  connus^ 
»  rope  sous  le  nom  de  Boukhars) ,  qu'on  appelle^ 
■  tuelleiïient Pno  c/ie(  Perses)  ou  étrangersqui 
B  de  grands  turbans  Lianes  (  T'a  ^je  theou  fai. 
H  prement:  étrangers  à  grandes  têtes  blanches  ).  « 

L'empire  chinois  porte  le  nom  de  Ta  thaiug'h 
d'après  le  titre  hoiioriUque  que  les  princes  mantlcH 
ont  adopté  pour  leur  dynastie.  Dans  la  Chine  ma 
Péking  est  appelé  King  szu ,  ou  résidence,  et  l'a 
voit  plusieurs  noms  de  provinces  et  de  villes  coru 
Dans  TAsie  centrale  on  trouve  indiqués  le  pays  Aes 
Kha  sa  khc  ou  Kii^hiz  Kazaks,  et  les  villes  de  Ka 
cki  ge  t^iil  (Kachghai),  O  eul  lïng  (Orteng), 
c/if,  Koutche.,  !  H  et  ses  dépendances,  Ou  lou  l 
(«/{Ouroumtsi), //om/,  flaiacha  la  (  Kltarn 
Ye  ciil khiang  (Yarkand),  Ho  lliian  (Kliolan^ 
\n  chaîne  Pitig  ling  ou  des  passages  des  glaciei 

Le  Thsing  haï,  c'est-à-dire  le  lac  Bleu  (ei 
Koukhou  noor),  est  confondu  avec  le  Sing  sou  2 
ou  la  réunion  du  gmnd  nombre  des  petits  lacs  d 
les  eaux  nourrissent  le  Houang  ho  à  ses  sourcef 
sud  de  là  est  le  Ta  stue  chan  ou  la  grande  montU 
de  neige,  qui  s'éteud  jusqu'au  Yun  nan. 
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Dans  la  Tatarie,  on  voit  au  sud  du  lac  Ba'ikaI 
Khal  Icha  pou ,  uu  les  tribus  de  Klialkha ,  le  nom  de 
la  tribu  mongole  de  Mao  minggan  ;  le  pays  appelé 
Mou  lan  (Mouran) ,  qui  comprend  une  grapde  parlie 
de  !a  Mongolie  orientale,  eutourée  d'une  enceinte  de 
palissades,  et  dans  lequel  les  empereurs  de  la  Chine 
font  leurs  grandes  cliasses.  On  y  voit  Je.  ho,  résidence 
deté  de  ces  monarques ,  et  Ching  king  ou  MoiJi- 
den,  capitale  du  Liao  toung.  Dans  le  pays  des  Man- 
dchous coule  !e  He  toung  kiang,  ou  Sakhalian  oula, 
qui  est  l'Amour  des  Russes.  On  y  lit  aussi  fe  nom 
de  Eut  teng  nghc,  c'est-à-dire  Kldengghe  wcïkfte 
ou  la  Pierre  resplepdissante  ;  c'est  ainsi  «juc  les  Man- 
dchous nomment  le  monument  placé  à  leur  frontière 
contre  la  Russie;  Ning  gou  ta ,  Ky  Im  ou  la  (Gbi- 
rinoula);  Fou  eultan  {la  ville  de  Fourdan),  et  San 
sing,  c'est-à-dire ies  trob familles,  tribus  mandchoues 
appelées  dans  leur  langue  Jlan  khaln.  Devant  l'em- 
bouchure de  f  Amour  est  située  une  île,  c'est  celle  de 
Tarakaï,  qui  dans  notre  planisphère  porte  le  nom  de 
Nge  lî  ye,  c'est-à-dire  Eriye ,  qui  est  un  village  de 
cette  île,  indiquée  dans  lescartes  mandchou-chinoises. 
Plus  au  sud  est  Ye  so,  et  encore  plus  au  sud,  dans 
le  Ta  loung  yang ,  ou  grand  Océan  de  l'est,  le  IVo 
jin  ko  tao  ou  l'Archipel  des  hommes  de  Wo,  c'est-h- 
dire  des  Japonais.  La  grande  Ile  de  Niphoii  porte  Te 
nom  de  Jij  peu  koue ,  ou  Royaume  de  l'origine  du 
soleil. 

L'île  de  Lieou  khieoii  est  également  marquée  sur 
notre  planisphère;  à  l'est  de  cette  iléon  en  voit  une 
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autre  appelt^  Thou  /fa  ta.  Encore  ptm  i,  Tcsl  est  ptacd 
A^i  kiaï,  <|ui  tlevrnh  se  rrouver  entre  le  Japon  H 
le  Lteou  khi<.-ou. 

1/ Arabie  est  nurhmée  «  A  li  my  f/a ,  rm ,  sf^on  les 
»  descriptioits  des  Occidentaux ,  anciennement  Ya  la 
■  Jiiifu.  u  On  y  voit  le  royaume  de  ^^tte  na  (  Médittc  )  ; 
sur  [a  cdte  sud-est  de  l'Arabie  est  l'He  de  Ktm  iio, 
c'est^-dire,  Curia  muria.  Devant  la  ciSte  occidentale  de 
rinde  est  t'arcliipel  «La  kko  U ,  appelé  anciennement 
>j  Ma  eut  tiwa.  «On  voit  ((ue  Tautcur  confond  (es  Lake- 
djves  avec  les  Maldives;  cependant  le  nom  do  ces 
dernières  se  retrouve  plus  au  sud  sous  la  forme  de  Ma 
ni  ti  we.  La  partie  méridionale  de  la  prescpi'lle  de 
ritide  porte  la  légende  Kou  Thian  tchit  Naii  In  Itnt , 
ou  H  Inde  méridionale  de  l'ancien  T/u'ari  tchu  »  On 
sait  <jue  Thian  lohu  est  le  nom  que  les  Oiinoi»  don- 
naient autrefois  à  l'Inde.  La  partie  mëriditmale  de 
l'Inde  porte  la  légende  Ko  chi  tha  ko  koue,  «  Royaumes 
H  de  Ko  chi  tka  »  ;  yeoH  ta  ai  pkou  leou ,  «  où  il  y  a 
B  le  promontoire  du  gmnd  Occident.  »  Le  nord  de  la 
presqujie  est  appelé  Wen  tou  asu  tan  (Hindoustan); 
'  d  est  qualifie  de  «  Siao  pu  iheou  fan ,  ou  pays  des 
n  étrangers  à  pedts  turbans  blancs.  »  A  l'occident  on  voit 
le  fleuve  In  Ion  ha  (Indus);  et  à  l'orient  le  ^go"jy 
ho  (Gange)  se  jette  dans  hmev-do  Pan  i^  gala  (le  golfe 
de  Bengale).  L"IIe  de  CeyTan  est  désignée  sous  les  trois 
nbmsde^'ic  lanckan,  Silonn  et  Tue  t /a.  D:ins  l'Inde 
transgangélique  on  trouve  d'abord  à  l'est  du  Gange  la 
légende  Kou  Thian  tchu  Tonng  In  ta,  ou  «  (nde 
»  orionialcde  l'alicicn  Thian  iclm.w  L'Anakan  porli' 
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le  ootii  de  Khu  u/ii;  le  pays  des  Birman»,  celui  de 

Je  ne  veux  pas  prier  ici  du  reste  de  la  presqu'île 
transgangeticjue ,  ni  de  la  mer  de  Chine,  des  îles  Phi- 
|jp|)tnes  et  de  la.Soiide,  parce  que  la  carte  les  repré- 
sente asse^  mal,  et  que  je  serais  oblige  d'y  revenir  dans 
les  notes  <{ue  je  joins  à  la  Cosmograptùe  cliînoi^,  de 
tiMjueJle  ou  va  voir  bieutùt  des  extraits. 

■La  Nouvelle-Holiatide,  Sin  If'o  a  lang  li  ya,  est 
ioitite  à  la  IS  ou  V  elle- Gui  née,  appelée  par  une  faute 
sur  notre  carte  Sin  Tou  ne  ya,  pour  Sin  Ki  ne  ya. 
t-aCarpentariey  porte  le  nom  de  Kalt  pe/i  la  liye; 
Ql)  y. voit  Tûi  Ufe/i  s^u  ija,le  cap  et  la  rivière  de 
Uiéflisn.  pans  fe  golfe  ^eCarpeptariaesI  situe  Pian  fou 
tao,  ou  l'île  des  Chaave&-Suuris.  La  tçrrede  Diémen  est 
Mppelee  Thie  mcti  (t.  Le  nom  Je  iVcï  szu  te,  un 
peu  au  nord  du  tropique  du  Capricprne  et  sur  la  côte 
0<;cîdt>|it^e  de  la  Nouvtjlle-Holtande,  me  praît  êlre 
le  mot  lioliandais  luoesi,  dë&ert.  Plus  au  sud  et  sur 
la  même  côte  est  Ssu  Isu  Jung ,  ou  le  pic  du  Lion, 
daHS'la  terre  de  Leuwin  ou  de  laLiotine,  découverte 
eii  1622.  A  il  place  marquée  par  le  chifire  1 ,  on  lit 
la  "légende'  suivante  :  »  Les  relations  récentes  des 
■mOccidentaux  disent  que  la  Nouvelie-HoUaude  est  uu 
■>  pays  très-ctendu  et  j'aste,  désert  et  sans  hommes  ni 
»  animaux,  n  Dans  la  mer,  à  l'ouest  de  ce  pays,  sont 
il«UK  autres  légendes.  N"  2  :  «  A  cet  endroit  sont  dfi 
"  gi;ands  rocliers,  an  nord  desquels  les  vaisseaux  peu- 
>i  veut  cingler.  "  N"  3  :  "  Ici  ia  surlàcç  de  la  mer  jelle 
'1  pendant  la  nuit  un  éclat  de  l'eu,qûîSe'fOinmunique 
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•  atu  vases  qu'on  y  plonge  aJnsi  qu'aux  mains  des 
■  hommes,  et  les  rend  pendant  a&sez  long-temps  lui* 
t  santés.  •• 


Un  petit  ouvrage  chinois  fort  inipressani,  etintitulé 

^iK  ^  1^1  [^  Vë^  "'^'  ^"^  *^"  ^^ 
iou,  c'est-à-dire,  Miroir  de  ce  qu'on  entend  et  voit 
dans  les  royaumes  au  delà  des  mers,  contient  un 
traita  complet  da  monde  maritime  connu  des  Chinob. 
Il  fut  composé  en  1 730,  par  le  docteur  Tcfihin  liin 
kioung,  qui,  sous  le  règne  de  Khang  hi,  accompagna 
son  père  dans  ses  expéditions  contre  les  pirates.  Je  me 
suis  servi,  pour  les  extraits  suivons,  de  !a  nouvelle 
édition  de  ce  livre  qui  parut  en  1 793. 

Sous  la  dénomination  de  Ta  Sf  YANG,  l'auleur 
coraprend  l'Europe  et  la  partie  de  TAfrique  dont  les 
bords  sont  baignés  par  la  Grande  mer  ooeid«ntale, 
c'est-à-dire  l'Océan  atlantique  (t). 

(1)  Les  exlmU  snivaDS  ■! 


bausBoIe   chinoiie. 


TchheiHi,   cl  que  ['autenr  > 


adopt(!i  (Tans  son  ouvrage.  Ces  Tchhrou  forment  une  des  nom- 
bre oses  divisi  ans  conccDlritiae»  de  ccllç  bouKaole;  ils  soot  désignes 
par  les  douse  cai'aclères  du  cycle  de  douce ,  par  huit  de  celui 
de  dix  sîgncB ,  et  par  quatrt  dee  huil  kaua.  Le  sad  est  regarde  par 
le*  Ctûnaia  comine  le  principal  des  quatre  c&\.ét  da  monde  i 
aDMi  priftendeot-ils  que  raïguïile  oimantce  montre  le  sud  e[ 
non  pa«  le  nord.  Djii>  lenr  lu>a«uile  ie  aun  est  dc'signc  par  le  ck- 

ractère  cyclique  .^p  Ou,  l'BSTpvcelDÎ  de  yP  3f<to,  le  nom 


^■Â^^^^^^^n^^^A^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

C  dû5                                              ^^M 

Il   Ëiut  remarquer  que    [e  royaume   des  Houng       ^^^H 
jnao,  oo  des  peuples  à  poUs  rouges,  et  d'autres  du       ^^H 

par  --J"  Tsu,  cl  TonEST  par  [^    Yeott.  Le  sud-al  esi  désigne         ^^^^| 

pa 

le  koua  ^  5m«,  ie  nor<i-M( 

pur             de  ^  A-en,  1«        ^^H 

nord-oiust  par  ^4".  ^Awi,  et  U  fud-outst  par    ^    Au»i.        ^^^| 

Vo 

ci  le  tableau  de  tontes  les  vbgt-qn 
eDB  des  uomi  des  mmbs,   leii  q 

rails  du  Haï  koue  wen  ttan  lou  : 

-^  OU,  SUD.                      «3 

taire  divisidug,  atee  les  ^quî-         ^^^^H 

ue        les  oDipIoic  dans  mes        ^^^^H 

S 

*"J~  Tïnf ,  end  1/6  DuesL       14 

•^  Kuei,  nord  t/G                    ^H 
^  Tchco-.  Dord  Ip  CEI.         ^^H 

3 

^  ff-ei-^dl/So-Mt.       15 

4 

ji  KUEN.30D.ooEaT.        le 

^    KEN,   NOBD->!ST.                            ^^H 

5 

^a.n,m.d8/3ooesi.        17 

t  y--^'^"'        H 

6 

■^A-enf,sud5/Gou«..       18 

-  ^   /Tia,  ford  5/e  cal.               ^^H 

7 

^  YEOU,  OUEST.              19 

>!p  MAO,                               ^^M 

8 

'■^  Sin,  Dueit  1/G  no.-U,        ÏO 

"Jj  l-,..ilAi..d.               ^H 

9 

l^&'u,  ouest  1/3  nord,       ïl 

^  a,'...  ni  1/3  ..d.           ^^Ê 

10 

èi"    K.HIAN,  K.-OUEST.        >3 

#«""■•-■"■      ^1 

'■ 

■^   ffoi ,  Ouest  î/3  nord.      83 

2^S=.,..Up.ai                ^^1 

13 

•-^/m,  oaeBi5/6nord,       84 

•ffi  P,v,»ts/6.5d,           ^H 

Un  voit  donc  que  Ici  deui  aenU  sigaei  du  cyck  de  dix  qui  ut-         ^^^^| 

^^^^H 

^^^^^JB 

(  506  ) 


liOuri,  ou  Diluions  noirs,  c'est-à-dire 
comiiienrc   au    rumb  4   hien  et   5 


nicme'  ^enrv,  oonl  tituét  vers  Iv  mint-oueat)  par  fes 
innilu    8  -lin ,  9  «m  et   1 0  khûm.  \jt  pays  des 

tics    n^tv! 

cAi'n  (  sud-otiesi  et  sud  3/3  ouest),  et  se  dirige 
t'iisuite  jusqti 'à  l'exlrémilé  occidetitide ,  ;iux  rumhs 
6  krng  ei  7  yrou.  Toul  de  ce  côté  eSl  habrtir  pr 
de»  ti^gre».  Le  nom  général  qu'on  dusne  à  cea  con- 
trées; est  Ta  si  t/ang.  li  font  savoir  qu'on  a  figoré, 
au  ciel ,  des  (if^nes  auxquelles  le  soleil  et  ta  fune 
vont  toucher  dans  les  douze  mois  de  Tannce.  La  pre- 
mière de  ces  lignes  passe  par  le  pays  des  nègres, 
dans  le  voisinage  du  Cap  (  I  ).  Du  côté  du  nord- 
ouest,  du  nord-csl  ei  du  sud-ouest  {k/uan,  ken, 
ktie.n),  il  y  a  des  pays  vasies,  clendus  cl  d'uni' 
égale  gnindmr,  tandis  que  Vers  le  sud-est  et  est 
■2/3  sud  (  sirni  el  s%k  ) ,  i!  ne  s'en  trouve  que  de  Irî-s- 
pctils.  Aussi  les  royaumes  étrangers  du  sud-est, 
lant  isolés  que  cofttigus,  ne  soni  pas  encore  bien 
déterminés.  II  existe  au  sud-est  de  Ga  lu  pn  (?) 
et  de  JVan  kou  ieou  (Bencoolen)  un  continent 
séparé,    qui    touche  au   grand    vide    du   sud -est; 


suicnt  poB  cmjilojiîa  dims  la  boiusolc  cliioaiee ,  sDat.p  ,  Ki  et  tji 
On.  J'ui  (listingut,  duiif  le  lableau  pr^cc'dfiil .  les  liuii  autres  par 

(1)  Vo^cx  jilitB  liuul,  jiiig.  49t),  noie  I. 

(9)  Ga  /d/iarallrnom  jiar  lequel  IbsCliinoiâ'dcsigilrDlitctatt- 

Iriiii'ut   BuUivin  l'i   l'ilc  île  iaiu;  uuparavani  ils  oppcUiuoi  tW 
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mais  couime  personne  n'y  esl  encore  allé,  on  ne 
lui  a  pas  encore  donné  de  nom.  Cependant,  se- 
lon le  rapport  des  Français ,  un  de  leurs  capitaines 
(  Kia  pan  )  est  parvenu  jusque  -  là.  Il  a  trouvé  le 
pays  habite  par  des  aborigènes  dont  il  ne  compre- 
nait pas  la  langue.  En  partant  il  a  emmené  quelques- 
uns  d'eux;  mais  son  souverain  ordonna,  plus  tard, 
de  les  renvoyer  dans  leur  pays.  On  voit  donc  que 
les  coutinens  ne  sont  pas  également  distribués  dans 
les  quatre  régions  de  la  surface  du  globe  j  quoiqu'on 
doive  encore  y  ajouter  celui-ci.  Dans  leurs  descrip- 
tions, les  Eui'opéens  donnent  aux  mers  des  quatre 
côtés  de  la  terre  [es  noms  sutvans  :  la  mer  qui 
forme  le  vaste  vide  du  sud-estest  appelée  Stao  toung 
•fang,  petit  Océan  oriental  ;  celle  de  Ko  cki  tha 
(  ilaos  le  sud  de  la  presqu'île  de  l'Inde  )  est  le  Siao 
si  yo,ttg,  petit  Océan  de  l'occident;  celle  du  Japon, 
le  Ta  toung  yang,  grand  Océan  oriental;  et  celle 
des  Poils  rouges,  le  Ta  ai  yang,  grand  Océan  occi- 
dental. 

Les  contrées  des  nègres.  Les  nègres  à  cheveux 
lisses  commencent  au  nord,  au  détroit  du  petit  Océan 
occidental  dans  1'^  li  my  ya  (  Arabie  ) ,  et  s'étendent 
au  sud-ouest,  vers  les  rumbs  de  kuen  et  de  chin, 
jusqu'au  Cap;  de  ià,  leur  pays  tourne  vers  le  nord- 


Jemièrc  Kuua  wa,  que  je  eroia  lîlre  nne  fanle  penuanciilc' 
(lour  Tchao  iva;  car  les  dciw  caruotèrcs  Koua  n(  Tchau  9o  l'cs- 
tcublcDt  beaucoup,  ci  le  premier  d'u  qu'au  irait  de  plus.  En  elTci , 
mnil Lcaucaup mieux  le  mot ^L^  Djtlwa,r[av  Kvuawa. 


Tchm  «■ 
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ouest  et  Unît  Rvec  le  royaume  au  rai  des  nt^res  de 
Yan  nian.  A  l'est  du  Cap  d  y  a  beaucoup  de  radiers 
dans  la  mer  ;  ils  s'étendent  jusqu'à  Ma  li  ya  chi  kîan 
(Madagascar),  i]ui  est  paiement  un  pays  de  nègres; 
les  vaisseaux  de  ce  pays  viennent  traljquer  dans  fe 
golfe  lie  Canton.  Du  royaume  de  Yan  nian  au  nord- 
ouest  ,  et  puis  droit  à  Touest ,  ou  vers  le  rumb  de 
yeou,  tout  est  occupé  par  des  nègres  à  cheveux  cré- 
pus de  Yan  niun.  Plus  loin ,  en  tournant  de  l'ouest  au 
nord-ouest,  on  arrive  à  la  frontière  des  nègres  de iSitm  ma 
Vie  H  (  Sénégal  ) ,  au  milieu  duquel  il  y  a  un  royanmc 
dont  le  roi  [>orte  le  titre  de  Roi  des  Nègres  ;  du  côté 
de  foccident  ce  royaume  s'élend  le  long  des  bords  de 
la  mer,  mais  au  nord  il  est  borné  par  des  tenx»  qui 
forment  avec  lui  ce  qu'on  appelle  le  Sou  ma  we  It. 
A  l'est ,  cette  contrée  s'étend  jusqu'à  celle  des  n^jres  à 
cheveux  lisses,  qui  confinent  avec  te  détroit  d'A  li  my 
ya  (  d'Arabie  ).  Les  n^res  de  tous  ces  pays  cootigus 
sont  de  races  fort  dilTérentes.  Leur  chair  et  4eurs  os 
sont  noirs;  mais  iis  dîŒérent  dans  leur  manière  de 
vivre.  Comme  les  terres  qu'ils  occupent  sont  extrê- 
mement vastes ,  il  est  diilîciie  que  leurs  tribus  se  réu- 
nissent en  états.  Ceux  qui  habitent  la  côte  de  la  mer 
font  le  commerce  avec  les  vaisseaux  qui  y  abordent. 
Les  diverses  tribus  se  font  la  guerre  entre  elles,  et  se 
pillent  mutuellement.  Ils  cherchent  principalement  à 
faire  des  prisonniers;  ils  vendent  les  vivans  aux  Poils 
■rouges  comme  esclaves;  quant  aux  morts,  ils  les  cou- 
pent en  morceaux,  comme  si  c'étaient  des  animaux 
domestiques,  les  sèchent  au  soleil   et  les  mangenl- 


(  509  ) 
A  l'occident  du  Sou  ma  weji  est  le  grand  Océan  ;  au 
nord ,  il  confiue  avec  les  deux  pays  de  Mi  li  liu  U  et 
Je  lin  (l),  dont  Tun  est  situe  au  sud  de  i'autre.  Il  y  a 
fort  pou  d'habitans,  mais  des  montagnes  et  des  forêts 
profondes ,  dans  lesquelles  naissent  des  Létes  fauves  de 
forme  extraordinaire.  Mi  li  liu  li  et  Je.  Un  sont  bornés 
à  l'occident  par  le  grand  Océan;  au  nord  Hs  sont  con- 
tigus  avec  Mao  la  mao  li  { la  Barbarie  ).  Ce  dernier 
pays  est  mahométan,  et  il  y  a  beaucoup  de  pirates, 
qui  font  leurs  déprédations  dans  la  mer  du  Milieu 
(  ia  Méditerranée  }  et  dans  celle  de  l'Occident.  A 
l'ouest,  il  y  a  le  grand  Océan;  au  nord,  ce  pays  est 
séparé  par  le  détroit  de  la  Méditerranée  des  pays  des 
Poils  rouges.  Cette  mer  s'étend  del'ouest  à  l'est;  en  com- 
mençant de  son  coin  nord-ouest  et  se  dirigeant  à  t'est 
on  tmvreles  pays  de  Pitou  lao  ya  (le  Portugal),  Chi 
pan  ya  (l'Espagne),  Fou  lang  si  (\a  France),  No  ma 
(  Rome),  Min  iiian  chin  (ou  Bin  nian  chin,  c'est- 
à-dire  la  république  de  Venise) ,  et  celui  des  Si  To 
cul  khi  (Turcs  occidentaux),  qui  est  le  plus  oriental 
de  Ja  Méditerranée.  De  VA  li  my  ya  (  l'Arabie  ) 
à  l'ouest  jusqu'au  détroit  dans  la  mer  Occidentale, 
tout  appartient  au  pays  de  Mao  la  mao  li  (  la  Bar- 
barie), Voilà  les  pays  qui  entourent  la  Médilerra- 
née  et  l'enferment  de  trois  côtés,  au  sud,  au  nord 
et  à  l'est.  Ce  n'est  qu'à  i'ouesl  qu'on  peut  sortir  de 
cette   mer.  Elle  produit   du   corail.  Les   Européens 


(t)  n  y  n  ici  une  erreur;  Mi  li  Uu  li  je  /ni  en  u 
elui  de  BitedHtdjtrid.  Voyn  p)as  haui ,  pag.  494. 


(  r.i«  ) 

(|ui  viennent  en  Chine  {lisent  qui)  serait  à  dt^icr 
(p'on  pût  couper  l'isilime  qui  joint  l'Arahio  ;iu  l^av^ 
(les  nègres,  pour  pouvoir  péniitrcr  de  !u  Mcdilei'niiirt 
dans  la  Mer  intérirure  (U  l'Arahie  (le  golfe  An- 
bique),  arriver  par  l^  à  Ko  chi  tka  (l'inde  inéridio- 
na{c),'daus  le  petit  Océan  occidental,  otmitju'ii  A  iti 
(Atchin),  et  sortir  par  Tckhajiha?i  (l),  l'île  do  Biii- 
tang.Decelle  manière  on  arriverait  de  l'ouest ,  du  sud 
ouest  et  du  sud-est  environ  dans  l'espace  d'uiie  auiHN) 
à  Ga  lapa  (Java),  en  passant  devant  Tchha  pi 

PhoH  t/tao  ya  (le  Portugal)   est  la 
laquelle  sont  originaires  les  liabitans  de  /Vge 
(MacBo).  Au  nord  et  à  l'est,  ce  pays  est  II 
l'Ë^agne;  h  l'ouest  il  a  le  grand  Ocëan;  ei  bi 
mer  Méditerranée  (2). 

Chi  pan  ija  ou  i'Espgne.  De  ce  pays 
ceux  de  l.iu  souiiff  (Liiçon  ou  Manille  ).-  Al 
ouest  il  d  le  grand  Océan,  au  sud  et»  l'est 
Mediterraucc  ;  à  l'ouest  il  confine  avec  le 
et  au  nord-est  avec  la  France. 

Fon  iaiig  si  ou  la  France  est  fjoniM  à'  Ti 
par  le  gr^nd  Océan,  aunord  par  b  Hollande,  au  Àid 
par-l'-Espagne;   à   l'est'^  elle   confine  nvcc 
(Home);  au  sud-est,  eilc  a  (a  mer  Miiditl 
l'egl  tle  là,  ce  pays  est  encore  limitrophe  «rcc 


[t]  Tfhha  phan  BigniTiv  eu  cliriinù  •  en 
•  In  llid.  "  Il  iiarnil  que  l'i'le  de  Binlan^ 
dv  ut  (oritiK. 

(8)  Ces!  ur 


rcur  4c  l'ulcur  çhiiiDia 
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No  mu,  ou  Rome,  est  In  résidence  du  roi  du 
royaume  du  mailre  du  ciei.  Au  nord,  il  est  limi- 
trophe avec  les  Hauang  khi  ou  Danois;  ù  l'est,  il  est 
borné  par  la  mer  Méditerranée,  ctsVtend  jusqu'-à^/n 
nia  chiti  (Venise).  De  Venise,  la  côte  de  la  iVÏAtî- 
lerranée  se  dirige  au  sud-est  jusqu'au  pays  des  'rurcs 
occidentauK;  les  bords  de  cette  mer  vont,  it  l'est,  jos- 
qu'à  l'Arafjie,  et  de  l'Arabie,  sa  eôte  méridionale  va 
droit  à  l'oiiesi,  où  est  celle  du  pays  de  Mao  la  mao  U 
(la  Barbarie),  dans  lequel  est  le  détroit  qui  joinl 
cette  mer  avec  celle  de  l'Occident, 

Min  iiia/i  chin,  ou  la  république  de  Venise,  est  un 
pays  qui  professe  la  religion  du  maitre  du  (»el';'  ses 
terres  s'éterwletit  à  l'est  jusqu'à  la  mer  Moric  {Szn  hat); 
à  l'ouest  elle  a  Rome;  au  noid  elle  est  limitrophe  avec 
les  deun  royaumes  dé  VVan  yn{1)  et  de  I/ananf;  kfii 
(Danemark);  au  sud  elle  a  In  Méditerranée.   - 

he  Ho  Itm,  ou  la  Hollande,  est  In  mère  patrie  dr 
ceux  de  Ga  In  fn  ou  Java.  A  l'ouest  elle  est  limi- 
trophe de  la  France.  Pe  Toûcst  ou  au  noi-d-ouest  de 
la  Ff^nce  est  le  grand  Océan.  A  l'angle  nord-ouesi 
de  fa  Hollande  est  le  détroit  qui' la  sépsre  'tl9S 
Ing  ki  H  o»  Anglais;  à  l'o^-ient  elle  a  les  Hoiiang 
khi  ou  Danois ,  et  au  sud  Rome.  Si  l'on  pass«  la  mn 
au  noni  de  la  Hollande,  on  arrive  dans  le  DandDiariir 

Les//w««"g"A'A/,c'est-i-dire(reuxdu  pavillon  jaune, 
ou  fes  Danois,  sont  également  une  race  des  Poils 
rougis.  Ils  ne-vtsMent  que  raremciU  ia  Chine  ;-4a<i*ies 
dernières  années,  leurs  vaisseaux  sontpourlant  venus 
aborder  aux  cotes  de  Canton.  Au    sud,  ils  sont  tinri- 


(  S'2  ) 
lro)>bes  de  Rome  et  de  Venise  (Min  niaii  cliîn);  à  fo- 
nçai, ils  ont  le  pays  de  Pou  iou  che  (l). 

Pou  Ion  cktf ,  ou  lu  Prusse,  est  occupé  par  une  na- 
tion d«  la  même  net  que  les  O  la  «su  ou  Russes.  A 
r(Hiest,ce  pays  a  le  Lin  yen  (ou  plutùt  Tuauiyen, 
(a  SuMe);  à  l'orient,  il  est  borne  par  la  Sibérie  (£ï 
nu  a  ye)  :  il  est  baigné  [>ar  la  mer  du  Nord, 

l.itt  yen  ou  Tsovi  ijen ,  la  Suède,  est  un  royaume 
sftu«  dans  la  mer  du  Nord-Ouest  ;  ses  babttans  sont  de 
la  ntce  des  Poils  rouges  :  'Is  ne  viennent  que  rarement 
en  Chine,  Au  sud-ouest,  leur  pays  est  borné  par  la 
mer;  il  est  situé  vis-à-vis  de  celui  des  Ing  ki  lî. 

Si  mi  liye,  ou  la  Sibérie,  confine  à  l'est  avec  Ka 
li  we,  au  5ud>est  aux  Pays  du  Galdan  et  avec  San 
mar  lan  (Samarkand).  Au  sud  elle  s'étend  jusqu'au 
Li  hnï  ou  la  mer  Caspienne.  A  l'ouest  elle  a  les  O 
lo  azu ,  et  au  nord  la  mer  du  Nord. 

fng  ki  il  est  un  royaume  qui  se  compose  de  trois 
îles  situées  à  l'ouest  de  Lin  yen  (la  Suède),  de  Houcaig 
khi  (le  Danemark),  de  //a  ian  (la  Honande),  et  de 
Fou  long  si  (la  France)  ;  elles  en  sont  séparées  par  la 
mer  qui  est  au  nord-ouest  de  ces  quatre  royaumes.  Si 
du  Lin  yen  on  suit  les  bords  de  la  mer,  à  l'est,  on 
«rrive  chez  les  0  lo  szu  (  Russes  )  :  à  l'orient  des  O 
lo  szu,  est  Si  my  lî  ye.  Tous  ces  pays  sont  sur  la  mer 
Septentrionale ,  qui  n'est  pas  navigable ,  parce  que  les 
glaces  qui  la  couvrent  ne  se  fondent  jamais.  Depuis  Lin 


(1}  Il  paraît  que  l'aiilrur  ronfond 
TEmpi 
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yen,  au  sud,  ju^tju'aux  pays  des  nègres,  tout  est  appelé 
Ta  siyang.  La  dénQlliinalion  Houng  mao ,  ou  Poils 
rouges,  est  généraleà  tous  les  barbares  du  Nord-Ouest, 
car  leurs  cheveux ,  leur  barbe  ainsi  <]ite  les  poifs 
qu'ils  ont  sur  le  corps  sont  rouges.  Us  portent  sur  la  tète 
degrandschapeauxen  feutre  noir,  des  babils  courts  avec 
des  manches,  des  culottes  et  des  bas,  et  des  souliers 
en  cuir  à  hauts  talons.  Ils  ressemblent  assez  aux  O  lo 
szu  (Russes)  qui  viennent  à  Péking.  Ib  ont  le  nez 
baut  et  des  yeux  bleusj  il  y  a  aussi  parmi  eux  des  gens 
qui  ressemblent  aux  babitans  du  royaume  du  Milieu. 
Ils  sont  grands  de  stature ,  et  doués  d'un  esprit  péné- 
trant et  d'une  grande  babilelé.  Tout  ce  qu'ils  fa- 
briquent est  durable  et  fort  bien  fait  ;  ils  excellent 
dans  l'artillerie  et  font  des  études  profondes  eç  astro- 
nomie et  en  géographie.  Ordinairement  jls  ne  tien- 
nent pas  de  concubines.  Chacun  de  leurs  royaumes  a 
une  langue  particulière,  lis  saluent  en  ôtant  le  cha- 
peau. Us  suivent  la  religion  du  seigneur  du  ciel.  Les 
Castillans-Espagnols,  le  Portugal  et  le  Danemark 
sont  les  plus  puissans  et  dominent  les  autres,  i-llng 
hi  H  (  l'Angleterre  )  est  un  royaume  à  part  ;  ses  pro- 
ductions consistent  en  argent,  en  drap  fin  et  came- 
lots, en  perpétuane  (espèce  de  bouracan  appelé  par 
les  Anglais  long  ells  ) ,  en  verre  et  autres  objets. 

TocNG  NAN  yaNg  ,  OU  {'Océan  du  sud-est,  com- 
mence au  sud  de  l'île  de   J^^,^     Thaï  wan 
ou  Formose,   qui  est  située  par  les  rumbs  de  chîn 
(  est  1/3  sud  )  et  sinn  (sud-est).  Cétlé  île  commence 
X.  33 
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au  nord  au  mont  Ki  loung  chan  (l)^  et  s'étend  au 
sud  jusqu'au  cap  de  Cha  nui  khi,  sur  un  espace 
de  2800  lî.  Elle  fait  face  aux  départemens  de  Fou 
tclieou  fou 9  de  Hing  houa  fou,  de  Thsiuan  tcheoa 
fou  et  de  Tchang  tcheou  fou  de  la  province  de 
Fou  kian.  De  Thaï  wan  aux  ties  de  Pheng  hou  (2), 
on  compte  quatre  keng  (3)  de  navigation  ;  et  jus- 
qu'à Hia  men  ou  Emouy  (4),  onze.  La  partie  ooci- 
dentde  de  file  présente  des  plaines  contigués  et  bien 
arrosées;  la  partie  orientale  est  bornée  par  h -Grande 
mer.  Celle-ci  est  occupée  par  des  peuples  barbares, 
qu'on  appelle  Phingpou  thoufan,  ou  Aborigènes  de 
Phing  pou.  Leurs  montagnes  sont  très-hautes  et  es- 
carpées. Ces  sauvages  habitent  dans  des  cavernes  et 
n'aiment  pas  beaucoup  à  s'occuper  de  Fagriculture;  ib 
vont  a  la  chasse  des  cerfs ^  qu'ils  mangent;  ils  se  nour- 
rissent aussi  de  la  racine  appelée  Chu  yu  (DioiBcorMi 
japonica).  Ils  ne  comptent  pas  par  années.  Quatid 
les  grains  sont  murs ,  ils  les  font  fermenter,  et  en  tirent 
de  Teau-de-vie;  ils  se  réunissent  alors  et  chantent; 


(1)  Montagne  sur  la  pointe  septentrionale  de  Formose,  nommée 
dans  les  cartes  caropëennes  Quélong. 

(i)  Groupe  d'îles  entre  Formose  et  la  proymce  et  Fou  kian. 

(3)  ^    f^^^g  ^^^  une  mesure  d'après  laquelle  les  uiTigsteillB 

chinois  calculent  leur  marche  par  mer.  Les  Yingt-qnaCre  heara 
sont  de  dix  keng  ;  ainsi  chaque  keng  comprend  9  heures  94  mi* 
nutrs ,  et  on  Testime  k  60  li  de  mer. 

(4)  Célèbre  port  de  fa  province  chinoise  de  Fou  kian,  devint 
rcmbouchure  du  Tchang  h'ang,  sur  lequel  est  située  U  TÎile  de 
Trliang  tcheou  fou. 
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c'estainsiqu'ilscélèbreiit  la  fin  del'annce.llssont  natu- 
rellement portés  au  meurtre ,  et  gardent  les  crânes  des 
ennemis  lues  comme  une  chose  précieuse.  Ils  se  ta- 
touent le  corps  et  se  noircissent  les  dents  :  ils  sont  de 
divMK  races.  Si,  le  matin,  ils  entendent  crier  une 
com^ne,  ils  en  tirent  une  prédiction  bonne  ou  mau- 
vaise. Les  hommes  et  les  femmes  se  réunissent  dans  les 
champs  pour  les  cultiver.  Dans  les  années  Thsoung 
lcking{Ae  1628  à  1643),  les  Poils  rouges  appelés  Ho 
,lîin  (Hollandais)  s'emparèrent  du  grand  porldeA'g'an 
phing,  et  y  construisirent  uu  fort  de  trois  étages  , 
garni  de  pièces  d'artillerie,  qui  défendait  l'entrée  du 
côté  de  la  mer.  Ils  enseignèrent  ragricuilure  aux  indi- 
gènes du  pays,  leur  apprirent  l'alphabet  européen,  et 
leur  firent  recueillir  des  peaux  de  cerfs  pour  les  por- 
ter au  Japon.  Enfin  les  indigènes,  las  de  ces  services, 
étaient  au  désespoir  ;  Tcking  Cc/ii  loting  qui ,  autrefois, 
r^nait  surmercomnieune  baleine,  épousa  une  femme 
japonaise  de  la  famille  de  Oung,  de  laquelle  il  eut  un 
fils  nommé  Tchingtchking koung ,  qui  prit  aux  Hol- 
landais la  ville  de  Thaï  wan  (  1 }.  Dans  la  vingt-deuxième 
année  du  règne  de  Khang  hi  (l683),  son  fds,  Tcking 
khe  chouang,  se  soumit  à  l'empereur,  et  alors  Ffle 
devint  une  province  chinoise.  La  ville  qui  auparavant 
anail  porté  le  nom  de  Tchhing  thianfou,{at  appelée 
TAai'woH/bw;celledç  Thianhingtcheoudevint  Tchu 
la  kian  ,  et  le  district  de  Wan  tcheoufou  fut  divisé  en 
deux,  qu'on  plaça  jou.sla  juridiction  de  Thaï  wan  hian 


(1)  J-.Wge 
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et  de  Fung  chan  hian.  Dans  la  seconde  des  années 

Young  tchiug  (l  72 4 ) ,  on  sépara  la  partie  septentrio- 
nale du  district  de  Tclm  lo  hian,  et  on  !a  mit  sous  k 
juridiction  de  Tchang  houa  hian. 

Au  sud-est  du  cap  Cha  ma  khi  du  district  é^^uiig 
chan  hian  est  Liu  soung  (file  de  Luçon  OU  Ma- 
nille), située^  par  rapport  à  la  Chine,  sous  le  rumb 
de  siun.  Elle  est  éloignée  de  72  keng  de  navigation 
de  Hia  men  ou  Ëmoui.  La  partie  septentriomde  montre 
une  chaîne  de  montagnes  qui  forment  comme  tes  dent& 
dune  scie,  et  qu'on  nomme  vulgairement  la  Fosse 
pour  tuer  des  bœufs.  Cette  montagne  est  habitée  par 
des  indigènes. 

La  partie  nord-ouest  de  Liu  soung  s'approche  as- 
sez de  celle  du  sud-est  de  Cha  ma  khi,  et  entre  les  deux 
il  y  a  plusieurs  iles,  l'une  desquelles,  la  plus  proche 
de  Thaï  wan,  est  Houng  theou  siu,  ou  l'ilot  à  tête 
rouge  (Botol  Tabago  xima).  Efle  est  habitée  par  des 
indigènes  qui  n'ont  pas  de  navires  ni  d'embarcations  ; 
on  ne  comprend  pas  leur  langage  ;  ils  se  nourrissent 
de  la  racine  chu  yu  et  des  productions  de  h  ma*. 
On  y  trouve  des  grains  d'or  dans  le  sable  :  c'est  pour- 
quoi les  bàtimens  de  Thaï  wan  s'y  rendent.  Les 
hautes  montagnes  de  Liu  soung  commencent  au  nord  à 
la  Fosse  pour  tuer  des  bœufs,  et  se  tournent  de  là  au  sud- 
est.  Depuis  long-temps  les  Européens  appelés  ATara^jni 
la  CA2//a;z?/a  (Castillans-Espagnols)  se  sont  emparés 
de  ce  pays.  Il  y  croit  du  maïs  dont  les  grains  sont  souvent 
grands  de  cinq  à  sixfen.  Des  Chinois  de  Tchang  tcheou 
et  Thsiuen  tcheou  y  exercent  l'agriculture,  et  leurs 
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ét^blissemens  y  sont  très-fiorissans  :  aussi  paient-ils , 
pour  la  permission  d'habiter  le  pays,  une  contribution 
annuelle  qui  monte  à  cinq  ou  six  pièces  d'or.  Ceux 
qui  font  le  commerce  occupen't  un  emplacement  sé- 
paré et  gardé  des  quatre  côtés  ;  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  se  rendre  aux  côtes  sud-est  de  la  Chine.Hs  paient  éga- 
lement des  impôts  proportionnés  à  l'extension  de  leur 
commerce.  De  toutes  les  contrées  des  barbares  de  l'O- 
céandusud-est,Liusoungest  la  plus  florissante;  les  vais- 
seaux des  Kan  szu  la  Chipan  ya  (Castillans-Espagnols) 
du  grand  Océan  oriental  y  apportent  de  l'argent  pour 
faire  le  commerce  ;  ils  y  achètent  de  la  soie ,  des  étoflfes 
de  soie,  des  cotonnades,  des  toiles  et  cent  autres  mar- 
chandises. Le  nombre  des  indigènes  s'est  accru  consi- 
dérabiement.  Les  Européensont  introduit  leur  religion 
parmi  eux  ;  ils  ont  établi  des  viHes  et  des  forteresses 
pour  contenir  les  tribus  des  aborigènes  :  car  quoique 
le  pays  appartînt  auparavant  à  ceux-ci,  ils  se  trou- 
vent à  présent  gouvernés  par  d'autres.  Les  Chinois  qui 
prennent  une  femme  du  pays  sont  obligés  <le  se  faire 
chrétiens  et  d'aller  assister  au  service  dans  le  temple 
du  seigneur  du  ciel.  Us  se  servent  d'huile  et  d'eau 
pour  se  signer  de  la  croix  en  entrant  dans  le  temple: 
cette  eau  est  appelée  eau  bénite.  Ils  brûlent  de  l'encens 
devant  les  tablettes  en  mémoire  de  leurs  père  et  mère. 
Quand  quelqu'un  meurt,  ils  vont  au  temple  du  seigneur 
du  ciel,  creusent  une  fosse  en  terre,  et  y  déposent  le 
corps  de  leur  parent.  Les  riches  font,  à  cette  occasion, 
plus  ou  moins  de  dépense,  selon  l'état  de  !eur  fortune, 
et  élèvent  des  monumens  sur  \&  tombe.  Les  pauvres 
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soiil  enlerrûs  t^n  dehors  des  murs  des  villes.  Tous 
les  trois  ans  on  nettoie  ces  ctmetièreii ,  et  l'on  jette  les 
ossemens  et  les  crânes  dans  on  trou  profond.  Ceux 
qui  sont  d'une  maison  riche  cherchent  à  briller  dans 
l'église  principale.  Le  seigneur  du  ciel,  ia  femme  et  les 
enfans  du  défunt  partagent  entre  eux  l'hcritage  en  trois 
parts  égales.  Leur  superstition  est  excessive,  La  mi-re  ins- 
truitses  filles,  mais  non  pas  les  garçons.  Ils  se  servent  dans 
leurs  sortilégeti  de  cuir  de  bœuf  ou  de  jambon  fum^, 
qu'ils  mettent^n  poudre  fine  comme  du  sable,  et  le  fi 
manger  aux  hommes,  dont  le  ventre  s'enfle  alor^l 
tjui  en  meurent,  ils  font  également  des  sortilèges  a 
des  crapauds  et  des  poissons.  D'autres  savent  remédiei' 
à  ces  sortilèges.  Le  vice  contre  nature  est  très^s^vère- 
ment  défendu,  de  sorte  que  le  père,  les  (ils  et  les  frères 
ne  peuvent  coucher  dans  le  même  lit;  pendant  la  nuit, 
ils  doivent  laisser  les  portes  ouvertes,  pour  qu'on  puisae 
entendre  et  savoir  ce  qui  se  passe.  Quand  on  refajn 
lit,  on  l'examine  scrupuleusement,  pour  voir  si  (i 
personnes  n'y  ont  passé  la  nuit  ensemble;  dans  cet 
on  les  arrête  et  on  leur  fait  payer  une  amende. 

C'est  avec  l'aurore  que  le  jour  commercial  t 
mence;  alors  il  est  permis  d'ouvrir  le  marché  et  les  bon- 
tiques  et  défaire  des  aOaires;  quand  il  sonne  midi,  le 
trttvail  doit  cesser  (l),  on  ferme  les  portes  du  marché 
et  on  se  couche;  personne  n'oserait  alors  aller  et 
venir.  A  l'heure  du  crépuscule  du  soir,  le  jour  com- 
mercial recommence,  on  allume  des  lanternes  et  t 


H)  Dnnt  l'uriftinal ,  i.  ili/  a 
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lampes  qui  jettent  une  clarté  comme  celle  du  (our,  et 
les  affaires  vont  leur  train  jusqu'à  minuit,  où  l'on 
ferme  derechef  le  marché  et  les  boutiques.  On  voit 
donc  que  le  jour  et  la  nuit  durent  chacun  trois  heures 
chinoises  (  deux  européennes  ).  Quand  ie  midi  s'ap- 
proche, les  réglemeiiâ  de  la  nuit  sonfr  maintenus,  le 
pays  entier  est  fermé,  et  tout  y  ressemble  à  un  marché 
des  démons. 

Après  douze  keng  de  navigation,  on  arrive  à  Li 
ttu  ftha  (  1 J,  et  si  l'on  en  parcourt  vingt-un,  à  Kan  ma 
/y  (2).  Les  Chinois  et  les  navires  de  Liu  soung  vont 
faire  le  commerce  à  ces  deux  places.  Au  sud-est  de  Li  tsu 
pha  est  un  cap  qui  s'clend  dans  la  mer,  au  delà  duquel 
sont  situées  les  cinq  lies  nommées  Pan  ngaï,  Otahg, 
Sou  tuou ,  Mao  VIO  yen  et  Wang  kin  uiao  nao  (3). 
Les  jonques  de  la  Chine  les  fréquentent  également. 
Ces  Iles  sont  hiibilées  par  des  indignnes  de  la  même 


(I)  Je  DC  peux  dire  avec  certitude  à  quelle  parlie  dea  Philip ~ 
pioealenotn  Ae  Li thta phan  convieai;  raa\i  comme  celle  pUcc 
u'cat  qu'à  an  pcD  ploi  il'itiie  jauniéc  de  navigalioii  de  Mn- 
nilk,  el  que  t'iln  de  Pan  ngar  en  csl  au  «ud-ca(,  \t  prémunie 
qu'il  faut  la.  cLerclier  dans  l'île  de  Mindoro. 

(î)  Kan  ma  fi/  est  I»  presqu'île  des  Cnmarinea,  qnî  fomtf  la 
panie  aud-eii  de  la  grande  île  de  Luçon. 

(3)  Pan  ngai  est  l'ile  de  Phus!  ,  ou  plulAt  wt  poriie  uard-ouesi 
qui  farine  la  province  du  même  nom  ;  inodia  que  i^elle  du  sud-est 
comprend  la  province  ffOitan,  dont  l'alcade  réside  dans  \f  fort 
â'iloilo,  situe  sur  le  cap  d'iloilo.  UOlang-  de  l'original  chinois 
parait  donc  £tra  non  pas  le  nom  d'noe  ile  entière,  mail  celui  de  la 
moïlié  me'ridionale  de  celle  de  Panai, 

Sou  lieu  est  l'Ile  de  Si  boa ,  Cetou  cl  Sog  hou ,  la  prenûère  oà 
les  oSicierB  de  Magellan  plantnrent  l'e'icndard  eiptgDal.  en  tSàX, 
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race ,  et  les  productions  des  montagnes  et  de  la  mer 
y  sont  les  mêmes  qu'à  Lîu  soung  ;  ce  sont  des  peaux 
de  cerfs,  de  daims  et  de  boeufs^  des  nerfs  et  de  la 
chair  de  ces  animaux  desséchés^  du  bois  du  Brésil,  du 
boisjdebène,  du  santal  rouge,  baume  de  copahu,  cire 
jaune,  nids  d*<flseaux,  tripsing [hai  seng),  &c.  Pour 
y  arriver  par  mer ,  il  faut  naviguer  de  Lîu  soung  et  de  Li 
tsu  plia  au  sud.  De  Liu  soung  (1  )  il  y  a  1 0  keng  jusqua 
Pan  natj,  23  jusqu a  O  tang,  24  jusqua  Sou  wou ,  et 
53  jusqua  Wang  kintsiao  nao.  Les  habitans  de  ces 
lies  sont,  en  général,  stupides;  ceux  qui  sont  plus 
éclairés  gouvernent  les  autres.  Leurs  habitations  sont 
dispersées  ;  ils  ont  besoin  de  cotonnades  et  de  toiles  de 
Chine  pour  couvrir  leur  nudité.  Chaque  canton  a  son 
roi,  chaîné  de  le  défendre.  Plus  au  sud-est,  on  trouve 
Wan  lao  kao  et  Ting  ki  i  (2);  ces  deux  royaumes 


et  d*où  ils  sortirent,  en  1564|  pour  faire  la  conquête  de  MantfTg 
et  des  antres  îles  Philippines. 

Mao  ou  yen,  ou  d*après  fa  prononciation  vulgaire  de  la  Chine 
me'ridionale  Bao  où  yen,  est  une  corruption  du  nom  de  Fîie  de 
Bohol  ou  BooL 

néù  ijÊ-  M^  ^^  Wang  Mn  tsiao  nao  paraît  une  étrange  ité- 
ration du  nom  de  Magindanao  ;  mais  le  premier  caractère  wang  wt 
prononce  vulgairement  mang,  et  celui  de  JlM  est,  dans  tout  Foiir 

vrage  dont  je  donne  ici  l'extrait,  eoiployé  pour  rendre  la  syllabe 
tiao  ou  tao. 

(1)  Par  Liu  soung  il  faut  ici  entendre  Fîie  de  Lnçon  et  non  paa 

ia  ville  de  Manille. 

(3)  IVan  lao  kao  ou  Man  lao  kao  paraît  être  le  nom  des  Mo- 
laqnes  dc'Gguré.  Ting  ki  i,  nom  qui  dans  la  mappemonde  cbî- 
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sont  situés  par  lerumb  szu,  c'est-à-dire  est  2/3  sud.  Les 
Iiabilans  et  les   productions  ressemblent  à  ceux  des 
précédentes.  Par  mer,  il  y  a  de  Liu  soung  à  JVan 
lao  kttO  174  keng,  et  à  Ting  ki  i  210. 

De  Liu  soung  droit  au  sud,  il  y  a  une  grande  monta* 
gne(l);  elle  n'a  pas  de  nom  général,  mais  elle  est  extrê- 
mement étendue,  A  l'est  de  cette  chaîne  est  iSoufow  (2) 
qui,  antiennement,  n'avait  jamais  envoyé  de  tribut 
en  Chine  (3);  ce  ne  fut  que  dans  la  sixième  année  du 
règne  de  Young  tching,  qui  était  la  cyclique  wou 
chin  (1728),  que  leur  tribut  arriva  par  le  pays  de 
Min  (leFoukiau).  A  l'ouest,  la  méuie  chaîne  est  con- 
tiguè  à  Ky  li  wen  }  et  de  là  encore  plus  à  l'ouest,  est 
}Ven  laï.  Ces  deux  pays  formaient  autrefois  le  royaume 
de  Pho  la  (Bornéo)  (4).  De  là,  en  allant  plus  loin  à 


noue  eu  ^crit  Ting  fou  t,  s'y  troave  placé  fa  la  poinle  nord-ouest 
de  la  Noaveile-G aillée.  L'histoire  des  Ming  diiquc  ee  pajsappar- 
ternit  au  Tou  pho  on  île  de  Java.  C'est  peut-élre  file  de  Ceram. 
Vojez  pag.  534. 

(1)  On  voit ,  par  ce  ijoi  suit,  qa'il  gBgit  ici  de  la  grande  chaîne 
de  mouLagnea  qni  traverse  ^île  de  Borndo  du  nord  au  sud. 

(S)  On  sait  que  <c  sultan  de  l' archipel  de  Sauloa ,  entre  Min- 
danao  et  Bornt'o ,  possède  auisi  la  cote  nord-est  de  celle  dernière 
île.  Cest  de  celle-ci  que  notre  autear  parle. 

(3)  Ceci  est  une  erreur  de  l'nuteur  chinoiii  car  déjà  en  1414 
les  rois  de  l'orient  et  de  l'occideut  de  Soulon  e'taieut  venus  avec 
leon  familles  en  Chine  pour  se  faire  présenter  à  la  caur  du  troi- 
sième empereur  des  Ming,  el  pour  lui  prcsenler  le  tribut.  Voyei 
Miitgti.ti,liii.3i5,  fol.  13. 

(4)  Je  ne  retrouve  les  deux  noms  de  Kg  Huen  el  de  ^^ 
àuu  aucun  de  ceux  do  Bomêo  qtie  nous  ci 
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roccident,  on  arrive  au  royaume  appelé  Tchugatsiao 


est  vcrit  dans   la  mappemonde  chinoise    j£  jC    ^^*  tks^. 

Le  nom  de  Pho  io  est  écrit  dans  la  mappemonde  chinoise 
PA0  ni  ^  ainsi  que  dans  la  grande  histoire  de  la  djnutÏQ  deMing, 
publiée  sous  Khian  loung. 

Dans  ce    dernier    ouvrage ,  ce   pays    est  nomm/é    JK  ^Sl 

Pho  h  on  ^  ^^    Wen  thsax.  Il  est  dit*  qnil  est  à  l'extrémité 

«  de  VOcéan  oriental,  là  où  VOcéan  occidental  commence.  Dn 

•  temps  de  Tliang  il  portait  le  nom  de  Pho  lo,  et  il  envoyait  réga- 
«  iièrement  le  tribut  sous  le  règne  de  l'empereur  Kao   tfoung. 

•  Dans  la  3^  des  années  Young  lo  (1405  )  1  à  la  10*  lune ,  il  en  ar- 

•  riva  un  ambassadeur ,  porteur  d'une  lettre  munie  du  cachet  royal 
H  et  écrite  sur  une  pièce  d'étoffe  de  différentes  couleurs.  II  fut  reçu 
»  à  la  conr,  et  on  adressa  une  réponse  de  l'empereur  k  son  roi.  En 
«  140G,  à  la  12*  lune,  les  deux  rois  de  ce  pays,  celui  de  Torient 
»  et  celui  de  l'occident,  envoyèrent  ensemble  une  ambassade,  qnî 
•»  apporta  un  placet  et  le  tribut.  L'année  suivante,  ils  envoyèrent 
11  derechef  un  tribut. 

«  Ce  pays  est  appuyé  d'un  côté  à  des  montagnes ,  et  de  Tantre 
«  il  fait  face  à  la  mer.  Ses  habitans  suivent  la  loi  de  Ghakia,  abhor- 

•  rent  le  meurtre,  et  sont  bienfaisans.  II  leur  est  défendu  de  manger 
w  de  la  chair  de  porc;  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce  crimesont 
X  punis  de  mort.  Le  roi  se  rase  la  tête ,  porte  Ae»  habits  de  d[rap 
•>  d'or ,  et  nne  paire  d'épées  k  deux  trancbans.  Il  se  rend  avec  sa 
«  suite,  qui  se  compose  de  plus  de  deux  cents  personnes ,  au  temple 
»  on  il  fait  des  cérémonies  religieuses.  II  y  sacrifie  des  animaux 
«  d'une  seule  couleur.  Le  tribut  de  ce  pays  consiste  en  écailles  de 
w  tortues ,  cornalines ,  grandes  coquilles  de  mer,  perles ,  toiles 
»  blanches  ou  k  fleurs,  faites  avec  les  fibres  du  bananier,  bois  de 

•  santal  rouge ,    cire  faune  et  petits  domestiques  noirs.  Dans  les  • 
«  années  Won  ly  (de  1573  à  1619),  le  roi  de  ce  pays  était  ori- 

»  ginaire  du  pays  de  Min  (  le  Fou  Lian  ).  On  dit  que  quand 
«  Tching  ho  fut  envoyé  dans  le  Pho  lo ,  il  y  avait  dans  sa  suite  an 
•)  bonwic  du  Min ,  qui  le  quitta  et  se  fixa  dans  le  Pho  lo,  et  qne  ses 
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la  (l).  Tout  droit  au  sud  de  fa  cliaine  des  montagnes 
est  Ma  chin  (2).  L'étendue  de  cette  chaîne  est  incon- 
nue, on  ne  i'a  jamais  explorée,  et  personne  n'a  en- 
core pu  pénétrer  dans  son  intérieur.  II  y  a  des 
bétes  fiuves  qu'on  ne  connaît  pas  non  plus.  Les 
trois  royaumes  de  Sou  Ion,  de  Kij  liwen  et  de  Wen 
taï  sont  tous  situés  sur  le  cours  méridional  de  la  na- 
vigation de  Lin  soung;  mais  pour  arriver  à  Tchu  ga 
tsiao  la,  il  faut  partir  du  golfe  de  Canton ,  passer  par 


"  descendaiiB  l'emparèreot  de  ce  royaame.  Ausii  Toil-on  à  cdlë  da 
•  pDlu9  du  roi  une  inscription  cbinoiae.  Ce  prince  a  également  nn 
»  CBcbelrl'oraTec  d'ancieni  caraclcres  chinais,  An-desBng  ce  cachet 
"  présente  \a  fonue  Sua  animai  j  son  inscription  dit  qu'il  a  été 
D  accorda  par  l'emperenr  dans  les  années  Yowig  la  (  a'eit-k-dire 

>  entre  1403etI494).QQand  nn  homme  du  peuple  veut  se  marier, 

>  il  eslablïgé  de  demander  ce  sceau  ,  car  on  croit  que  le  dos  de  ce 
■  cachet  est  d'un  heureux  augure. 

g  Db.ds  la.  iniie  les  Fou  long  ki  (Francs)  ayant  réuni  des 
n  troupes,  vinrent,  sniis  être  provoqués,  attaquer  le  roi  et  m« 
t  dans  les  rallces  des  montagnes.  Ils  ; 
qni  en  sortent,  i 
1  la  mort  ii  on  grand   nombre   d'ennemis.  Le  r 

>  dtns  son  paja ,  que  les  Francs  quittèrent  pour  aller  attaquer  I^u 
■>  sonng  (  Lufon  ).  " 

L'iiisloire  des  Ming  fait  une  diSerence  entre  les  royaumes  de 
Pho  lo  et  de  Phv  ni.  Le  roi  de  ce  dernier  envoya  également,  en 
UOà,  une  ambassade  et  un  iribnt  en  Cliioe,  et  reçut  de  l'empe- 
~  n  royaume  et  un  sceau.  Le  Pbo  ni  était  an- 
roi  de  Tou  pko,  c'est-à-dire  de  F  lie  de  Java. 
Se»  relations  politiques  avec  lu  Chine  datent  du  temps  des  Soung , 
entre  97fi  cl  983. 

(1)  Teboa  ga  tsiao  ta,  ou  pluldl  TcAti  ga  liao  la,  vst  la  pvo- 
uDiiciatian  cliinoise  do  nom  du  rgyaamo  de  Sticadana  dans  l'ilc 
de  Boruée. 

(i)  Ma  c/iin  est  Beader  Massia  de  la  mdtuc  île. 
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la  Alcr  des  sept  îles  (  Thsy  tcheou  yang  )  (  les  Paraceb), 
devant  Kucn  lun  (  Poulo  Condor)  et  Tchhapkan  (  Bîn- 
tang);  en  tournant  ensuiteà  lest,  on  atteint  Tchuga  tsiao 
la  :  on  fait  en  tout  188  keng.  Pour  arriver  à  Ma  chin,  on 
va  également  par  Tchha  phan  et  par Tchu  ga  tsiao  la; 
sdors  la  navigation  est  de  340  ketig.  De  Hia  men 
(  Emouy  ),  par  Liusoung,  à  Sou  lou,  il  viy  a  que  1 10 
keng,  La  chaîne  de  montagnes  mentionnée  plus  haut 
est  continue  et  extrêmement  escarpée.  En  poursuivant 
la  navigation  dans  la  mer  Orientale ,  on  arrive  à  la  grande 
montagne  Mang  kia  se  (l).  De  Ma  chin  à  Mang  kia 
se^  la  navigation  est  de  27  keng.  Si,  de  cette  dernière 
place,  on  va  encore  à  l'est,  on  atteint  Tin  g  ki  i  f  Ce- 
ram?),  et  au  nord-est  Wen  lao  kao  (les  Moluques). 
Quant  à  Sou  lou,  Ky  li  wen^  Wen  laï  et  Tchu  ga 
tsiao  lao ,  ces  pays  ne  sont  pas  connus  sous  une  déno- 
mination générale  (2).  Leurs  habitans  aiment  beaucoup 
les  cymbales  de  cuivre,  et  tous  leurs  instrumens  et 
leurs  vases  s'ont  de  ce  métal  ;  ils  demeurent  dans  des 
cabanes  de  roseaux,  le  long  des  petites  rivières.  Leurs 
mœurs  sont  fort  grossières;  leur  corps  résiste  aux  coups 
de  sabre  ;  mais  il  est  entamé  par  des  javelots  en  bois, 
qui  en  font  sortir  le  sang  et  leur  causent  la  mort.  Ils 


(1)  Ccst  le  royaume  «T«*j  ^v&^  Mangkassar  dans  file  de 
Célèbes, 

(9)  Ces  pays  sont  situds  dans  File  de  Bome'o,  qni' porte  ienle- 
ment  chez  nous  ce  nom  général;  car  celui  de  Bomëo  on  B'mi 
(  le  Pho  ni  des  Chinois  )  ne  convient  qu'à  ia  partie  nord-onett  I/CS 
Malais  appellent  cette  grande  île  Poulb  K'iemantan. 
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s'Iiahilletit  en  cotonnades  et  eu  étotfes  de  couleurs  ecl«- 
lantes.  Les  marchands  qui  parcourent  finterieur,  le  font 
sur  de  petits  navires  appelés  Atang  kia;  ils  vont  tou- 
jours plusieurs  en  compagnie, et  partagent  leprofitpro- 
portionnellement  entre  eux.  Les  productions  du  pays 
sont  des  perles,  du  camphre,  de  lecaille,  du  tripang, 
des  nids  d'oiseaux,  du  liois  d'ébène  et  de  Brésil,  des 
plantes  et  algues  marines,  &c.  Les  indigènes  de  Ma 
chin  ressemblent  aux  précédens;  ils  sont  faux,  trom- 
peurs cl  traîtres.  Les  Poi7*  roK^cs  (les  Hollandais)  ont 
occupe  leur  port  dans  l'intention  de  s  emparer  par  ruse 
de  tout  le  pays.  Comme  les  indigènes  ont  peur  des  ca- 
nons, ils  n'osent  pas  leur  résister,  mais  ils  vont  se  cacher 
dans  les  montagnes.  En  plongeant  des  herbes  véné- 
neuses dans  la  partie  supérieure  des  ruisseaux,  ils  en 
empoisonnent  les  eaiix. 

Leur  pays  produit  des  diamans,  du  poivre,  du  bois 
de  santal  jaune ,  du  bois  de  Brésil ,  du  rotin ,  du  car- 
damome, du  camphre,  du  plomb,  de  i'étain,  des 
nids  d'oiseaux,  des  piumes  d'hirondelles  bleues,  du 
tripang,  &c.  Les  diamans  sont  de  diverses  cou- 
leurs; il  y  en  a  de  couleur  d'or,  de  noirs  et  de 
rouges  ;  les  rouges  sont  les  plus  estimés  ;  car  quand  on 
les  place,  le  soir,  dans  un  appartement  obscur,  leur  ■ 
éclat  y  fait  distinguer  les  objets;  si  on  les  jette  dans  de 
l'eau  boueuse,  qu'on  couvre  avec  un  mouchoir  bleu , 
leurspfendeuTle  traverse.  Ordinairement  les  indigènes 
portent,  comme  ornement  de  tète,  un  de  ces  joyaux, 
grand  comme  une  pierre  du  damier,  et  qui  a  la'  va- 
leur de  cent  mille  onces  d'argent  :  les  Européens,  qui 
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les  estiment  beaucoup ,  ies  ecliangenl  conlre  d'aulrcf 
marchandises. 

De  Liusoung  (Manille)  à  Ky  li  wen,  la  navigation 
estdeSD  kniig;  kWenhï,  de42. Voilà  tous  ies  piiys 
Jtarbares  situes  dans  fOcean  du  sud-est  ;  mais  Tchu  ga 
(siao  la  et  Ma  chîh  ne  sont  pas  sur  la  ixiute  maritime 
de  Ltu  soung  ;  ils  appartiennent  plutôt  aux  royaumes 
de  rOcoan  méridional ,  &c. 


{La. s 


Extrait  du  maniiacril  arménien  n°  tf4de  la  Billio- 
*     the^ue  royale,  relatif  au  calendrier  géorgien  ; 
tradnit  par  Bbosset  ,r. 

Le  manuscrit  arménien  n"  \\A  de  la  BiLIiothèque 
royale  contient,  entre  antres  tableaux  relatifs  à  la  forme 
de  l'année ,  expliques  dans  un  style  de  computiste  très- 
obscur,  mie  concordance  entre  les  mois  égyptiens, 
éthiopiens,  athéniens,  bilhyniens,  cappadociens,  geoi^ 
giens  et  albaniens.  Feu  M.  Saint-Martin,  à  qui  les  re- 
clierches  de  chronologie  orientale  étaient  familières, 
.  avait  promis  à  l'auteur  de  cette  note  de  lui  dotiiier 
cette  table  companilive,  avec  la  traduction  des  ex|ili- 
cations  qui  s'y  rapportent,  et  de  joindre  le  tout  au 
Mémoire  inséré  dans  le  Jouriialasiati<pte  (août  183  2). 
Nvus  allons  combler  cette  lacune  avec  les  documens 
nouveaux  fournis  |)ar  fauleur  arménien,  Anaiiia  tir 
Chirac. 
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AïKlM^Ii, 


Minf.  intirt. 

TulhouU.  Hu>. 


«  L'égyptien  Péménovt  es!  le  premier  du  printemps  j 
le  24  de  ce  mois,  commence  le  printemps  des  GetMr- 
giens,  ie  29  celui  des  Romains.  —  Le  1 1  Je  Partno- 
phiri  et  d'Igracaï est  i'Annonriatron  des  Arméniens. — 
Le  2 9  de  Pagov  et  de  Vardoupaï  est  le  EloBtegh. — 
Le  27  dePouni  et  de  Marélî  est  l'été;  le  30,  la  nais- 
sance d'Ohannjis(â.  Jean)  suivant  les  Romains.  —  Le 
1 1  d'Épop  et  de  Gouliaï  est  la  naissance  d'Ohaniite, 
suivant  les  Arméniens.  —  IjC  2  2  de  Mésouri  et  de  Kon- 
babtoubaï  est  (l'Assomption  de)  la  mère  de  Dieu,"- — 
Le  1 7  de  Tovt  et  d'Aklialtzéli  est  la  Sainte-Croix  ; 
le  21  est  l'automne;  le  30  est  la  muté&ction  de  Zakaria. 
— ^  Le  1 2  de  Phovbîr  et  de  Sedéli  est  la  Conception 
d'Hisabetli.  —  Le  22  d' Atour  et  de  Tiristinileest  His- 
nac  ou  petite  cinquantaine  d'abstinence.  —  Le  22  de 
KovacetdeTiristini  est  l'hiver;  le  12,  la  féte  de  Saînt- 
Hacobi  {S.  Jacques);  le  29,  Noèl  des  Romains,  — 
\je  3  de  Toubili  et  d'Apani,  la  fête  de  l'Epiphanie  ;  !e 
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1  l ,  li)  I)<-iiediction  des  eaux.  —  Le  S  de  Mékhir  et 
de  Noutzcni,  la  Présentation  du  Seigneur,  suivant  les 
Géorgiens,  et  le  20,  suivant  les  Anneniens.  » 

Le  texte  arménien  ne  contient  pas  d'autres  déve- 
loppemens. 

Sans  vouloir  donner  ici  un  commentaire  complet 
de  ce  texte,  où  il  y  a  plusieurs  difficultés  que  je  ne 
pourrab  résoudre,  je  ferai  remarquer  principalement 
la  concordance  réciproque  des  mois  et  de  leurs  noms, 
et  les  significations  de  ceux-ci ,  dans  les  trois  langues 
arménienne,  géoigienne  et  albanienne. 

Et  d';ibord ,  l'inspectioa  générale  du  texte  d'Anania 
prouve  que  les  mois  romains  donnés  pour  analogues 
des  autres,  ne  commençaient  pas  aux  mêmes  jours; 
cl'oîi  résulte  la  si  grande  différence  dans  les  quantièmes 
«les  fêtes.  2°  Les  mêmes  noms  sont  dtlTéremment  écrits 
au  tableau  et  dans  le  commentaire,  preuve  de  la  né- 
gligence du  copiste. 

.1.  Les  noms  des  mois  présentent  à  leur  tour  les 
oljservations  suivantes  :  A'ai)as(i«/!  (août-septembre), 
le  même  que  le  premier  mois  albanien  Navasardos , 
parait  signifier  le  renouvellement ,  de  farménien  nou 
sardi.  Le  géorgien  Akhltzèli  ou  akhaltzcli  est  l'un 
de  ceux  quel'on  r^arde comme  moinsanciens  {Joum. 
oâiat.  vol.  X,  pag.  172). 

H.  Dans  le  nom  arménien  Horhi  (  sept,  —  ocl.  ) , 
et  sa  place,  la  deuxième,  il  esl  impossible  de  mécon- 
nattre  le  géoi^ieii  ori ,  deux.  Les  noms  géoigien  iS</- 
théli  et  albanien  Toulon  sont  la  transcription ,  vicieuse 
au  moins  pour  le  premier,  du  nom  Sthtela,  récolte 
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(^Joiini.asial.  ibid.).  L'absence  du.iS'itiilial  est  sans  cou- 
aéqucticej  puisque  cette  lettre  se  joint  ad  libitum, 
sur-tout  dans  le  littéral,  à  tous  les  verbes  commençant 
par  une  lettre  siillante,  et  quelquefois  à  d'autres, 
comme  T : whstalzeh,  j'enlève.  Est-ce  euphonie,  ou 
plutôt  l'abroge  de  ïa  particule  inséparable  sa,  vers, 
pour?  De  cette  coifncidence,  il  resuite  que  des  mots 
géorgiens  se  retrouvent  dans  la  langue  albanienne. 

m.  L'arménien  iS'(ïAm('(oct.  —  nov.  ),  et  sa  place, 
la  troisième,  représentent  parfaitement  le  mot  géor- 
gien Sami,  trois  ;  d'oix  résulte  cet  autre  fait,  que  deux 
anciens  noms  de  mois  arméniens  sont  des  mots  géor- 
giens purs.  Quant  à  l'aspiration ,  on  sait  que  le  Houé 
arménien  n'est  pas  une  lettre  radicale,  et  que  souvent 
les  Géorgiens  ne  la  transcrivent  pas;  comme  dans  le 
mot  arménien  tohm,  race,  dont  les  Géotgiens  font 
tomi.  Ceci  étant  certain ,  on  pourrait  conjecturer,  sans 
rien  affirmer,  que  Navasardi  signifie  Navas  I"  (  en 
géorçien  Erlki,  un).  Le  nom  géorgien  de  ce  mois 
Teriati.eStMneoXxéiaXÏoriAeTiris-conit^Journ.asiat,, 
iUd.  ).L'albanien  Namotsn  le  traduit-il  ou  non?  on  l'i- 
gnore; seulement  Tiris-coni  veut  dire  honquet  de 
pleurs,  et  Lami,  d'où  a  pu  se  former  namotsn,  si- 
gnifie également  /arme  en  géorgien,  La  terminaison 
ois  est  celle  du  participe  arménien  :  le  n  final  est  un 
démonstratif  aQixe. 

rV.   L'arménien  Tré  (novl — déc.)  ne  présente 

qu'une  analogie  Soignée  avec  le  géorgien  Olhkhi , 

quatre. 'On  remarquera  cependant  que,  dans  le  nom 

arménien   Vartang,  le  r  est  constamment  rendu  en 

X.  34 
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(^rpcii   par  un  kh,    Wakhtang.  L'albanicn  HOé 
nous  e»t  inconnu.  Tiritlini  est  la  Iraiiscriplion  preg- 
que  vuicte  de  Tiris'deni,  flux  de  pleurs  i^Jouru. 
asial.  ibid.  ). 

V.  Kaghott  ou  KaUt»  {Aèc. —  janv.)  parait  «- 
gnificr  mcuei/hr;  t'albanien  Bacavon  nous  est  in- 
connu. La  signification  et  le  nom  d'Apanise  trouvent 
dc^  exposés  (  Joum,  tuiat.  ibid,  ). 

VI.  Arats  (janv.  —  fevr.),  et  l'albanîen  Mort, 
n'ont  pas  de  sens  connu  ;  quant  au  géorgien  ^ioutzem, 
bien  différent  du  nota\SourUifouniti  I^Jonm,  asiat. 
ibid.),  ti  nt!  se  rapporte  »  aucun  mol  connu,  à  moins 
A'éKK  non  Isqrni,  prononci^  nvutvpù,  n'aie  pas  tcif; 
dans  c«  cas,  il  se  rapporterait,  pour  le  sens,  à  fexpli- 
catîon  ^tcciiicnle{Journ.' asiat.  îbîd.). 

VU.  ti  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  Ma- 
hee  et  de  Bodjcone  (févr.  —  mars).  Le  géorgien 
Niwncani  n'a  pas  de  sens,  que  je  sache,  en  géorgien . 
et  n'est  point  non  plus  cité  par  te  prince  Tliéimou- 


VIII.  Arfg  (mars  —  avr.  )  signifie  soleil;  dus 
l'alhaiiien  Tzakkoulé,  on  peut  facilement  reconnatlre 
le  géorgien  Zapftkhou/i ,  printemps,  antre  mol  com- 
mun aux  deux  langues.  Igacaïpu  Igracaï,  Xvîgriea 
du  prince  Théimouraz  {Joum.  asial-  X,  171  ),  n« 
pn^enic  pas  de  sens  eu  géorgien  ;  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  renversement  dé  l'arménien  Areg. 

S'il  était  permis  de  crou'e  qu'un  nom  de  moit  géor- 
gien fût  de  l'arménien  pur,  ou  le  mol  Igrica  altéré, 
igacan  en  arménien  signifie  à  b  \cl\TcJrminin,  di- 
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signation  assez  convenable  pour  le  deuxième  mois  du 
printemps. 

IX.  Akci(a^vr.  —  mai)  ou  ^Ae^a»^  celui  qui  est 
à  gauche,  repond  à  l'aîbanien  Bontoce,  auquel  je  ne 
trouve  pas  de  sens.  IVardoupaï,  le  mois  des  roses , 
en  géorgien ,  est  donne  comme  moins  ancien  que  les 
autres  noms  (Joum.  asiat.  ibîd.). 

X.  Les  trois  nations  donnent  à  peu  près  le  même 
nom  au  mois  de  mat-juin,  Marèri,  Maréli,  Orili,  le 
Mafiali  déjà  expliqué  (Jour»,  asiat.  X,  171).  Si  l'ex- 
plication donnée  est  bonne ,  la  forme  géorgienne  Mari- 
liali  serait  primitive  ;  les  deux  autres  en  seraient  Tal- 
tération  dans  cet  ordre  :  i'albanien ,  puis  l'arménien. 

XI.  Margats  (juin-juillet),  le  mois  des  prairies, 
3  pour  correspondant  albanien  l'inconnu  Ikhnaï  ou 
Ekhnat;  mais  il  traduit  littéralement  le  géoi^ien  Bou- 
has  ou  Gouhaï,  tous  les  deux  fautifs,  pour  Doubaî, 
transcription  arménienne  de  Tliiba,  Thihca,  herhe, 
l'action  de  la  couper;  ce  nom  et  son  explication  se 
trouvent  déjà  ailleurs  (Joum.  asiat.  X,  171  ). 

XII.  Enfin,  l'arménien  Hrotits  (  juill. — août) 
signifie  le  mois  du  feu  ;  Bakhniaï  n'a  pas  de  sens 
coniiu;  mais  le  géoi^en  Khoural-ouhan ,  nom  qui 
n'a  point  été  cité  précédemment,  signifie  à  la  lettre 
le  mois  des  mes  brûlantes. 

Voici  le  résumé  de  tout  ceci  : 
1"   Anania  de  Chirac  donne  douze  noms  de  mois 
géorgiens,  dont  deux,  le  premier  et  le  neuvième,  sont 
legardés  comme  moins  anciens  que  ceux  donnés  pré- 
cédemment; trois,  le  sixième,  le  septième  et  lo  dou- 
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ùème,  étaient  inconnus  jusqu'ici  en  Europe:  Je  liui- 
ùème  semble  être  transcrit  de  l'arménien. 

2°  Parmi  les  noms  arméniens,  le  premier  et  le 
quatrième  paraissent  être  la  transcription  de  mot» 
géorgiens;  le  deuxième  et  le  troisième  appartien- 
nent à  coup  sur  à  cette  dernière  langue  :  le  dixième 
et  le  onzième  sont  traduits  du  géorgien  ou  le  tra- 
duisent. 

3°  Un  nom  albanien,  le  premier,  est  la  transcrip- 
tion de  Tarménien;  trois,  le  deuxième,  le  huitième, 
le  dixième,  sont  des  noms  géorgiens  bien  caractérisés; 
un ,  le  troisième,  laisse  quelque  doute.  Les  autres  ap- 
partiennent à  une  langue  tout-^-f.iit  inconnue. 


Deseriplioti    géographique  du  Ghourta,   extraite 
d'un  original  russe. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  Ghourta  était  encore 
sous  la  dépendance  de  l'Imeréthi;  il  s'en  détacha 
au  commencement  du  xvill*.  Un  des  princes  qui 
administraient  ce  pays  s'étant  déclaré  indépendant, 
et  ayant  pris  le  titre  de  souverain,  il  réclama  la 
protection  de  la  Porte.  A  la  vérité  Salomon  \" ,  toi  de 
riraeréthi,  reconquit  le  Gliouria,mais  îl  lui  laissa  ses 
princes,  qui,  de  ce  moment,  prirent  le  titre  de  Gkou- 
riéli,  et  à  leur  avènement  étaient  confirmés  par  les 
monarques  de  l'Imeréthi,  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'à l'époque  où  les  troupes  russes  occupèrent  (e  pays, 
qui  ensuite  fut,  en  vertu  du  traité  de  ISIO,  assu- 
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jelli  n  la  Russie,  A|nèsIe(lecèscleM(ïM(G/ioH)W(,  der- 
nier souverain ,  son  fils,  àgc  de  oime  ans,  fui  reconnu 
par  le  gouvernement  russe  comme  son  successeur;  el 
un  conseil  de  tutelle,  composé  des  princes  ies  pîus 
considérables  du  Ghouria,  sous  la  présidence  de  U 
princesse  Sophie,  mère  du  jeune  souverain,  fui  ins- 
tallé avec  l'approbation  de  l'empereur.  Mais  !,i  prin- 
cesse Sophie ,  excitée  par  son  ambition  et  par  les  con- 
seils du  prince  MarioiUchade,  major  de  l'armée  efeson 
favori,  essaya  de  s'approprier  la  possession  dlirnitée 
du  sceptre.  Ses  efforts  et  ses  intrigues  ayant  échoué, 
elle  noua  des  négociations  avec  les  l'urcs,  el  finit 
par  s'enfuir  à  Trébisonde,  oii  elle  emmena  avec  die 
son  [ils,  héritier  de  la  principauté  de  Gbouria.  Alors 
la  Russie  confia  l'administration  du  pays  à  uu  autre 
conseil,  compose  des  princes  les  plus  distingués  du 
Gliouria,  sous  la  dépendance  immédiate  du  prince  de 
l'imercthi,  et  notifia  à  la  princesse  Sophie  que  si  elle 
ne  renvoyait  pas  l'héritier  du  Ghouria  dans  la  princi- 
pauté qui  lui  appartenait,  il  perdrait  à  jamais  ses  pos- 
sessions. Mais  la-  princesse,  qui  demeurait  à  Trébi- 
sonde, ne  voulut  jamais  se  rendre  aitx  réclamations 
du  gouvernement  russe.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
18  29,  ieGhouria  devint  une  province  russe,  et  l'em- 
pereur ordonna  que  les  trois  princesses  mineures  que 
leur  mère  y  avait  laissées  fussent  amenées  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  recevoir  l'éducation  convenable  ii 
leiir  rang. 

Le  Gbouria  est  divise^  en  deux  cercles,  nommés  d'a- 
près les  places  fortes  de  Nagomori  et  éiOsourghèlhi; 
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il  CHt  camitm  aitre  le»  4  I  et  42'  degit^  de  Utilui 
nord,  et  entre  les  39  «t  40'  degrés  de  latitude 
Il  confine  au  nord  avec  U  Miiigriilie,  i  l'est  avec  l'Ii 
rttthi ,  au  sud  avec  les  cercles  de  Knbouleihi  et  d' Adj 
du  pachaliii  de  TrébrMnde.  dont  il  est  sépare  par 
uionlngnes  d'Akhal-lsikhv  cl  le  cours  de  l'Aatopou 
a  l'ouest,  il  est  iuiignc  par  la  mer  Noire, 

Lit  longueur  du  Gliouria,  de  l'est  à  i'uucst,  e 
60  veniez;  «a  largeur,  du  nord  au  sud,  de  50;  sa 
fcce,  de  3,000  vcrstes  carres.  A  Test, il  eM  entoure  par 
les  montagnes  lieSa/chwahi;  au  sud,  par  celles  d'Atchat- 
bibhc  ou  Tchildyr.  La  limite  oixtdcnlale  est  fcimice 
l»r  Ift  mer  N<iirc,  sur  laquelle  sont  silues  le  fort 
Pothi,  lel>ourgdeCA«(»efi/i,lacolonicde6r^ivii 
et  le  fort  S.  Nicolas.  Avec  le  temps,  la  navignljon 
oit-r  Noire,  qui  jusqua  pn-scnt  a  étc'sans  utilitif 
le  Gliouria ,  peut  procurer  de  grands  avantages  à 
petit  pys.  Cette  mer  reçoit  les  rivières  suivantes,  qui 
sortent  des  montagnes  d'Akhal-tsikbe  : 

t  "  Le  Soupta,  grossi  du  Goubetêou/i,  du  Bakhotà 
et  du  Ojamatii  i"  le  Salanebi,  grossi  du  Ji 
et  du  C/ialoki;  3"  VAiitopoiira;    i"  le  Mogorii 
5"  le  Ma/ta,  qui  sort  du  lue  Paliastomi  ou  Poliatoi 
Quant  au  Kcpofa,  qui  a  sa  source  dans  les  monl 
d'Aldial-tsikhe,  il  se  joint  au  ili'o»/.  Maigre  sa  posil 
sur  la  mer,  le  Gliouria  n'a  pas  eu  de  navigation  jusqi 
présent;  si  ce  n'est  que  nos  Iiâtimens  de  guerre  cl 
navires   marchands  qui  vont  charger  dans  les  pi 
te  mais  qu'on  exporte  du  pays,  s'approchral  de 
irôles.  Les  vaisseaux  s'arrêtent  devant   le  fort  S. 
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colas,  et,  à  cause  îles  bas-fonds,  se  tiennent  à  quatre 
lieues  de  terre.  Le  Soupsa  est  navigable  à  une  distance 
de  seize  verstesdelamer,  jusqu'au  fort  Ghourianthi , 
mais  seulement  pour  des  bateaux  à  fond  plat.  Les  ap- 
provisionnemens  pobr  le  fort  S.  Nicolas  sont  débar- 
ques sur  une  langue  de  terre  voisine,  et  ensuite  trans- 
portés à  ia  place  à  dos  d'homme. 

La  nature  des  montagnes  et  la  structure  du  terrain 
sont  les  mêmes  que  dans  l'Imeréthi,  sauf  cette  difTé- 
rence  que  dans  le  Ghouria  les  montagnes,  notamment 
iesTchiIdyr,  sont  encore  plus  couvertes  d'arbres  frui- 
tiers et  d'autres,  propres  à  la  construction  des  vaisseaux. 
Elles  renferment  d'ailleurs  un  marbre  verdàtre  assez 
dur,  mais  un  peu  sablonneux.  Les  côtes  du  Ghouria 
sont  en  partie  marécageuses,  et  par  conséquent  insa- 
lubres; il  en  est  de  même  des  autres  enfoncemens, 
qui  sont  presque  par-tout  remplis  de  marais  et  de  forêts, 
et  par  conséquent  humides  ;  ce  n'est  que  dans  les  can- 
tons montagneux  et  élevés  que  l'on  respire  un  air  très- 
sain.  Du  reste,  la  froideur  des  nuits  dnns  toutes  les 
saisons,  les  pluies  continuelles  en  hiver  et  i'àprelé  des 
vetils  qui,  souvent,  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'été, 
souvent  brusquement  du  haut  des  montagnes,  pro- 
duisent une  inconstance  de  température  qui  occo- 
sione  souvent  des  maladies  et  la  mort  à  l'étranger  non 
acclimaté.  Le  fort  S  Nicolas,  a  i'emboucliure  du  Na- 
tanebi,  est  le  lieu  (e  plus  malsiiin  de  tous  les  pays  au 
sud  du  Caucase.  Il  serait  probablement  possible,  au 
lieu  de  ci^tte  forteresse,  d'en  bâtir  une  autre  à  r«m- 
bouchure  du  Soupsa,  qui  est  très-rapide,  et  dont  les 
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rives  salies  oOrcnt  <1«8  demeures  beaacoup  plus  sa- 
lubres. 

LiCs  principales  productions cIuGhouriasontle maïs, 
qui  iioii-5euIem«tU  suiTil  ;i  ta  consuoimalioti ,  mais 
aussi  est  expoftc  «n  Tur(|uîe  étii  AlchiJ-lsikiie;  U 
vin,  qui  est  tn-j-aboi)danl,  te  coton,  le  clianvre,  le 
Un  et  le  riz  ;  miiis  toutes  ces  choses  seulement  pour  les 
besoins  au  nienaj;c.  Les  fruits  que  l'on  récite  sont 
les  cerises,  les  pommes,  les  poires,  le»  prunes,  les 
f^ues,  les  péclifs,  les  abricots,  les  mûres,  les  noix, 
IescliitUÎgi)«s,  &c.;  les  arbres  forestiers  sont  lecbéne, 
le  sapin ,  le  pin ,  le  cixlre  et  une  espèce  tle  palmier. 

Parmi  les  animaux  domestiques  on  rpjnanfue  fe 
bulile,  le  Ur-uf,  le  clieval,  le  mutcl,  l'dnc,  le  mouton, 
te  cochon;  parmi  les  bt^tes  sauvages,  le  mouton  Sau- 
vage, le  cliacal,  &c. 

Le  cercle  de  ,\'agontori  confine  au  nord  avec  la 
Mingrclic,  à  Tcsl  avec  l'imerellii ,  au  sud  avec  le  lerri- 
loÎR-  turc,  dont  il  est  séparé  par  les  monts  Saltljoghia 
et  Satsichinakeli,  \  l'ouest  «vec  le  cercle  ÔiOsourghe- 
ÛU;  il  renferme  soixante-quatre  villages.  Na^omori, 
ancienne  résidence  d'hiver  du  souverain ,  'sur  la  nv« 
gauche  tlu  Soupsa ,  cuitlicnt  douze  maisons  et  soixante 
et  douze  Iiabitans  des  deux  sexes.  Le  cercle  d'Osourglie- 
ihi  confine  au  nord  avec  la  Mingivlie,  à  l'est  avec  celui 
de  Nagomori,  au  sud  avec  les  terres  des  Turcs,  el  ii 
l'ouest  avec  la  mer  Noire.  Il  comprend  soixante-deux 
villages  e(  le  bourg  de  CkekvelelU,  sur  la  rive  drtute 
du  Notanchi.  Osourghclhi,  jadis  la  résidence  d'été  do 
M>iiveraiu,  est  sur  b  rive  droite  du  Jaudji.  A  ce 
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cercle  apparlient  également  la  forteresse  de  Pothi,  cédée 
par  la  Turquie  à  la  Russie  avec  ses  dépendances,  par 
le  traité  d'Andrinople.  En  1809,  elle  s  était  rendue  à 
l'armée  cpii  la  bloquait;  mais  elle  avait  été  restituée 
aux  Turcs  en  1812: 

Suivant  les  renseignemens  que  l'on  a  recueillis,  on 
compte  en  Ghouria  6, 1 20 maisons  et  3 6,7 20  habitans ; 
ainsi  douze  individus  par  verste  carré,  ce  qui  est  une 
proportion  à  peine  croyable.  La  population  se  divise 
en  ecclésiastiques,  princes,  nobles  et  paysans.  Les 
premiers  sont  sous  ta  juridiction  de  l'archevêque,  qui 
réside  daaïlc  couvent  de  Djimil,  situé  dans  le  cercle 
de  Nagomori.  Les  Gbouriens  appartiennent  à  la  fa- 
mdle  géorgienne;  ils  sont  braves,  robustes,  et  ont  les 
traits  du  visage  agréables  et  réguliers;  d'ailleurs  ils 
sont  rusés,  paresseux,  avides  et  intéresses.  La  beauté 
des  femmes  du  Ghouria  tient  réellement  de  l'idéal,  et 
surpasse  beaucoup  tout  ce  que  Ton  a  dit  en  prose  et  en 
vers  sur  celle  des  femmes  de  la  Géorgie,  de  l'Imeréthi 
et  de  la  Mingrélie.  Elles  ont  à  peu  près  le  même  profil , 
sauf  de  petites  différences  qui  leur  assurent  l'avantage. 
Leur  nez  a  la  forme  grecque,  mais  de  même  que  les 
autres  parties  du  visage,  il  est  mieux  fait.  La  carnation 
est  d'une  perfection  incomparable;  les  yeux,  noirs, 
sont  admirablement  beaux,  animés  et  vils;  ib  brillent 
d'un  éclat  que  l'on  ne  retrouve  pas  chez  les  autres 
femmes  de  la  même  famille  :  les  cheveux  sont  noirs, 
et  très-luisans  sans  aucun  secours  àe  l'art. 

Le  Ghouria  est  plus  fertile  que  l'Imeréthi;  les  forêts 
soni  remplies  d'arbres  fruitiers,  et  fournissent  diffé- 
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rentes  espèces  de  hoû  (te  clurpemcj  iiuis  comme  il 

.  croit  en  (^enénl  (Lins  fes  lieux  iniirécag«ux ,  il  Rst  id- 

,  IvtnenI  impn^nc  d'Iiumklilft,  que  ki  maisons  <]ui  en 

Mml  construile»  (xtmmencent  à  dépérir  au  bout  de 

lieux  ou  Iroh  ans. 

Quoique  le  pays  soit  triit-convennble  poor  fâève 
du  bétail,  celte  bnnche  de  réctHiomic  doniesti(|tt« 
néfîte  à  peine  d'être  mentionnée.  L'industrie  ne  se- 
lend  jusquâ  présent  qu'à  k  (MnfiMrlion  de  la  boisselle- 
rie  et  de  la  loîle  de  eulon.  L«  mai»  et  le  vin  Ktmi 
vendus  aux  Turcs  ei  aux  habirans  du  territorre 
d'Aklul-tHiklie,  ci  l'on  achtHe  avec  le  proauit  du  sel, 
du  fer,  du  cuivre,  des  tissus  du  coton  et  de  soie.  La 
langue  du  pays  est  le  gt-oi^eu  avtc  un  mcbagr  de 
mots  turcs  ;  la  religion ,  celle  de  la  Gvoi^e.  Il  y  a 
peu  de  piét^  réelle,  quoique  le  cler}îB  jouisse  d'un 
grand  rrt^it.  Le»  Gliourietis,  de  n>éa]e  que  les  Imerè- 
tliîpns  et  les  Mingréliens,  sont  dans  un  étal  k  niuîtiL' 
sauva;;e,  parce  qu'ils  ont  manqué  jusqu'à  présent  de 
moyens  de  civilisalion. 

Le  gouvernement  est  entre  les  mains  d'un  (xtnseil 
composé  des  princi|)aux  princes  du  pays,  el  subor» 
donné  immédiutement  au  souverain  de  l'imerétiii. 

Les  impôts  sont  payes  en  nature;  iescommercans, 
jicu  nombreux,  acquittent  une  taxe  en  argent.  En  cas 
de  besoin,  le  Ghouria  peut  mettre  sur  pied  ^,000 
b(HnmeB  armés,  sans  faire  tort  à  la  popuiati(}n  qut 
veille  à  \a  garde  et  aux  affaires  des  foyers.  Les  armes 
sont  le  fusil,  le  sabre,  le  poignard  et  les  pistolets.  Le 
peuple  est  brave,  liabite  un  |uiy.^  fort  par  sa  nature  et 
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par  ses  forêts,  et,  par  conséquent,  olFre  un  rempart 
sûr  contre  les  attaques  des  Turcs  à  nos  possessions  le 
long  de  la  nier  Noire.  Au  sud  du  Ghouria  russe  se 
trouve  le  Ghouria  turc ,  où  est  Batoumî ,  l'un  des  meH- 
ieurs  ports  de  la  mer  Noire. 


Métrologie  chinoise. 
NOTB  sur  une  mesure  linéaire  chinoise,  par  M,  db  Pronv. 

Cette  mesure,  qui,  à  ce  qu'on  présume,  appartenait 
à  un  des  derniers  empereurs  de  la  Chine ,  est  une  règle 
d'ivoire,  divisée,  sur  une  des  faces,  en  100  parties; 
l'autre  face  présente  divers  dessins  d'hommes,  de 
plantes,  &c. 

Les  100"  de  division  sont  indiqués  par  des  points 
places  sur  une  même  ligne  droite,  près  d'un  des 
bords;  les  10"  se  distinguent  par  des  transversales 
ponctuées  sur  toute  la  largeur  de  la  règle;  la  trans- 
versale n°  5 ,  qui  est  censée  placée  au  milieu  de  la 
îongueur  totale,  est  signalée  par  une  figure  qu'elle 
coupe  en  deux  parties  égales  et  semblables  ;  enHn  les 
divisions  de  20",  un  peu  en  saillie  sur  la  ligne  des 
1 00",  sont  terminées  chacune  par  quatre  points,  figu- 
rant une  petite  losange,  qui  les  font  aisément  aperce- 
voir, de  manière  qu'on  peut  assigner  immédiatement, 
à  vue,  le  numéro  d'une  des  divisions  quelconques, 
par  rapport  à  une  des  extrémités. 

La  mesure  exacte  de  la  longueur  totale  de  la  règle 
n'a  pas  été  sans  embarras,  parce  que  ses  extrcmilcs 
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sonl  irregtdiëremeni  uillëes;  |'aî  prj&Ie  parti  de  placet 
cette  règle  entre  deux  plans  métalliques,  perpendicu- 
laires à  son  axe,  et  parfaitement  dressés  ;  la  distance 
d'un  de  ces  plans  à  Fautre  donne  le  maximum  d'in- 
-  terralleentre  les  points  estrëmes,  dans  le  sens  parallèle 
^  ï  faxe;  et  c'est  ce  maximum  que  j'ai  considéré  comme 
h  longueur  effective  de  l'étalon  chinois.  Xai  mesuré 
dnq  fois ,  tant  cette  longueur  effective  (|ue  tes  distances 
d'une  de  ses  extrémités  à  chaque  10';  je  mesuis  sarvî,  j 
.  pour  cette  mesure,  d'un  comparateur  micrométrique 
il  vis,  muni  de  microscopes;  les  longueurs  accusées 
par  la  vis,  a  la  précision  des  500"  de  millimt^lre, 
étaient  vériHées  par  celles  qu'indiquait  une  échelle 
de  millimètres ,  tracée  sur  une  règle  d'acier,  munie  de 
son  micromètre  paiticulier ,  lequel,  marchant  avec 
celui  de  la  grande  vis,  indiquait  les  200**  de  milli- 
luètre. 

Les  sous- division  s  de  la  règle  chinoise  annoncent, 
ainsi  que  la  taille  de  ses  extrémités,  un  art  peu  avancé; 
L  elles  ne  sont  point  égales  entre  elles  (  voyez  les  labiés 
f  tiMprcs),  et  leuis  placemens  dénotent  une  indécision 
r  ^'on  remarque  sur-tout  au  premier  10*,  à  partir  du 
wzéro.  J'ai  pris  pour  limites  de  ces  sous-divisions,  les 
I  centres  des  points  placés  sur  [a  ligne  des  100";  on  a 
Vu  ci-dessus  que  j'ai  mesuré  cinq  fois,  tant  la  lon- 
gueur totale  que  chacune  des  longueurs  partielles;  la 
table  suivante  ofTre  les  résultats  moyens,  déduits  de 
roules  les  opérations. 
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I.   nionrc 
cl.iii°i<t. 

it  Cll.qn«  ill' 

LONGUEUR 
dluqi»  loia-Hirbion. 

0. 

2. 
3. 

4. 

5. 

6. 
7. 
8. 
9. 
10. 

MiOliDètreiL 

0.000. 

31,316f 

63,648 . 

9i,933 . 
!S3,010, 
153,366. 

184.064. 
tl  4,450. 
944,436. 

374,440. 
30C,S88. 

De  0  à  1 

De  1  à  3 

DeïkS 

De3à4 

De4à5 

De5à6 

De6ii7 

De?  il  8 

Dc8k9 

De9àl0.... 

MiU, 

3I,3I«. 
31.333. 
29,584. 
30.778. 
30,356. 
30,798. 
30.386. 
99,976. 
30,014. 
31.848. 

Sumiae. . 

306,388. 

Ainsi  la  longueur  totale  est  de 306,288, 

Ce  qui  devrait  donner,  pourchaque  10",     30,629. 

Et  pour  chaque  100* 3,063.   i 

Les  plus  grandes  erreurs  des  1 

,.  .  .  ,         „  .     (  par  excès,   0,219.' 

sous-divisions  de   1 0",    tracées  )  , ,. 

,      ,  ,  l  par  detaut  0,045. 

sur  la  règle,  sont:  ) 

Le  pied  anglais  paraît  être,  parmi  les  mesures  eu- 
ropéennes, celle  qui  diffère  le  moins  de  la  mesure 
chinoise;  on  a: 

Mesure  chinoise.  . 306,28  8. 

Pied  anglais 304,795. 

Excès  de  la  mesure  chinoise  sur  le  pietl 
anglais 1,493. 
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Il  «M  présamaibte ,  d'après  f  imperfection  de  la  laiîle 
des  mesures  cliinoises ,  qu'on  en  trouverait  de  Tespècc 
de  celle  dont  il  est  question  dans  cette  note,  qui  se 
rapprocheraient  davantage  du  pied  anglais,  et  rnéme 
qui,  au  lieu  d'en  diUërer  par  excès,  en  différeraient 
par  deîfaul. 

Pour  bien  faire  sentir  fimperrcction  de  l'art  chi- 
nois dans  la  sous>divi$ion  de  la  mesure  totale,  je  vais 
donner  une  table  indiquant  les  distances  de  chaque 
10'  au  zéro,  dans  Thypothèse  où  les  sous-divisions 
loferaient   parfaitement  égales,  et  j'écrirai,  à  côté  de 
l'Cliaque  longueur  exacte ,  l'erreur  de  la  longueur  efièc- 
VtSve  marquée  sur  ia  pièce  d'ivoire. 


NUMBROS 

DISTANCE 

ERREUR 

d<I>m«D» 

.o..i^vt.iori 

^).i.>c>.ic. 

dt  10-  .«  «ro. 

chinoi-. 

y 

0,0000. 

-(-  0.0000. 

1 

30,6S88, 

-t-  0,687ï . 

9 

61,3570. 

-H  0,3904. 

3 

91,88G4. 

-V-  0,3456. 

4 

12a  .5 153. 

-h  0.4948. 

S 

153,1440. 

+  O.I2iO. 

6 

183,7738. 

-H  0,3913. 

7 

ai4,401G. 

-1-  0,0484. 

8 

345,0304. 

—  0,6044. 

0 

375,6593 . 

—   1,3193. 

10 

3OC,i880. 

0.0000. 
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II  ne  tàul  avoir  aucun  égard  aux  decimnlcs  qui 

passent  les  i  0",  ef  qui  ne  sont,  ici,  qu'un  résulut  de 

calcul;  et  on  voit,  par  la  table  précédente,  que  les 

plus  grandes  erreurs,  par  excès  et  par  défaut,  sont, 

respectivement,  1  mill.  4  et  I  mi 

I.   2. 

ois  et  sur  une  petite 

Expériences  faites  sur  des  poids  chin 

romaine  du  même  pays,  t»ar  M.  MoccHiOX. 

Les  poids  ont  été  comparés  aiusi  qu'il  suit,  avec  le 

poids  de  marc  de  France. 

1 

POIDS  DR  MARC 

POIDS  DE  LA  CHINE. 

Livrej 

Ond«. 

Gro.. 

G™n. 

Un  poEJs  de  100  Nandou  onces.  . 

10. 

G. 

48. 

Idem.... 50...  Mem 

13. 

3. 

34. 

Idem t.... idem 

9. 

3. 

45. 

Idem 1 idem 

1. 

1. 

59. 

Idem 9  thsiaa,  ou  mau. 

1. 

■ 

63. 

Idem 8  ....irfeB. 

7. 

61. 

Idem 7  ....idem 

6- 

64. 

/rf«B 6  ....idem 

5. 

64. 

Idem S  ....idem ■. 

4. 

60. 

Idem 4 idem 

3. 

67. 

Idem 3  ....idan 

9. 

G9. 

Idem i  ....idem 

1. 

70. 

làem t  ....idem 

„ 

70. 

Idem 1  ....idem 

64. 

Idem 1  ....idem 

„ 

71. 

LcB  3  dernière  (*s.'an  eiieeniMe.. 

3. 

61. 

Deux  thsian  ensemble 

9. 

3. 

63. 

47. 

Toni  les  tksian  eniembic 

p 

^^^^^^^^^î^^^^^^^^^^^^T 

POIDS  OE  LA  CHINE. 

.■un..l..=  HMK-, 

i 

Cnio.. 

100". 

63. 
57. 
48. 
4>. 
3». 
KO. 
SI. 
14. 

7. 
3»I. 

6. 

5. 

5. 
3. 

6i. 
4. 
94. 
M. 
76. 
3^. 
4i. 
87. 
34. 

&lt. 

». 

77. 

1 

IJm . . .  t idem  ...■ 

Tiw  Ici/fn  ciiMi)ib[« 

On  jiml  deJiiirt-  drs  diffircnces  qui  eiis- 

tctil  dans  ce»  pejii'e",  ifue  U  valitnr  du  liang 

on  tari  pris  jiatirl'aiiitc  de  {loidfde  la  Cbine, 

g^tfrta  ia  *dcnr  du  gros  poids.  «•!  de . . . .  707  ynin*  l/H.  ■ 
D-iilaaA<itiiS4realvtpiuûetdalhsim.-'.  704.  ^^^H 
Dm  diiriT«ol«a  vilmira  dn/ca 705 .                 fl^^H 

Que,  d<?doil  de  U  plu*  forie  *nUar  du  h\ 
.1  «mil  .^bM  « 7fi3. 

1 

Cette  diiTerence  éuml  presque  d'un  7"  du  poUh,             • 
esl  trop  forte  pour  qu'on  l'altribue  seulement  au  peu  de 
sensibilité  des  balances  qui  ont  pn  servir  à  les  ajusler;            J 
mais  elle  peut  être  l'effet  de  l'usure  qu'ont  pu  oprou-            ■ 
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ver  ces  poids  pendant  qu'on  en  a  fait  usage.  Comme 
le  résultat  des  comparaisons  se  trouve  plus  exact  en- 
Ire  les  gros  poids,  il  paraît  plus  saf;e  de  s'en  (enîr 
aux  valeurs  qu'ils  annoncent  afin  d'en  déduire  celles 
des  petits  poids;  car  dans  le  cas  où  il  y  aurait  daas 
un  gros  poids  une  erreur  soit  en  plus  soit  en  moins, 
on  le  subdivisant  pour  avoir  les  moindres  valeurs, 
cette  erreur  se  trouve  aussi  proportionnellement  sub- 
divisée; au  lieu  qu'en  évaluant  les  gros  poids  d'après 
la  valeur  des  petits  on  midtiplie  d'autant  fes  erreurs 
qu'on  aurait  pu  faire ,  et  si  on  avait  par  exemple  évalue 
ie  fcn  un  grain  de  plus  qu'il  ne  vaut  réellement,  le 
liang,  ou  tael,  produit  de  la  valeur  de  ce  poids,  serait 
de  cent  grains  trop  fort.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  présu- 
mer, d'après  les  épreuves  qu'on  vient  de  faire ,  que  l'ins- 
trument qui  a  servi  à  régler  les  gros  poids  se  trouvait 
proportionnellement  plus  exact  que  celui  qui  a  servi  à 
régler  les  pciils  ;  il  paraît  donc  d'autant  plus  raisoa- 
nable  de  regarder  la  valeur  du  liang  comme  fixée  à 
707  grains  i/2,  que  cette  évaluation  cadre  avec  des 
expériences  que  j'ai  déjà  faites  sur  une  romaine  chi- 
noise et  sur  une  plus  petite  que  j'ai  expérimenlée 
avec  ces  poids  et  dont  lé  détail  est  ci-après.  Ainsi  il 
faut  conclure  que  la  valeur  en  poids  de  marc  dju 
liang  ou  once  chinoise  est  de  707  grains  50  cent.; 
celle  du  thsian,  70,  75;  celle  àafe?i,  7,  07;  celle 
du  li,  0,  70. 

M.  Fourché,  balancier ,  m'ayant  dit  qu'il  avait  eu 
occasion  de  refondre  de  gros  poids  de  cuivre  de  la 
Chine,  et  qu'il  avait  trouvé  dans  l'intérieur  un  noyau 
X.  35 
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Ktcz  CAtistdënbli 

pir  une  petite  croiK  de  (cr,  dont  le* 


fonte  do  fer,  qui  y  est  maintenD 


i  extrémités^  \at- 

laissent  à  Tcxtcneur  du  pourtour  de  ces  pokts,  en 

tqoatre  «ndroits  difiiprens,   j'ai   en  conséquence  exa- 

I  ttiiné  dans- li«  poids  qui  se  trouvaient  à  m»  disposition, 

ceux  auxquels  on  pouvait  remarquer  les  traces  de  ces 

f»ctit«s  croix  de  fer,  et  j'ai  reconnu  qu'elles  existaient 

diins  le  poids  do  1 00  Wang  et  dans  le  poids  de  5  0  iiang; 

pour  reconn.nître  alors  quelle  pouvait  être  b  quantité 

[  ide  cuivre  qu'ils  contenaient,  je  les  ai  pesés  hydrosta- 

1   tiquemenl  pour  en  connaître  la  pesanteur  sp<kiâqiie, 

luivant  le  procédé  de  M.  Brisson.  J'ai  pesé  de  m^me 

l 'tous  les  autres  poids  de  cuivre  qui  ne  portaient  au- 

>  ;cune  trace  de  combinaison,  hùn  que  leur  pesanteur 

I  ^8p(^cifique  reconnue  me  fit  plus  aisément  connaître 

I  les  proportions  du  mélange  qui  pouvait  exister  dans 

«es  deux  mêlées  de  fer  et  de  cuivre,  et  j'ai  «i  Us  l'é- 

■siiltais  suivans:    < .        .  i 


c.  0  gros  5lgraib*. 

,.,e...vi««.i.j/-> 


La  maiicre   qui  rompose   le  poidi  de 

100  Iiang ■phtt.ieTfoaft  cube'.: .S 

Celle  <)ni  MBipoie  l«  SO  /nui; pèiq:. . .  i 

.   Celli  qui  compoieleiaMin^pèBc.. .,!.,,  S 

;   Ccllcguicampoicleil/m'anfèie,....   5 

D'après  le*  vMet  de  M,  Brisson ,  la  fonte 

dp  fer  pèse ,  le  ponce  cubr A 


Ayant  alors  reinarfjué  que  le  pouce  cube  des  deux 

poids  de  t  Ofl  et  de  SO  liaiigne  pesait  pas  au  tau  t  que 

le  pouce  cube  du  cuivre  des  thsian,  j'ai  bit  le  calcul 

f  «le  l'alliage  proportionnel  qui  devait  s'y  trouver,  et  j'ai 

\  2«connu  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  poids  de  1 00  Ueutff. 


■  C  .547  ) 
iiiiL^.ni.|-  .S4  parti^  da  enivre, 

tïô:- ■■'••'' "V- 

£t,ppur  c^Iui  de  &Q  Hong, 
58  parties  de  (uivre, 
.  42    i(i.     Hé  fer. 

■  'iSi  on  brbait'cesnieus "poids  pour  peser  séparément 
le  fer  et  ie  enivré,  on  Iroûverari  pi^ut-être  de  légères 
différences  de  ce  tpù  vienl  d'être  annoncé;  dtes  peu- 
vent être  le  produit  de  I adhérence,  plus  o»  moins 
grande,  dn  cuivre  sur  les  parois  du  fer,  qui  varié 
suivailt  ic  degré  de  chaletir  que  ia  fonto  pouvait  aVoil- 
au  moment  où  elle  a  été  coulée  :  on  |itge  cependant 
bien  que  cette  adhérence  est  moins  forte  dans  le  poids 
de  100 //ûHg-quedansceiui  de  50,  parce  quVn  frap- 
pant un  peu  sèchement  du  bout  des  ongles  le  pre- 
mier, on  le  fait  tin  pen  résonner,  et  qu'on  ne  peut 
tirer  le  même  son  dli  second;  dans  le  cas  où  cette 
cause  produirait  un  peu  d'erreur  dans  l'évaluation  ci- 
dossus,  il  se  trouverait  dors  un  peu  plus  de  cuivre  et 
oo  pra  moins  de  fer. 

Ce  moyen,  employé  par  les  Chinois  pour  écono- 
miser le  cuivre,  outre  qu'il  est  fort  ingénieux  et  fort 
hieii  exécuté ,  donne  l'avantage  d'avoir  des  poids  plus 
propres  à.  conserver  long-temps  leur  ajustage,  etqtii 
ne  sont  pas  susceptibles  de  se  crasscr  eu  de  perdre 
pïompiément  de  leair  valeur,  côuiWie  ceux  où  la 
fonte  de  fer  se  trouve  ?i  nu.  Cest  encore  un  moyen 


C  SI»  ) 

(rt'coiioiliîe  el  <ie  propeetê  qiii  pourrail  cependant 
k'devnitr  frnuduleux  si  cette  cotabiiuison  n'apportait 
I  point  (le  inotli-ration  dans  le  prix  de  la  matière. 


Résultat  dus  épreuves  MtM  9ttr  la  petite  r 
La  sensiltililé  de  cet  instrument  a  été  essayée  au 
[  moyen  d'une  fausse  aiguille,  pour  reconnaître  quelle 
I  peult^tre  sa  plus  grande  mobilité,  et  ensuite  sans  faire 
I  ]|Uge  de  cette  at^uilie ,  pour  reconnaître  sa  Éensibtfîlé 
1  guelfe  et  ordinaire  :  dans  les  trois  diflerentes  suspen- 
I  nons  de  cette  romaine ,  la  sensibilité  varie  prescjue  & 
h  Chaque  pesée;  cette  variation  a  mfme  été  telle,  tpi'il 
I  j),àé  tâciie  de  reconnaître  tfue  In  direction  du  fléau, 
uUeu  d'êlretrès-driMte,  prenait  un  peu  d'ondulation, 
['(l^qui  n'aperçoit  même  à  l'œil. 

,{  Toutes  les  divisions  des  éclieHes  sont  marquées 
i  de  cinq  en  cinq,  et  [ies> centaines  sont  divisées  par 
I  demies  et  par  quarts. 

,  La  première  échelle  qui  se  rapporte  à  In  suspension 

[  bible  est  divisée  en  1  1 5  parties,  au  moyen  des- 

■•j{Uelle5  on   peut   peser  depuis   0    josqu'a    230   /i , 

■  chaque   divisit^n  valant  deux  li;   ce  qui  vfmt'  deux 

maas ,  trois  condorins ,  pour  la  totalité  de  la  vaieur  de 

IcclieUe, 

On  a  fait  trébucller  le  fléau  à  cette  suspension , 
c  un  dixième  de  grain,  en  faisant  usage  de  iaigiiille; 
^,il  trébuchait  visiblement,  sans  le  secours  de  i'ai- 
^lle,  avec  un  demi-grain. 

;  Le  rapport  de  la  sensibilité  avec  les  pesées  p^at 
fxe  regarde  comme  la  sao'  partie  des  pesées  ^  en 
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fjtbanl  usage  de l'aiguilie,  elcomme  la  400' partie,  en 
ne  faisant  point  usage  de  l'aiguille.  Ces  évaluations 
pour  toutes  les  échelles  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  valeur  moyenne,  attendu  que  plus  les  pesées 
sont  fortes,  plus  on  obtient  d'exactitude,  et  plus  elles 
sont  laibles,  moins  on  a  de  précision. 

La  seconde  échelle,  ou  échelle  supérieure,  se  rap- 
porte à  la  suspension  moyenne;  elle  est  divisée  en 
loi  parties,  dont  les  1)0  premières  sont  égales,  et 
les  14  autres  divisions  sont  doubles  des  premières  j 
on  peut  y  peser  depuis  10  fcn  jusqu'à  128,  ce  qui 
donne,  pour  valeur  totale  de  l'échelie,  1  liang 
2  thsian  et  &fen. 

On  a  fait  trébucher  le  fléau  à  cette  suspension, 
avec  un  demi-^ratn  ,  en  faisant  usage  de  l'aiguille;  et 
il  3  trébuché  très-visiblement  à  fœil,  avec  deux  grains 
et  demi. 

Le   rapport   de   la    sensibilité,    relativement   aux 

pesées ,  peut  être  regarde  comme  la  600'  prtie  de  la 

■  pesée,  et  sans  le  secoure  deFaiguilTe,  comme  la  SGO' 

partie  tie  Ja  pesée.    —  -  -  -  -  ^ 

I-a  troisième  échelle  se  rupporte  à  ta  suspension 
forte;  elle  est  divisée  en  24  parties;  on  peut  y  peser 
depuis  1 0  jusqu'à  34  thsian,  chaque  division  équivaut 
à  1  thsian,  ce  qui  doime,  pour  la  valeur  totale  de 
l'échelle,  3  liang  4  thsiau.  \ 

On  a  (ait  trébucher  le  IJéau  à  cette  suspension^ 
avec  2  grains,  en  faisant  usage  de  l'aiguilk-;  et  il  Dl 
&llu ,  sans  en  faire  usage,  mettre  jusqu'à  10  grains 
pour  le  faire  trébucher  visililement. 


* 
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Le  rapport  d<^  b  sensibilîic  p«u(  être  reganltt 
ftiinine  U'  boO^  partie  «le  la  pesée  avec  l'aiguiile,  el 
aÉn«  ai)(UÎlIe  il  n'eht  que  la  150'  partie. 

On  voit,  par  ces  expérieiKes ,  cjue  l'usage  d'une 
aiguille  avec  ces  instromeas  leur  donnerait  beaucoup 
plus  de  précision  pow  les  opération»  qui  en  ont  le 
fias  grand  besoin  ,  comme  lorsqu'on  veut  régler  des 
poids.  X^s  Chinois  ne  travaillant  que  d'après  la  mobîif 
lilc  usuelle  de  cet  instruracnt,  ne  peuvent  donner  à 
leurs  petits  poids  une  aussi  parfaite  exactitude  qu'auk 
grands  poids,  ce  qui  est  l'occasion  des  difierences 
qu'on  trouve  dans  leur  valeur,  soit  en  pesant  chaque 
poids  séparément,  soit  en  les  évaluant  d'après  les 
divisions  des  dilTérentes  échelles;  cependnnt,  malgré 
ces  dtlférences ,  l'estimation  qui  a  été  donnée  ci-dessus 
((e  ia  valeur  de  chaque  poids  est  celle  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  poids  et  avec  les  divisions  des  échelles. 


|i  RAPPORT    DU     POIDS    DE    CANTON    AVEC    LE    POIDS 
DE   FRANCE. 


■      PpIOS  OE  LA  CHINE. 

1 

1 

o 

J 
_ 

I 

c. 

du  gr.i.1. 

570,348. 
141.696. 
J  19,544. 
Ï33,39a . 
354,840 . 

.4 

(  "l  ) 


^pmS  DB.  LA  v^&, 


.  .W....'.,m 


?0,847. 

4I,6S 

13,544. 

83,3S9. 

54.240. 
0,64B , 
1,696. 
9,544. 


'  On  observera  que  : 

'''  1  Kin  contient  ou  pèse  . 

1  TJ,tia« 

•if™.... ...... .A.-  , 


.  16  liango 

,  10  tksiaii, 

.  10  fen,  OQ 

.  10  A, ou c 

.  10  hao. 


conikràis. 
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El  ainsi  de  àuïlc  îndéfiminent.  J 

Le  rnpport   ci-dessus  a  été  extrait  du   manuscrit 
tfun  voyageur  qui  a  fuit  les  épreuves  de  cette  compa- 
[  taisoii  pendant  sou  séjour  à  Canton  en  1 795. 

On  peut  remarquer,  d'nprès  ces  tables,  quela  valeur 
[  iu  tael  se  trouve  portée  a  un  gratn  de  plus  que  cdie 
I  que  j'ai  pu  évaluer  d'après  les  expériences  que  j'avais 
rbttes;  mais  cette  donnée  par  ces  tables,  quoique  diffé- 
k  nnt  très-peu,  doit  ùtre  plus  exacte  que  Tautre:  Tau^ 
[  teur  ayant,  suivant  ce  qu'il  dit  en  qBfliptes  endroits 
I  je  son  manuscrit,  déduit  la  valeur  du  lmnff  d'après  te 
I  poids  de  100  km,  fpii  est  une  valeur  1600  fois  plus 
[  lorte  que  celle  qui  a  servi  de  base  à  mon  évaluation,  i 


:  I 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  décembre  iS3g. 

M.  Soiucrhausen  e'cril  au  Conseil  pour  remercier  île  &a 

iliou  cumme  membre  <Ie  la  Sodeté. 
M.  Iticliy,  juge  à  Chandcmagor,    écrit    de  Calcutta' 
nnoncer  au  Conseil  l'envoi  de  plusieurs  documens 
Jelalifs  ik  l'Inde,  qu'il  adresse  à  la  Socie'te'.  Les  reoierct» 
l'i^ens  du  C«mseil  seront  transmis  à  M.  Hicliy. 

Le  Cunseil  procède  ■  la  Damiuatioi)  de  deux  membres 

r<de    la    commission    du    [aurnBl,    en    remplacement    de 

VîWM.  Abel-Rémusat  et  Sainl-Martin,  decéde's;  MM.  Anié- 

KJdee  Jauiiert  et  Reinaud  sont  pries  de  faire  pallie  de  la 

commission  du  journal. 

M.  le  Prûidcnt  appelle  i'attentio»  du  Conseil  sur  la  né- 
cessite de  déterminer  d'une  manière  régulière  les  atuibu- 
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lions  de  ia  commission  et  de  l'éditenr  Au  Journal  astatiiiiie. 
En  conséquence,  il  est  donne  lecture  d'un  projet  deri^le- 
ment  pour  la  commission  du  journal ,  dont  les  articles  sont 
successivement  discutés  et  adople's  par  le  Conseil.  On 
ai'râte  que  la  re'daction  de  quelques  articles  sera  modifîe'e , 
et  que  le  re'glcment  ainsi  corrige'  sera  présente'  de  noavean 
au  Conseil,  dans  la  prochaine  se'ance. 


lions  qui  monCet 
ques  personnes,  i 
sur  mon  travail , 
e  pour 


Additions  à  un  mémoire  intitulé:  Bibliothèque 
Malaye. 
s  cette  note  supple'men taire  les  observs- 
e'  obligeamment  cOmmunique'espar  quel- 
'A  les  observations  que  j'ai  Faites  moi-mâme 
3  moment  où  l'impression  en  était  trop 
e  je  pusse  y  apporter  des  modiricatlons. 
e  des  dépôts  de  manusurils  malais,  j'ai  oublie' 
de  mentionner  la  bibliotlièquc  du  Collège  anglo-chinois 
de  Malocca,  qui  posse'daît  de'jù,  en  1817,  peu  de  temps 
«près  sa  fondation,  plasieurs  manusurîts  malais  et  sia- 
mois, [/n^,  Ckin.Glean.) 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  prcscnter  ici  les  litres  de  douze 
manHscrits  tnalays,  donnes  par  le  C^'  Farquhar  à  la  biblio- 
thèque de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres, 

M.  W.  Marsden,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'e'crire,  me  rappelle  que  j'ai  oublie'  d'obser- 
ver que  les  titres  des  livres  malays  sont  fictiis ,  donne's 
ù  volonté',  et  non  rc'dige's  et  imposes  par  les  auteurs;  il 
faut  cependant  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  lilres 
sont,  ou  implicitement  donnes  dans  la  première  phrase 
de  l'ouvrage,  ou  si  expresse'ment  consacres  par  l'usage  qu'ils 
n'admettent  point  de  variantes.  J'ai  moi-même  use',  dans 
mon  travail,  du  droit  commun  de  cre'er  des  titres  pour 
des  livres  qui  n'en  avaient  pas  reçu  dans  les  ouvrages  de 


Valentyn  et  de  Leydei 


i  VHakâyal  kâi/an 
Les  cnntPS  A\in  p«nr<i- 
dans  son  diction  tuiire 
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ltV'^<|n'if- firat  rapport) 

-  loîtiuv'^j^  fyy  *^^ ^ ^  "  ' 

qntii,  n  oiie  par  M.  W.  Mai^< 
,  wiHi.)',  a.i  luotjijy. 
.  il, 93.  Wcriulûiacilcileux  fois  le  iiiémraavra^pcous 
lies  «itr«s  ililltircR»  :  wMnnie  il  rccaanttît  lur-tnémc  que  Vtfa- 
hàynt  bakhtiâr  (l)  et  {'Hakaijal  rAdja  Asbak  sut  un  fondit 
.  il  est  probable  qu'il  a  voulu,  (>ar  ciile  dislînt- 
liun  itcs  litrt^s,  indiqiirr  Tt^xistence  de  deux  versions  uiR- 
Ufvs  d'un  méniF  ouvfsjje  aral>e  ou  persan ,  versions  qui 
I  dilTeriT  non  -sculointnl  par  le  si^lt',  mais  eururi^ 
rdiuintuiL'c  des.dctajU. 

Des  passages  du  premier  volume  de  lo.fi(ucAri)'i>ing^ 
I  de  Valeniyn  fuurnissenl  quelques  indications  sur  l'e'tcndue 
et  la  foi'nie  de  VHakdyat  idnak  HUoi  ':  on  y  trouve  cites  des 
faits  de  1403  comuic  CKlraîts  du  huilième  ciiapître  (20 
Hidjali  in  jyii  aglsle-  alkinta  [**ai  ]  ofvr-rhanlzegt^ ,  p,  1 43  ; 
des  faits  de  1954  et  de  1304  comme  exiraifs  du  seixième 
«tmpitre  (  In  zyn  zfstiende  nlkissa  of  verhaal)  ,  p.  135  « 
130;  di-s  faits  de  ISâl  comme  extraits  du  dix-huitième 
chapitre  [Ridjali  zcgt  in  zyn  ucktiende  nlkisxfi),  p.  135. 
Cette  hisluire  s'ctend  aux  contrées  avec  Icsqulles  les  rois 
(l'Amboiiie  étaient  «n  rapports  hostiles  ou  ptcifiquef. 

39.  Aux  nombreuses  traduotione  du  Kalila  we  dimna 
il  faut  ajouter  une  version  de  ce  Kvrc,  en  langue  pu ushtou  , 
par  Meiik  Kboushhal  (ï),  dont  Texistenue  a  été  récemment 
signalée  par  M.  B.  Dorn  (  Neamel  uUah'a  hislory  of  thr 
■Afghans). 

47.  Le  manuscrit  javanais  sur  olles,  donne'  n  la  biblio- 
thèque de  la  Socie'te  asiatique  par  M.  Lesson  ,  est  une  tra- 
dnclion  javanaise  de  VHakâyat  nabi  Yoâsoaf:  le  titre  jn- 


(1)  Je  ioa  ruai  arquer  à  ce  sojet  que  lu  U'iulunUan  ilu  Bakhtiar 
iidmeh,  par  Liacalier.  u  <llc  imprimce  en  18(13,  in-^o. 

(il  Sur  Khuuslilial ,  voy.  ElphiHsUmrS  Kalml.  I,  p.  30C. 


(  5S5   ) 
vanais  pw-aît  être  Tcharita  (sic)  nabhi  Youseap,  i 
se  lisent  dans  les  premières  lignes  <Iti  texte. 


89  ^bis].^£J\Ai\  _ 


■i^\S^  Hisi 


Temim 


Collection  Railles,  n"  50.  (  HikatatUimin  elcdfi  )  Ti-aduc- 
tion  d'un  conte  arnbe ,  conte  fantastique  et  mystique,  qU) 
n'eslpassansrapportsavecles  Voyages  de  Sindbad  h  marin. 

^jLa  c;>I^.m  Hisloire  de  la  conversion  à  la  foi  musulmane 
de  mille  chrétiens  en  un  seul  jour. 

Une  traduction  de  cette  le'gende  a.  e'ie'  publie'e  dans  i'A- 
siatic  Journal  (  nov,  1SS4J,  sous  le  titre  de  A  ihousand 
ekristiana  converted  la  muhammedanism  in  one  day.  Le 
traducteur  anonyme,  qui  parait  £tre  missionnaire,  anoonce 
<iu'il  a  trouve  cette  Hakaiat  dans  des  manuscrits  malays 
dont  il  avait  récemment  fait  facquisilion  ;  le  texte  e'tait  si 
l'aulif  qu'il  n'a  pu  en  donner  une  version  litte'rale,  bien 
que  celle  qu'il  publie  soit  fidèle  au  sens.  Cette  Hakayat 
parait  être  d'origine  arabe,  et  présente  de  curieux  exemples 
(les  préjuge's  que  les  musulmans  entretiennent  contre  les 
chre'tieus. 

147  (bis).  Exposition  de  la  doctrine  de  la  secte  Cha/ei, 
par  Mohtujinied  Z!n,  tils  de  Djelal  «ddîn  d'Atcbîn.  Traite' 
de  théologie  traduit  de  l'arabe.  Un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  e'te'  présente  à  la  Société'  osinliqiie  de  Londres  par 
le  C''  ColebrooLe,  qui  l'avait  reçu  du  sultan  de  Palembang. 

1 56.  VHikaial  Bian  citée  |}ar  Leyden  n'est,  si  je  ne  me 
trompe,  autre  chose  t\neVHakâyat  bdi/an,  ou  Histoire  d'un 
perroquet,  mentionnée  pnr  Wenidlif  (n°30  de  la  Bibl. 
malat/e  ). 

Une  collection  de  pantoitns  est  citée  comme  eutu- 
rité,  dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Ruorda  van  Ejr- 
singa.  Plusieurs  petites  pièces  de  ce  genre,  en  dialecte 
serauii ,  ont  été  publiées  dans  les  Malaifan  miscellaities 
deS'SRuffles,  t.  II, 


C  ;.r.(i  ) 

VAleniy»  h  tlunutr.  ittna  U  premirr  votume  de  »■  Btt- 
rkrijving  (p,  (il  ),  U  u-«(luction  d'une  lettre  d'un  ràdja, 
uvec  le  f«c~si<nile  du  texte. 


t^Brliliotlièquero)itle  de  Pari*  pustcde  plusieurs  iDb- 
niucrits  jiivut«i«  orntû  de  ligules  fnntosliques.  Un  de  ces 
iii&nuscrru,  donne  en  1809  pw  M.  LcâdicnauU,  pvrtc 
tettc  note  écrite  dcr  sa  main  : 

V  Ce  manuscrit  cuntieiit  la  relation  du  vovage  que  j'ai 
*  fait  an  mois  de  septembre  1803  dans  les  montagnes  de 
a  l'est  de  l'de  de  Java,  pour  visiter  le  volcan  du  mont 
"  Idienne ,  dftns  lequel  je  descendis.  Un  Javan  instruit  qui 
B  m'aeeonipagnait  est  l'auteur  de  cette  relation,  dont  il 
■  m'envoya  In  prcsenie  copie  trois  mois  après,  à  la  ville 


1  de  Surrabara,  oîi 

je  me  trouvais  rn  ce  muinent. 

■  Cette  relation  e 
"  nomme  Pnkalan 
-poetiqnaetsacr.-. 

Des  détails  sur  le 
dans  le  dialectr  de 

t  écrite  dans  le  langage  qu'à  Java  l'on 
(y.US^)   ka^i'n,-;  c'est   k-  langage 

s  Oimilang-oundang  de  Bali ,  i-edigés 
celle  île,  sont  donnés  dans  une  des- 

cription  de  Bnlî,  publiée  par  la  Missionary  Society  de 
Londres,  dans  ses  Transactions. 

Aux  renseignemens  réunis  dans  une  note  sur  la  lilteVa- 
turc  batta,  doit  se  joindre  l'indication  d'un  livre  de  législa- 
tion mentionné  comme  il  suit  dans  une  lettre  de  S**  S.  Rttffles 
ù  M.  W.  Mursden  :  The  laws  hy  whirh  iheie  geiitences  are 
infiicted  are  too  well  known  to  regnire  référence  to  books , 
but  i  am  prtmiseé  some  Ms.  aeoount)  wkich  relate  to  the 
subjrct.  Theif  laiiisarecalletHiuhnm  {  ^yiti»-]  pinang-àn, 
from  depang-iln,  to  eut;  law  or  sentence  to  eat.  (Life  and 
public  services  of  S''  S.  RaHIcs,  p.  43.^.)  Les  expressions  de 
cette  lettre  me  paraissent  indiquer,  moins  des  renseigile- 
uiens  c'crjts  sur  l'Lurriblc  usage  des  Batias,  auquel  il  «8t 
fait  allusion,  qu'une  rédaction  de  ce  Droit  de  Vanlhropû- 
phagie.  ' 

Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  encore  élu  public  un  seul  livre 
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en  liattn.  Le  R.  Wnrd  annonçait  cependant ,  en  1894,»  la 
Société  Ac  fîencoulin .  son  intenlion  de  se  rendre  à  Nattai 
et  à  Tappanouly  pour  y  établir  des  e'coles;  il  se  proposait 
d'acque'rir  des  cacactéres  battas,  ponr  l'impression  délivres 
scolaires  en  langue  batta. 

Il  se  trouve  dans  la  bibtiollièque  de  la  Socie'të  asiatique 
de  Londres,  une  liste  de  livres  botighis  [Names  ofbooks  t'n 


Je  répare  une  viirilable  omission  en  donnant  ici  quelques 
détails,  plus  incomplets  que  je  ne  le  voudrais,  sur  fa  litté- 
rature originnJe  des  Tagalas,  encore  si  peu  connue,  et  qui 
mérite  cependant  de  devenir  l'objet   d'études  sérieuses. 
'   Comme  celle  de  tous  les  penples  dont  la  civilisation  est  en 


;i)  rempi'UDte  à  un  discoorî  prononce  par  S'  S.  Rslflcs,  en 
1815,  à  Ib  b^mcc  annDcile  d«  la  Sbuiéte  de  Batavia,  les  déiaiU 
«uiTuis  sur  1*  liltcrature  de  C^èbn  : 

'  a.  Les  coinpegitiaDa  liudrairc»  en  langnes  boughieet  m&kBSSBtc 
f .font  nonibraoïe»  -.  eltca  cansiilent  priiici)>alcnieni  en  clironiqucs 

>  {^hÛtoricalaccounU)  des  diffère ns  royinmea  gai  se  parlagent  cette 

•  Ile  (ce»  clironiqueB  cominçuceut  à  l'introduction  de  I ulamisiiie , 

•  qoi  ne  remonle  pas  plus  liaut,  dil-on,  ijnc  lu  preioièrf  inoîlié 
»  du  XVI'  siècle)  ;  en  galigas,  ou  recueils   de  traditiona  relï- 

■  LiTei  k  des  temps  plus  uloignés;  en  ramaas  el  en  compositions 

•  poéti[|Ucs,  dont  l'aoïour,  In  guerre  et  la  cliasae  j ont  les  ihènies 

>  les  ptuâ  urdiAiitrcB,  CA  peuples  ont  une  pàrapliraae  dn  Keran, 
ï  i]u'éfiliJes'ôuvrB.geB  évidemment  traduits  du  javanabei  de  fitrabe, 
»  er  iJlUBÎetirs  antres  qui  tenr  sont  couunuo»  avec  les  Matays.  tels 
Il  ijue  âeé  ti-ailtls  (Hislrologie  judiciaire,  des  recueils  d'instiludons 

>  et  d'uBHges,  qui  (ous  ont  force  de  loi;  cbaqoe  c'ial  nu  peo  con- 

•  sidâ^ble  a  adop t^iiicontnme  d'enregistrer  rc'gulièréineiit  Ions  les 

•  e'Tcneniens  publies  de  ijuelque  importance.  —  Leurs  Galigas  on 

•  romans  historiques  sont  remplis  des  aventures  et  des  eiploîts 
»  de  Saif'ira  Gadrng,  le  premier  chef  de  relte  conlrrfe,  si  pniV 
>sant,   dit-on,  qu'il   dtCndit  sa  dottiinition    jnsqn'BU   de'troit  de 

■  Malacca.  • 
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tirH|;r<'t,  lu  litu-raluri;  d«»  T«g«l«s  eal  UiiitJlpnliÈK  dmm 
Il  piirsw,  (itt  pliKÙt  (Ihiis  un«  prtMe  rhytlimitiuo,  ilrlTijnintn 
p«iae  )>ar  lo  M^lc  (  I  )  <Ju  Inngftge  orilioiiiro ,  mai*  nxevani 
\o  nonitiPK  et  lu  conM>fitiuni;ti  de  l'exoiltittiiU'  des  senti|iipiL<i 
ilikiis  les  (liimu  ^rnvi?s,  il  il  brsoin  de  t'aice  saillir  Usa  idées 
duit  1m  cliaDiiun»  et  les  jaux  dVsprit.Tei  me  parait  é(rè  li- 
rarMlèrc  [troprc  dr  1»  pndiic  tagnia,  independanitiiciit  cTc 
l'influence  qui-  peut  avoir  enercJc  suretle,  ou  plutAtsuran 
fiiniief^,  la  litlcrniure  chinoise  apportée  par  tes  Sangleys  -. 
tri  me  paraît  être  aussi  le  carnctère  de  la  poe'sic  chez  tous 
tes  peuples  fitAynémna,  depuis  tu  pointe  df  Siimiin  fus- 
qn'il  Tahiti.  CetI»  poésie  est  nne  manirestation  sponnuee 
de  l'énergie  rtioratcqni  accompagne  presqne  toujonliï  fe 
«Jcploiement  de»  forcM  plij-siques;  il  est  S  pHnc  iitt 'se"!!! 
trkvail  dfrmeitique qui  R'ait  nn  chant  propre,  tlont  1s  en- 
d«nre  suive  ou  dirige  le  mouvement  du  corps;  ce  chant 
iui-inéiua  ost  une  action  dont  la  vivacité',  i'intouation  se 
luesureul  suria  capidilév  In  violence  Je  ritcti«n  corporelle; 
ilniis  1rs  chants  ilc  rameurs^  itss  vers  lomlient  avecli'd 
coup»  drraincfs);  lorsrpie«es  hardie  navrgntfnrs^nvbieni 
lutter  contre  ha  ouragans  leurs  chants  magiques,  ils  tes 
jettent  avec  plus  de  force,  à  mesure  que  ies  vents  enlleiil 
leurs  mugissemens;  s'ils  abniienl  un  aihre,  ils  ont  une 
chanson,  et  l'arbre  doit  craquer  ù  chaque  refrain;  teûr 


0j  tjçt  Tagai»  ont  cependant  an  certain  nombre  de  mois  qu'on 
I)«^t  j>r(y)rtiiieolappoli:r  puéiiiiuci,  purca  qu'ils  uv  soQt  fusagc 
qnc  diu*  1»  jMti'sie  ,  cl  ijuv  Irur  emploi  dnns  le  langage  familiFr 
serait  (|anait|eriJ  caiumc  une  alIeclaUDi)  ridicule  :  pluaieura,d<!  ces 
roots  |ioi.'lii|Uca  Eniit  di's  termes  rie  niitrine,  ce  'tui  n'n  ri^a  d'é^on- 
noiil,  si  l'ou  observe  que  ies  c!iButii>ns  iiiiutic|uet  d*>'v>^''t,'^U^c  les 
plus  D ombreuses  chei  nn  peuple  pjrait  ;  au  nombre  di;  .ces  mots, 
on  tra'avc anàfura  (palrnnile  navire; ,  alli'n' du  persan  ii>Â.|j. 

(9)  Porr.eftdii,  en  parbuiL  d,ef  Magliindanm  r (Vy  Lfu^.ttt. 
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chant  lie  giierie  est  un  cri  île  furetii',  plus  qu'une  meiiiicc, 
(leJH  un  combat,  et  aux  coups  de  lances  (|Ui  uccompaf^neBi 
ce  chant,  il  ne  manque  que  l'ennemi.  Aiitsi  ces  peuples 
aident,  pour  ainsi  dire,  li;  corps  par  l'esprit ,  Paction  pair 
la  ynijc,  se  doigtent,  ou  plutôt roâseniblent 
to|iI^l<:i|rs  forcer  dans  une  seule  action.  Leur  pocsie  eu 
quelquefois  uut^  occupation  de  leui'  esprit,  plus  suuveni 
une  exertion  violente  de  leurs  sentimens,  toujours  la  ctyn' 
paguede  reur.vie. 

La  poésie  des  Togalas  est  encore  inconnue;  les  missiQnr 
naires  cs|tag;BoIfi,  qui  n'ont rieu  ne'^îge  poureiTacer  mœurs 
et  religion  primitives  dans  les  Pliilifipiaes,  n'ont  >p&s  même 
voulu  mettre  dans  l'histoire  ce  qu'ils  faisaient  dispanutre 
de  la  vie  active  et  pratique.  Zèle  religieux  ou  esprit  mon- 
dain, ils  ont  pense' que  de  tout  ce  que  savaient  les  Ta^alas. 
il  n'y  avait,  p^ur^es  Europe'ens,  rien  de  1 
ils  ont  doçc  poursuivi  les  frreurs  de  ce  pi 
cutioQ  qui  de'tcuit  le  plus  rapidenieut] 
comme  si  les  erreurs  d'un  peuple  n'étaient  pas  une  pariic 
de  la  science  des  autres  peuples.  Us  ont  cependaQt  com- 
pris que  ce  besoin  de  poésie,  si  vivement  senti  pai*  les 
Tagulas,  devait  être  satisfait;  et  pour  prévenir  de$- rémi- 
niscences qui  pouvaient. çoDtrarici'  la  propagation. de. la 
foi  cVeticnne,  ils. ont  crée  une  nouvelle  littérature,  lino 
uouvelle  poésie  qui,  recommandée  .et. pour  ainsi  dire  ini-> 
posée  par  l'auiorite  religieuse,  est  entre'e  dans  les  ha|)in 
tudes,  les  opinions  et  les  croyances  des  nouveaux  chvé- 
tiens,  s'est  mêlée  à  toute  leur  vie  comme  l'ancienne  pocMey 
et,  donnant  une  nouvelle  direction  à  leur  inletlrgcuee, 
comme  la  civilisation  avait  donne  un  nouvel  emploi  à  leurs 
forces  physiques,  a  éteint  tous  les,  souvenirs,  toutes  les 
traditions,  tous  les  chants  histortt|Ues  et  religieux.  Aussi 
les  savan;  qui  oht  voulu,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  rassembler  quelques  faits  sur  la  littérature  des 
Tagulos  et  des  autres  peuples  de  ces  îles,  ont-ils  en  vaib 
eimsullé  et  les  naturels  et  les  livres  l|es.Espi^nols^ceD,'es( 


mdr«} 
luple  de  la  pcirse- 
::eile  du  silence^ 
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e  clans  lej  montagnes,  chex 


jilii»  f{ue  clans  la  montagnes,  cliex  it's  |)L'U[iUd  qui  n'ont 
jms  cn<!oro  reçu  la  doroinalion  et  In  cÎTilisation  caatillunes, 
qn»  se  conservent  quelques-uns  de  ces  chants,  quelques 
parties  de  cette  Imtoirc;  mais  eus  sources  nous  seront 
long-tetnps  encore  inaccessibles,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  découvertes  par  la  science,  les  indications  que  nous 
pourrons  recuciltir  d'uutre  part  ne  devront  pas  <!trc  né- 
gligeas. 

La  Descripcion  de  lai  islas  Filipinas  actiordo  &  peine 
ane'-phraso  aux  chants  des  Tagalas  :  *  Inierrumppn  (os 
B  Gombites  con  inusica  do  vozes  en  que  canton  uno  o  dos , 
>  y  respoodun  lus  dénias.  •  Leyden  qui ,  dans  cette  partie 
de  son  travail ,  se  contente  de  citer  les  auteurs  espagnols , 
nous  apprend  que  les  anciennes  traditions  l'eligienaes  des 
Tagalas ,  tours  généalogies ,  les  exploits  Ae  leurs  lieras  sont 
pieusement  con.sei'ves  dans  des  chants  historiques,  qu'ils 
confient,  laines  encore,  à  leur  nie'nioire,  et  qu'ils  re'citent 
clana  leurs  travaux,  leurs  longs  voyages,  leurs  t'eslîns 
et  leurs  (ameniations  fune'raires. 

Je  crois  avoir  e'te'plus  heureux  que  Leyden;  j'ai  recueilli 
qnelqncs  notes  sur  cette  littérature  aujourd'hui  ineunnve, 
dans  un  dictionnaire  tagala,  publie  en  IT54  par  San  Lu- 
car,  mars  dont  les  premiers  mate'riaux  ont  e'tc  rassem- 
bles au  commencement  du  xvii°  siècle.  J'ai  re'uni  toutes 
ces  notes  à  la  suite  de  mes  observations;  l'ordre  dans 
I«quél  elles  paraissent  ici  e'tait  donne'  par  In'fonne  du  dic- 
tionnaire qui  me  les  avait  fournies  \  quelques-unes  cepen- 
dant sont  soumises  à  une  classification  particulière,  qui 
leur  a  cV  iuipose'e  par  le  lexicographe  espagnol  :  cette 
dassilication ,  que  j'ai  CrU  devoir  conserver,  est  néan- 
moins incomplète  et  même  inexacte;  elle  doit  ^Ire  rfc- 
tifiti'e  comme  il  suit  :  h  la  scrie  des  chants  qui  se  re'citent 
à  l'intérieur  de  la  cabane,  doivent  se  joindre  le  Hilirao,  le 
Sambotani,  le  Tingor,  et  le  Ykman;  à  la  se'rie  des  ohaots 
de  rameurs,  le  Balaequia,  le  Balteongcong,  le  Daguiraïf, 
ic  Dopai/anin,  le  fiilij  le  Hinli  [si  ce  n'est  le  mî)ine  qnele 


(/Gl  ) 
Hili) ,  le  Saquiya,  et  le  Yndoi/anin  (qni  ne  me  paraît  dif- 
férer de  indolanin  que  p«t-  uHe  lettre  pettnatafcfc);  à  la 
se'rie  des  chants  à  bercer  les  enfans,  le  Hilina  et  le  Hinîi; 
à  la  série  des  chants  lugubres,  le  Sambit  ou  Sambitan;  à 
la  série  des  chants  harni(jAi«iit(,  le  JîalîcoC&'el  lé  Gàgâing- 
qving  (ces  mois  me  semblent  se  rapporter  plutôt  à  la 
musique  qu'au  chant,  considère'  Ittie'rairemenl)  ;  à  la  se'rie 
des  chants  de  guerre  et  de  victoire,  le  On W,  le  7'angloi/an 
et  le  ï^og^i;  la  se'rie  intitulée  i.  estossecaatan  en  tacaUe» 
est  e'videmment  mal  attribufse,  puisque  le  Dolayaniti  est 
un  cbant  de  rameurs,  ainsi  que  le  Indotanin  (qui  nedif- 
fère  point  de  yndoijantn)  ;  ces  deux  chants  doïceTîl  être 
re'unis  ù  la  série  des  cbants  nautiques  (1)  :  celle  des  chants 
historiques  compte  le  JSui/buij  et  le  Pantatbati  celle  des 
chants  religieaii, le Oayi'n^,  le- Diu(ing elle Labiti/i  le  Tavt- 
bahila  doit  se  classer  sepure'ment;  le  Balatong,  le  Bantîli, 
le  Boglong,  le  Tanaga  me  paraissent  former  la  classe 
des  pièces  de  litte'raliire  le'gère.  Les  mois  Tola,  Tayotay, 
SafÀhol,  Pair,  Sampaiïgan,  appartiennent  à  la  poe'tique 
des  Tagalas.  Je  ne'glîge  plusieurs  mots  JnËariains,  et  je 
m'eiripresse  d'avouer  que  l'index  suivant  laissé  encore 
beaucoup  à  de'sirer,  _  * 

Esloa  se  canton  en  la  casa. 


V'ô  Ai'it,  canto, 


(«)■ 


(1)  II  se  pourrait  cependant  i)DC  (ea  Tagalas,  toujours  cnli>uri>s 
des  souvenirs  de  leur  vie  maritime,  eussent  reporte  leurs  rbanta 
iu.ntii|ues  dans  les  habitudes  de  la  vie  sédenlairc  :  c'ètail  avec 
le  hinli,  chant  de  ramears,  que  les  mères  berçaient  leurs  enfans; 
calait  sans  doute  par  des  chanta  semblables  qu'elles  les  prépa- 
raient uni  fatigues  et  aux  pe'rils  de  la  mer.  N'cal-il  pag  probable 
que  par  eu  chants  encore  les  Tagalas  «e  ddlassaient  souvent  des 
liitignn  d'au  voyage  à  travers  leurs  plaines  et  leurs  montagnes? 

(1]  Un  chanteur  se  nomme  mapagtivit,  et  an  instrnmenl  avi- 
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C  s««  ) 

-  Am>mi,  BanMafi«MG«caJvieUB«jt)arT«a(ierw(t) 

\  aSi'XtJ*!^  Ùihgmûm .  cftwo,  qoHHb  rtaum  (3j. 
ÎSCîiT  T  Motani» .  canto  de  gnv»  y  ilificren(e  Wnd, 
E*tM  *f  €*wMé»fptr  las  raurçt. 
Lc/>'7  Hibi,  on  f^pnerO  dr  canta  «n  lu  bftncu  (4). 

'   .  ckDlD  es  W  iMutcn. 
Ltt'^K^.  SoUtvnin,  f«oUu-  «ta  palftbrm  bogandu. 


,  mmj«pM>D  (Torpe.  Lr  ihma  Ml  ordiour- 
:  *a»d  «n  nmaplr  d«  crue  suncs  - 

,4iif  ika/atajnHi  mg  m^mt , 

•  I>au<)ur  |e  vais  faire  un  vnvKgE  S  Ituaui»,  i«  Vfiix  I«  piii, 

■      l.-!j»(s.  . 
(1]  /^■fWMfani'ai'an ,  la  ycrionoc  dcvuil  l*i|H*Ile  m  chaîne  le 

(Sf  F«nT»t  K^anné  dans  «an   l'oyi^  li  la  ffouvt/tt-Gmnée 

me  rhatiion   nautique  de<  Magbinilanoa  (Ma^mlano  mmgaio 

),  dana  lp  rrfniin  de  Uqnellr  le  mol  mo^'a  (  inkduil  par  Aur- 

A  )  parait  repnndrc  au  jw^hm  du  Ti^a*.  lica  s^di'm  de  ce 

Miqnel,  cl  fc  Irniajtmf  len  de  la  ilanre  est  loa* 

I    tonro  U  i^pelition  dn  premifr.  Ces  auncns  aont  allcroalivciaeDl 

i  «kutves  par  deux  runcurs,  cl  (e  rofram  c«i  rripe'ie  par  tooi  lei 

boiunoa  de  l'équipage. 

On  r<niin)aicra  que  pluJÎFiirfl  de»  nmiu  ciirâ  sd  lanniiiest  par 
iMCfUabrcflUUH,  raxii)  ou  ysniVi  (i'qiu*aIcDloccUre  ellea.  k  niann 
de  la  pcrmaubtlité  dei  leuresf,r»i  y);  on  remarquera  de  plui 
<|U(  CM  «yllabci  Dr  ic  pr^seuleni  qoe  don»  lea  nania  de  clmaA 
nautiijaH.  Il  me  paratl  probable  i|U(i  lenài  rorme,  dam  chasan 
de  rca  nomi ,  la  dacniére  p^nie  d'un  moi  compocé  :  an  »d  tr«u*«, 
dai»  l«*  vocabulairei.  |ii  lanin,  ni  soi  deux  variaultM. 
(4)  C'rsl  II'  mol  Mgalu  hangta,  grondr  harijuc,  navirr. 


(  563  ) 
Arullos  al  nifio. 
to3  tforlo  ou  Holokorlo .  «n  ^nero  de  osnto. 
StOtO  ou  3tOSC  Oyayi,  canlo  Jei  rorcp  niiio. 

3C3ïR    Omhayi  ou  3dtOV   Ombat/ikan.  cantn  lugu- 

b™  (1). 

CoHtO  tliavE. 

SV*^  Omiguing,  canlo  garganteando  la  voz  (3). 

Canlo  de  trntmfo. 
Tagumpatf  (pc),  cantar  !a  Victoria,  aclamar  (3). 

Balacquia  (pc) ,  Termino  usado  de  los  cantoree 

dcl  corle,  ô  salomadores.  Helamonanaquia.  R.  Saquia.  S»- 

lomft,  Afig  aquing  balaqttia.  R.  Saquia.  Saloma,  Di  naiin 

magaquia.R.  Saquia  (4). 

O'^S'T^t')  Balaitgquinilan ,  quandolosque  cantan  no 

se  ooRCJcrtaii  y  va  caydo  el  caoto. 

C:ï*73  Balatong  (pc.) ,  canto  desordenado  (â). 


(1)  Pagonba^ihan ,  la  personne  d«Tutt  laquelle  on  eliaaie 

^9)  Pinagaomigningan ,  la  période  devant  laquelle  enchante 

.[3)  On  trouve  aani  ayag,  •  caoturlo  Victoria;  >  maÎBil  est  in- 
certoia  bi  cette  expression  duil  s'entendre  nu  propre  ou  au  ^garé, 

(4)  L'initiale  K.,  dans  ce  fraguieiii,  est  pour  retmequf.   ' 

(5)  BaiatBug  signifie  proprement  ÎDlerraptioD  ,  ronpore  .  vu- 
l'iiti;  an  nomme  aïnai  une  (ftolTe  dont  les  couleur»  le  tranchrKt 
l'uDe  Tautre.  II  est  probible  que  ce  chaut  contisle,  coniioe  les 
paotouns  nialays,  en  itcui  suites  d'idées  trèa-diatinctei.  qui  se 
coupent  ■uccessÎTemeni   dans    une  néme  stance,   en   sorte  que 
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(   561   ) 
es  T  3:3:  Bdlinut, ,  cicrii.  cnnto  muy  gai^anleailo. 
Câ'TS:^:  Malieungcun^,   umdu  Jr:  cuiitiir  en  lu  hmn- 
«»  l'î-  . 

es"?  338  "«/rHiMiw  (P")'  Ifoylar  un  son  de   cMe  nom- 

Iw  ;3j. 

OtS-IC  Bantili {pc.],  comedht  (palabra  SMt^léjijM  tu- 

IsIUmIs)  (.1). 

03  BvgtiMg  ^  pc  ) .  ou  Ot~>?>Q  hogtongan ,  adivinknza  ô 

■  Bwfiiy  (pc. } ,  conUr  U  seneologin. 

Ih  ilvux  prvwitni  vrri  ie  U  (tkn««  né  irouV«nt/e  campTSncnl 
^dc  k-m  «■«»  i]UP  lUni  le*  Jciu  premiers  vers  àc  la  atancE  «ol- 
*int«,  l«»qtiïU  in(rm>nipvai  Tp  h-iis  Jca  J«ux  dvi-orériT^n  de  h 
IpNHiWn  «ttuet.  S»>T«ui  Hii^i!.  Jaiis  Ir*  itunccs  télruà^tni,  le 
aH«vlH  l«  i|aaint>»  vsn  de  U  pnnûrri!  deviennent  le  pramici- 
t^  1*  tnuiirBir  Je  la  ircvnde ,  vl  ainsi  de  luilc.  Lç-]irçini«r  ei  1p 
|r«iM«Bc  <m  4v  l<  pirmtvrr  «Hinrr.  te  second  c(  le  qnalrihnc  de 
k  ileniltTa  *uol  alvn  In  Mala  (|ul  Qv  «oteni  puiot  ré|n<t^-,  Teflèt 
.4*  ces  tiamn»  nniuplivcs  dVm  pu  JAngrCiiMe.  Le  mot  pantoun. 
^a<  M  R<M<e  dau  1»  dialtvW  lua^hindanu  «uii*  la  forme  paaioi, 
■i'tiMv  }•«*  en  ugala. 

;i)  B*tinutfr«mg  ar  me  paraît  diffi^rer  de  Micoea  que  par 
anar  ygtf  nnaair  de  pruDonrlalioa  :  les  ntptieatiiMi*  de  cei 
deiu  nvo  pruTCDl  l'acileuieiit  >e  coDcilicr. 

(i)  Il  nt  prvbalile  que  txi  air  Je  nuiiqne  ^lail  accompagne* 
de  pamlea. 

(3)  Xai  ileja  faii  4utti|uet  obserraiiuna  sur  le  inol  banlîii 
<  Jay. mtM.  ttft.  I83J). 

(4)  Jêêgiamg  on  maftoanuHf,  deriner  oa  donner  h  dcTin«r  mie 
ifttigaaripa,;<Mr«n4r«".  du'  qui  lroo»e  1«  moi  de  feniftne  (no- 

.èMwnIg,  lenivtji*  mmfiuioffivitf^,  dit  San  Lucar,  se  diir  de  do* 
•  quv  a*  cDijendea,  père  no  »e  dan  jtor  rntcndidoa.  ■  On  tmnv* 
dans  le*  «•eabulairea  deax  i^f^Mlg  ou  viiigiaes .  dont  le  ni>i|  m 
tagieng  tattat.   AWjrja  ystmg  muK,  Amml,  hmi.  9.  v«J«no/at, 


iCST.-'ïî  Caguingquing ,  cant&r  suaveincnie 

la  cainpana. 

KJtCSî   Daguiray.    ncto   de 

mando  con  fuerza. 

■     ■  Dalao  (pC.  ),   cûnlar  vîctoria  llevando  ilespojos. 

t::;  V  Dieang  (pc),  un  canio  en  sus  anitoa,  (cantarcon 

re,em,ci.)  (!). 

KcoW/îl  Dopaijanin ,  gênera  de  caolo  en  las  bancas, 

toSî  Hili  (pc),  cauto  de  la  banca. 

CO"^^  miina  ou  toTT  Holona,  un  canto,  paraquf 

duenua  el  nino ,  que  etupieza  assi  :  liUi  c<X  na,  kili  no , 

hilica  na  bâta  ca,  matolog  ca  na  bira,  ang  yna  ma,  y, 

valapa,  nupul pa  nnng  sampaga,  ysasahag  sa  alla. 

On'^KS  Hilirao,  canto  en  la  borrachera. 

C^.f7  Hinli (pc),  canto  de  banca,  ôuanto  de  la  madré  a. 

hijo  mezLcnda  eu  la  hamaca  o  cuna  (3). 


<'  porque  ai  praponer  la.  adivioanza  dizen  Bogtimg  es,  ■  Isang  bog- 
long  "A  hâta,  Di  mabilang  ang  diva;  '  porque  sïeada  am  la 
■  palabra,  lieae  maclias  aigniBcaciones.  »  Ces  deux  énigmes  me 
paraiasenl  l'une  et  l'aulre  Taire  allusion  à  la  conrasion  poggtbic 
entre  boglonf,  éaigme,  et  liogtong,  fili  unique.  On  ironve  daua  le» 
vocabulaires  uti  grand  nombre  de  ces  petite!!  pièces  de  vers. 

(1)  Voyez  labaïf  :  les  ei]>reBsiona  du  lexicographe  espagnol 
paraÏMenl  indiquer  que  l'augure  le  liruïl  des  circoiisiances  mdae* 
qui  Bccompagniieut  ce  chant. 

(S)  Magdifang ,  \e  nmlade  pour  lu  guertson  duquel  on  adresse 
ce  t'bant  aux  anitùs  ;  ydinang ,  tes  atu'los  anxquda  oni'adrcsiei 
divajigan,  le  malade. 

(3)  Uiniili'm,  le  cbani  ;  t/pagkinli,  l'enfant  auprès  daquel  oa 
cbunle.  Je  pense  qne  hinli  ne  difrère  ni  de  hili  {«l  n'ajaul  qu'nne 
valeur  égale  à  celle  de  /) ,  ni  de  hilina,  qui  ne  rcprc'senic,  comme 


(   5(}0   } 
I  I  Labaïf  ()».'.)>  caniQ  «ii  que  iigvruu  Jel  TigTtiama- 
HuqHin  (I). 

TOT  tï  Lat'alava,  nn  genero  de  canto. 
cnT  /*n/'.  retnieqiip,  «tomo  en  el  canto. 
COV*  V  Pamalbaf ,  lo  ifiie  canlan,  en  sus  cmborcaciones 
a  mancra  de  hifioria,  à  quandu  bcben  (S). 


Ub',  qne  lea  jirenuvrcs  s^lUbri  d'un  ch^nt  oïutiijue  ;  la  ciUlian 
c«t  «eulemem  plue  complète  dana  AiVi'na  que  duu  hili.  Cf.  Iiila. 

(I)  T^^pnomaROfuni  ligniGe  raagnrc  qne  Ton  prcaaii  de  l'oi- 
■e*a  (t^lmManot  ',  ■  ave ,  en  que  ngomban  ;  al  aollarla  la  deiian  : 
*  Hayo  na  tigmamano^iim ,  honihait  mo  nang  halinghiHg;  ve  le 
■  }k,  j  cantame  can  coupuion.  >  Le  h^ait  tiqtUl  tfuil  «BMJ  on 
oiieftD  augurait  |e  ne  pense  pas  qu'il  diffère  du  balvili  ou 
bolatili,  >  pajaro  que  lienen  pnr  agocro.  •  Lei  Dajaba  lirenl 
anni  dei  angurei  du  toi  Avi  oiai^aax,  et  n'emreprennral  bucduc 
cipe'di lion  que  c«a  aagurH  ne  soient  favorables.  (iSlefcA  o/£i>r- 
neo  de  Lejden.) 

(3)  Ce  verbe  est  formé  du  radical  butbat,  (|ni  ne  se  (rooTe 
poJDl  dans  lea  diclionnairri,  el  ne  parait  pas  élre  nsjle  :  je  croîs 
néanniains  le  reconnallre  «ous  qdc  fannc  contracte,  dnns  te  mol 
iavanait  iabad,  signifiant  Aisloire  ;  rapprof  tiemenl  qui  me  pS' 
rail  BUlonse  par  l'eiialeDce  ,  dans  te  dialecte  nialacaiaa,  du  uiut 
t^  babeu  ",  cbint,  chaoson.  Cette  coniccturt  h  Uqa«Uc  je 
Jiisire  concilier  !'ap|irabalion  des  pcnonnca  qui  ae  jodI  occupées 
de  IVtode  comparutivc  des  dialectci  polToeaieiw.  t'accorde  tpè* 
bien  arec  rorigine  et  le  caractère  des  clironiques,  de*  romans  bis- 
toriqaea  mnlaya  ci  javanais,  antérieurs  ■  l'introdu^an  des  habi- 
tudes et  des  Tanne»  p(ua  sévères  de  la  lilteralnre  arabe. 

espagnols  nous  apprennent  qne  le»  habïtiuu  des 
cm  aussi  lenra  chanls  historiques  -.son  mctinadoi 
tienen  su   espeeie  de  hisioriai   ohicurtcidas  cor 


Mariannea  ar 
à  la  poesia  j 
mil  faévlat. 


(   S67   ) 
M  Xi  Sambit  (p«.  ]<  cantar  llorando  a]  dirunto  (t), 
ISÔiO  Sambilan ,  el  mismo  canto  {Samhit)  [i], 
lîClt^^  Sambotani  ou  Sambolanm,  canio,  con  pal- 
iiiaJas,  bebiendo,  hasta  mas  no  poJcr  (3). 
133  Samèot  (  pc.  ) ,  remudarse  eD  el  canto. 
1^  CopO  Sampangan,  retrueque  en  el  canto. 
ISKCO  Saquii/a,  un  genero  de  saloma  (4). 
lOCatÔT   TambaUla  ou  t^V^ÔT    TomaAiVa ,  canto 
quando  arrastran  algun  palo  (â). 

t^iT^SX  Tanagà,  poesia  muy  alta  en  Tagalo,  com- 
puesta  de  sîete  silabas  y  qaatro  versos,,  llena  de  .meta- 
phoras  (e). 


H 


(1)  Pinagsasambitan,  la  personne  en  t'hanneur  de  UquE^Ifc  nii 
iccitc  ee  chaut  funèbre. 

(S)  Samiitatt  ne  diffère  de  tamti't  qae  par  rnddilton  de  la 
rona&ltve  an. 

1.3)  Pagsatnbotani'an .   la  pcrmnne  devant  laquelle  on  pbante 

(4)  Voyez  balacquia. 

(5)  LcB  tnaolairea  de  l'Oilëanie  ont  on  cfaant  parltcnlier,  qn'ila 
rdcitent  [oriqu'ila  tr&vaillenl  h  abattre  les  arbres  de  lenra  ferlais. 
Ce  cKant  a  peat-f  Ire  été  originairemeTil  prapitîaïah-e  :  on  sait  qne 
presque  toutes  les  tribus  de  rat'e' niBlayu  ont  rendu  auK  arbres  un 
culte  laperstilieux,  coilime  à  dés^XXA  hanloa  on  iran^rmations 
des  générations  pre'cédeules  ;  celte  crovance  dont  on  re^uve  des 
inlcei  dans  taule  lu  péninsule  Oltragangé tique  el  mime  dans  le 
Tonquin,  peilt  expliquer  cl  l'origiDe  de  oes  chants,  deBlhles  à  apai- 
ser les  esprits-arbres ,  et  les  récits  itè  quelques  aulrurs  arabes ,  qui 
représentent  la  récolte  des  gommes  odorantes  ou  la  coupe  des 
bois  d(r  senteur  comme  accompagnée^  de  sacrifices  bumaint.  On 
peufcompai'er  ces  récits  k  ce  que  le  P.  de  Harini  dit,  diaa'Vftig- 
luire' du  Tbnfutn  (p:  47),  des  cér^nAinies  qui  précèdent  h  coupe 


du  bon 


niba. 


tO'ÇUl  Tangloifan.  cnotAr  doimia  aullidos.  Sinoniiuos, 


Taguvtpai/,  Vagui. 


■  Taijolay  (  po.  ] ,  caato 
i  parabolique 


talinhagd  'f^Éi 


lyslerieusï 
tr^V  Tingar  (pc.)t  cantar  eh  las  casas  en  liempode  co- 
sechfls. 

tTV  Told  (pc.),  poesia  propria  «le  estos  naturales  (l). 
"OSï  Vagui,  lo  inîsmo  que  Tagumpay. 
XZt-^yf  Vhiman,  generu  de  cancion  à  los  tiesposadas , 
dificil  de  prouuitcîar,  /  errando  cada  vez  vti  una  taxa  de 
v'ino  (i). 
Xit^tort^  Yndoj/anin,  canto  de  los  que  reman  (3). 


J'avais  cru  devoir,  dans  la  restitution  des  titres  Je  livres 
malaenssas,  Jonne'spar  Flacourt,  repre'scnter  les  syllabes 
initiales  ali,  ala,  la,  par  la  préposition  arabe  ^^^i  bien 
quL'  l'emploi  en  fut  anormal  ù  cette  plaee.  Des  observations 
uitoVîeiu'os  m'ont  deoLontro' que  les  Maiecassea,  qui  ont  bar- 
reur du  iljrzma,  insèrent  toujours  une  voyelle  entre  l'ar- 


(l)  Tala^n,  •  uqoello  ijud  se  àk  por  comoniinlei  »  jftola,  •  ta 
>  caainnHnti^  ;  ^tumola,  ■<  ilitr  cli^nnsonanlc  k1  pie.i'Cei  expreigioiw 
me  parwitenl  iuilii|UFr  que  tes  Tugslas,  cominv  Ici  Chinois,  ae 
prapoiaaUHlIucUdtucnliii  rinic  qaî  u'cM,  comme  on  le  tiûl,  que 
contonnamiiua  1h  Iniigiiv  ingvla. 

(i)  Je  pcnie  que  les  Tafralu  niiront  eoiprantë  cet  uugc  dca 
S>DgIuys>  On  Bait  que  lu  petite  tnsse  de  vin  est  sonvent  imposée 
par  fa  pcnldilc  dca  jeax  lilttraires  ou  de  société,  ehei  Ici  Cbinuiai 
il  en  Ml  de  ra^mti  dans  les  îles  Loulrhau  {  Voyage  lo  Ihe  great 
Looclioo  talanii.  p.  tCË).  La  capacité'  do  c^i  lasses  (  dont  plusieurs 
Bonlri!préien(dei(myiiW*i'3e«ar  une  plitnclie  du  voyage  prifcitë), 
puruiet  aoDTent  de  l'cnuavcler  ciaquoiUr  fnij  de  suite  celle  I^gire 
peine, 

(3)  ynduyaaùi  n«  me  paraît  pi>  dilTiërer  rie  iniioiani'i,  duni 
les  lexicographes  cspaguols  donnent  une  explii^atïon  di&iTvata. 
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lictc  Jt  et  le  oom  auquel  il  se-  rapporte  :  il  faut  donc  ex- 
pliquer par  l'article  les  syllabes  que  j'ai  mentionnées,  et 
retrancher  ^L»-  dans  tous  les  titres  qui  le  contiennent  (I). 
E.  Jacquet. 


Impression    et    distrihuHen    de  bons  livres  à  la 
Chine. 

VIndockinese  Gleaner  (S),  journal  plein  de  ces  renseigiie- 
inens  peu  savans  mais  curieux  qu'on  ne  peut  obtenir  que 
(l'une  longue  résidence  et  d'une  observation  Je  de'tails  dans 
une  grande  ville  chinoise,  nous  apprend  qne  les  impres- 
sions et  les  distributions  gratuites  de  livres  religieux  sont, 
à  la  Chine,  une  des  pratiques  de  pie'te'  les  plus  honorables 
et  les  plus  habituelles  :  ces  secours  pieux  et  ces  aumônes 
de  morale  n'ont  pas  encore  pris  le  caractère  de  spéculations 
religieusesqui  distingue  les socie'te's  bibliques  européennes; 
elles  n'ont  pas  encore  ^tiequis,  par  l'assemblée  et  l'action 
centrale  de  toutes  les  personnes  ze'Ie'es,  celte  espèce  d'au- 
torité morale  qui ,  en  Angleterre ,  élève  la  Bible  Society 
comme  un  uouveau  pouvoir,  à  côté  de  la  très-honorable 
compagnie  des  Indes.  Les  Chinois  sont  dirigés,  dans  ces 
œuvres  méritoires,  par  des  sentimens  qu'il  faut  plutôt  raji- 
porter  aux  calculs  de  l'égoTsme  dévot  qu'au  zèle  pour  la 
propagation  de  l'instruction  religieuse. 

Une  de  ces  maximes  de  morale  vulgaire  qui  constituent, 


1 


(1)  Dans  la  première  liste  Je  ces  titrei| ,  aacaleo  rcpresenle  vraL 
seiiibla,blGmen(  jJkJUs ,  et  bouradtm  y'^j^  :  dans  In  aeconde, 
sihabi  «Et  pliu  pro  bal)  le  ment  panr  (_>l^£  que  pour   (_iljLe- 

^3)  On.  1891  ,  a"  XVIII.  Ce  journal ,  imprime  ï  Halacca,  eit, 
après  les  Mélanges  laalays  de  S^  St.  RafBc*  nt  les  Dissertations 
d'EHii,  nn  des  livres  oricniiiux  les  plus  rares  l'n  Eurupe. 


(  »'"  ) 

)>onr  ■ràiî  dire,  à  h  Chrrrr,  nne  rt^i'on  àr  proverher, 
<tit  opmaenieni  :  7'<f  Mr  nhén  choA,  >  Imprtonez  bcnu- 
«  Coup  de  bMiB  livres,  k  Mail  l'inleuiion  d«'c«tte  mantniK  est 
très-doutcHïe ;  elle  convient  ù  louies  ies  croj'iinoes,  elle 
•'upplique  k  tous  les  giriires  de  livres  honnêtes  ;  et  les  let- 
tres, en  pabliant  quelque  comnii'nlaire  des  Sse  chou ,  n'ai- 
lacbent  certnini-nicnl  aucune  idée  nij-siique  à  i'sccomplis- 
seruent  liu  piecepte.  Ce  soa^s  bouddhistes  et  les  Tao  sse 
qui  ) 'interprètent  en  ce  sens.  On  sait  que  ces  derniers  ont 
habilement  de'loumé  ù  leur  profit  toutes  les  croyances  re- 
ligieuses et  luoralee  (I)  de  }a  Chine  et  de  Ilnda,  pour  les 

.  convertir  en  pratiques  de  petite  et  minutieuse  Je'votion. 

[.  Voici  ce  i^u'ik  ont  fait  du  proverbe  Ta  ikc  chén  choâ .' 

■  Les  personnes  qui  appellent  la  bene'diction  des  puis- 
«  sances  ce'Iesies  ou  qni  leur  rendent  grâces  pour  !a  protec- 

^  «  tion  qu'elles  en  ont  reçue,  font  viru  dans  les  templtrs,  e1. 
«  en  j)i'e'sence  des  figures  de  ces  divinite's^  de  faire  inipri- 
«  mer  et  distribuer  un  certain  nombre  d'exemplaires  de 
fiel  ou  tel  ouvrage  religieux  ou  moral  :  une  partie  des 

■  exemplaires  est  déposée  aux  pieds  de  l'idole,  dans  l'in- 

■  tention  que  louie  personne  venaht  faire  les  adorations, 
•  en  emporte  quelques-unspourlesrc'pandre  dans  leneuple. 
a  Le  reste  de  l'e'dilion  est  prc'seute  par  la  personne  qui  a 
B  fait  le  va'u,  à  ses  parcus,  ses  omis,  ses  l'on  naissances  et 
M  ses  voisins.  Cette  libeValile'  n'est  cependant  pas  considérée 
Q  autant  comme  une  teuvre  méritoire  donnant  des  titres 
B  aux  avantages  de  fortune  et  aux  jouissances  mondaines  , 
B  que  comme  un  acte  de  ge'ne'rosite'  auquel  s'attache  une 
■>  certaine  illustration. 

"  Ce  dernier  motif  est  presque  avoue  par  l'auteur  du 
B  Kidpào  tksiottân  tsi ,  Collection  complile  de  joyaux  do- 


it) Non  contins  de  le  fair»  un  XottAt  Ae  momie  cl  de  dogmes 
aux  dépenr  du  public,  (éi  Ttio  tue  ont  vol<^  dersainU  A  la  oies 
In  religions ,  ont  pris  PO  nux  boaddhines  el  J^oi-ChrïH  aux  mis< 
iiduiiairi's  portugais. 


H  meitique*  (I).  Cet  écrivain,  i]ui  parait  avoir  reçu  il  ^  a  en> 
n  viron  ceDtftDs,assure{t.  I,p.  7  de  cet  ouvrage)  qu'il  avait 
n  conçu  une  si  haute  estime  pour  le  livre  bouddhique  in- 
niita\éKîn  kdn  kîng  {Livre  de  diamant)  (9),  qu'il  avait 
0  fait  vœu  d'en  faire  imprimer  et  distribuer  dix  mille  ejtem- 
B  plaires.  Il  accomplit  ce  vceu  dans  l'espace  de  deux  ans, 
fl  et  il  exprime  le  regret  que  sa  forEune  no  lui  ait  pas  permis 
9  de  faire  tirer  ce  livre  à  an  plus  grand  nombre  d'exem- 
n  ploires;  mais  possCBseur  des  planches  ste're'olypes  de  ce( 
8  ouvrage,il  invite  toutes  I»  personnes  pieuses  et  honnêtes 
»  qui  pouruient  fournir  le  papier  et  l'encre,  à  disposer  de 
B  ses  blocs,  et  à  faire  un  second  tirage  de  cette  écKtion 
t  et  une  seconde  distribution  d'exemplaires,  n  {Ind.  chinese 
Glean.  ) 

C'est  par  voie  de  souscription  pieuse  et  me'ritoire  qu'fl 
■  été'  publiée  une  e'dition  en  deux  volumes  în-S"  du  recueB  \ 
iolitule'  Tan  iouei  isi  ou  Livre  du  Tan  et  du  Koiiet  {3): 
Les  souscripteurs ,  dont  ia  liste  accompagne  le  premier  vu- 


Ce  Uvre   est  prubaljIcmcQt 

é  de,  oiotale  aar  les  Defoirl  de /amiUe.       E.  J. 

Le    diamani  se  présente   lonvenl 

noiogie  bouddhique,  et  presque  loujonra  dini  le  lens 
ilgure  qu'Horace  donnait  kai/atniind'nuj.  UDPaujaaretDlenonide 

CjSlHIJ  Cf^r  rie  diamant.  La  lot  bouddhique  elle-même  est 
souvent  appelée  Kin  liangfa ,  Loi  de  diamant  (  indestructihle). 
E.  J. 
(3)  Ce  reencH  de  ImitêB  el  de  légendes  Tao  tse  perte  nn  titre 
empreint  de  l'ascétisme  vulgaire  (jni  esl  te  earapièrc  propre  de 
celle  religien.  Le  Tan  [cinabre')  a  reçu  dci  Taa  ast  an  sens  »l- 
chimiatique  fié  avec  les  (Ij91feres  ie  leur  trojance,  el  traiter 
le    Tan  CM  devenu   synoojine  de  pratiquer  le    Tao.  Le   Koucx 


(  37Î  ) 
liun«,  prtnnnri  r«inpig«Bisiit  de  làirt  inipHnier  et  dinri' 
boer  on  ceruùn  nombre  d'cxeniplairea  à  l'tniaitton ,  «ail 
J'nbtenir  b  Mate  ■  tine  penoimt  de  leur  ranuUa,  Boit  de 
rdo  m(Jul(;inicrf  n  d'appek-r  le  bunhcur  «uretix- 
n'a  pn  KiiucHrc  pour  mnins  de  cinq  «xtni- 
plaim ,  ni  pbuieurs  pcr*onnnt  ont  |iiirlt-  leur  souticriptinii 
à  irais  cn)Ucici»pt>irr«.  On  poucdoiii-  croire  igne  le  tirKgi.' 
<Ie  ceuc  nliûon  a  été  fort  coiMÎdrTable.  Cette  œuvre  de 
pieté  n'a  pai  citcorc  saSt  du  tplc  de  quelciiieg  bacli«[îers, 
<|ui  ttitt  voulu  graver  de  leur  ^p^t^  iiiutn  les  pUnchea  do 
i)iieJ()uea  miiù-,  aussi  cm  pagus  ont-cllc»  o't^cote'ea  ae- 
pvûntnt.  Ce  lék  Kmable  n'a  oi^pcndanl  pas  pt-oBtc  A  U 
cuUectiuail'executiud  lypngraphiquc  litmet  ouvi-ogCvCon- 
&e>  il  pluf  de  dix  mains ,  dont  qudigu  es-un  es  utaîcnt  înba- 
bilos  i  diriger  le  pinceau  et  le  burin ,  présente  les  mâracs 
kreijuLu- îles  qu'un  de  nos  vieux  luaiiUKeriia,  cmilûtue  de  * 
loin  en  Uiio  par  plusieurs  cUrct.  Qiicli|uca  parties  ual 
luJiue  èxè  Irftilees  av«c  une  négligence  dont  \'E»prit  du 
Fogtr  aura  sans  doute  tenu  compte  dans  ses  registres 

E.  ,î. 


Uste  lies  gouverneurs  des  Phî/ifipines  pour  le  roi 
tt Espagne,  depuis  torigine  (/c  ce  gvuvemcnunt 


iusmi'att  XVlll*  siècle. 


Miguel  Lopei  de  Lcgnspi. 


dont  an  pUuI  est  tombi.'  iJe  la  lanc  nir  la 
■ei  feiiitlM,  di«ent  les  Tmo  tM.^aéèàt' 
pose  i  l'rlat  de  fiVfa  uu  d'itamanol.  Ce  titre  pourratl  se  ua- 
iluirt,  dam  lot  babil udvs  At  uoint  vio3lc  lillemlure- ai 
par  lei  iboi»  i  Pimt  «/*  (t 


aeke  de  la  itaâlmfe  ilenalU.  E.  J. 


C  S"  ) 

Guicio  de  Labtzarriz 1b1 1 . 

Don  Francisco  de  Sande 1575. 

Don  GonzaloRnnqiiillo. 1580. 

Don  Diego  RonqnilIo 1583. 

Don  Santiago  de  Vera ]  584 . 

Gdniez  Ferez  Dosmarinaa, 159o. 

'  iz.  don  Pedro  de  Roxns 1593. 

on  Luiz  Perez  DasmoTÎnas 1S93. 

Don  Francisco  Tello I59fi. 

Don  Pedro  de  Acuna ^„. IfiOJ. 

IJz.  Chrîstoval  de  Almansa 160G. 

,,.iyon  Rodcigo  Vivero. ,.  ......*..  1608. 

Don  Juan  de  Sylva,. 1609. 

Liz.  Andres  de  Aloaraz , , ,._. ...  l&ttfv. 

Don  Geronimo  deSylva.. 1617. 

Don  Alfonso  Faxardo 1018. 

Don  Geronimo  de  Sylva...... 1C»4. 

Don  Fernando  de  Sylva, leas. 

Don  JnanNiaodeTabora..  vV;;,. ..  .;  1636. 

Don  Lorcnzo  de  OIhiZ0 ,  163», 

Don  Juan  Zerezo  de  Salamanca lG3i. 

Don  -Sébastian  Hnrtado  de  Corcuera. . .  1 G3.'» . 

DoQi^ego  Fa^iardo 1644, 

Don  SabtiiianoManrique  d^  Lara 1653. 

.    Don  Diego  Sdcedo:. . .  i  .u<^  .  v..  i, .-.  .l'IKS'j' 

Don  Juan  Bonifaz  ('intriil!')ij'.  .■:'.  .\  li'.-'i"ieM'.    ' 

Don  Manuel  de  Léon 1609. 

Don  Francisco  Coloma 1677. 

Don  Francisco  Mansilla 1G77, 

Don  Juan  de  Vaigas 1 678 . 

Don  Gabriel  Curtielzaegui 1684. 
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A^  #  ^  A  #  ^ 

Deux  tr»il^  el  le  t-arac(èr^  la;  deux  traits  et  le  ci 
lùre  tiet  (i). 


Les  oaractûrcï  du   bgogriphc  intcre  ilan»  le  nomero 
'  d'octobre,  soiil     -fff-.    et    lîSI         E-  J- 


^.r^^H 


^rrnla  pour  le  numéro  d'octobre. 
Pag*  319,  ligne  1 5 , /i>«s  Thstn. 


(1)  11  Taut  oWrvcr  <|uc  le  sens  (jnï  ac  pn-scnlc  Abdrd  à  I'cb- 
pril  cal  c«liii-ci  :  Dtux  Iraks  tont  groiult  tt  daix  traîli  loHI  friiu  : 
la  diŒcniui,  ds  m  nalore  intruliLiiible,  eitde  diSiemiaer  li  M  el 
ji0(i  aoDl  en  énumëration  ou  en  «Mtflruclïon.       B   J. 
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